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INTRODUCTION 


Le  choix  des  divisions  qu'il  convient  d'adopter  dans 
l'étude  des  difFérentes  régions  du  globe  dépend  de  la 
conception  même  qu'on  a  de  la  géographie.  Les  anciens 
géographes  ne  s'en  préoccupaient  guère  :  n'ayant  d'au- 
tre prétention  que  de  décrire,  ils  s'en  tenaient  généra- 
lement aux  Etats  ou  aux  provinces.  Ceux  du  xvii®  et  du 
XYiii®  siècle  restèrent  plus  attachés  que  jamais  aux  di- 
visions politiques  ou  administratives.  Comment  s'en 
étonner,  puisqu'ils  ne  séparaient  pas  la  géographie  de 
l'histoire?  Mais  à  mesure  qu'on  a  donné  plus  d'attention 
aux  faits  d'ordre  physique,  l'insuflisance  des  cadres 
traditionnels  est  apparue  de  plus  en  plus  :  la  théorie  des 
bassins  fluviaux  fut  une  première  tentative  pour  trou- 
ver des  divisions  plus  conformes  à  la  réalité.  L'étude 
du  sol,  du  climat,  de  la  végétation,  de  toutes  ces  cau- 
ses qui  se  commandent  et  s'enchaînent,  Tinfluence  de 
plus  en  plus  nettement  aperçue  des  conditions  physi- 
ques sur  la  vie  matérielle  de  l'homme  et,  comme  consé- 
quence, sur  les  manifestations  diverses  de  son  activité, 
en  montrant  la  nécessité  d'expliquer  les  faits  et  non 
plus  seulement  de  les  constater,  ont  donné  à  la  géo- 
graphie une  orientation  nouvelle. 

Gallois.  —  Régions  naturollcs.  i 
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Les  divisions  politiques  gardent,  bien  enlcndu,  toute 
leur  valeur  :  la  vie  économiciue  d'un  i)ays  dépend,  pour 
une  part,  de  ses  barrières  de  douanes.  Les  frontières 
sont  des  réalités,  même  quand  elles  ne  répondent  pas 
à  des  groupements  de  sympathies  et  d'intérêts  que  la 
force  ne  saurait  imposer  à  la  conscience  des  peuples. 
Le  seul  besoin  de  limiter  son  champ  d'études  conduit 
d'ailleurs  souvent  le  géographe  à  conserver  les  cadres 
établis.  Mais  qu'il  s'agisse  de  considérer  le  territoire 
d'un  État  dans  l'ensemble  dont  il  n'est  pas  possible  de 
le  détacher,  qu'il  s'agisse  d'étudier  en  détail  l'une  de 
ses  parties,  il  faut  nécessairement  adopter  les  divisions 
qui  se  prêteront  le  mieux  au  classement  et  à  l'interpré- 
tation des  faits,  c'est-à-dire  les  emprunter  à  la  nature 
elle-même.  Ces  divisions  sont  les  régions   naturelles. 

L'expression  est  aujourdMiui  couramment  employée; 
mais  elle  est  prise  souvent  dans  des  sens  dillerents. 
La  nature  est  un  ensemble  très  complexe.  Quels  carac- 
tères devront  servir  à  distinguer  les  régions  naturelles  ? 

Le  problème  se  complique,  dans  nos  pays  de  vieille 
civilisation,  de  difficultés  particulières.  Des  noms  y 
sont  restés  attachés  depuis  des  siècles  à  des  régions 
qui  n'ont  jamais  correspondu  à  des  divisions  politiques 
ou  administratives.  Ce  sont  les  noms  de  pays.  11  sem- 
ble bien  qu'ils  désignent  de  véritables  régions  natu- 
relles et  l'on  a  pu  dire  qu'il  suffisait  de  les  recueillir 
avec  soin  pour  retrouver  du  même  coup  les  divisions 
rationnelles  du  sol  que  l'instinct'  populaire,  devan- 
çant la  science,  aurait  depuis  longtemps  aperçues. 
Mais  à  quoi  reconnaître  les  noms  de  pays  ?  Suffit-il 
qu'ils  soient  populaires  et  ne  s'adaptent  pas,  ou  ne 
s'adaptent  plus  à  des  divisions  administratives  ?  D'autre 


INTRODUCTION  3 

part  toute  région  naturelle  a-t-elle  vraiment  un  nom  de 
pays  ?  Ceux  qui  s'appliquent  aux  études  de  géographie 
régionale  savent  combien  ces  questions  sont  parfois 
embarrassantes.  Je  me  suis  proposé  d  y  répondre  dans 
le  présent  travail. 

Le  plan  que  j'ai  adopté    demande  quelques   explica-, 
lions. 

Pour  bien  comprendre  ce   qu'on    avait    entendu    par 
région  naturelle,  j'ai  recherché  comment   on    avait  été 
conduit  à  cette  notion.  J'en  ai  trouvé  l'origine,  à  la  fin 
du  xviii"  et  au  début  du  xix"  siècle,  chez  les  premiers 
géologues  français  :   Monnet,  Giraud-Soulavie,  Cuvier 
et    Brongniart,    d'Omalius    d'Halloy  qui  appartient  au 
même   groupe,    et    qui    d'ailleurs,   jusqu'en    i8i5,    fut 
citoyen  français.  C'est  en  France  aussi,  par  une  consé- 
({uence  presque  nécessaire,  que  l'attention  s'est  portée 
d'abord  sur  les  noms  de  pays.  Je  n'ai  donc  pas  eu,  dans 
ce  préambule  historique,  à  citer  l'opinion   de  savants 
étrangers  qui  ne  sont  entrés  que  plus  tard  dans  le  débat, 
sans  y  apporter  d'idées  nouvelles.  J'ai  suivi  avec  soin  les 
discussions  auxquelles  les  problèmes   qui  se  posaient 
avaient  donné  lieu.  Il  ne  m'a  pas  semblé  qu'il  s'en  soit 
dégagé  une  doctrine  suffisamment  nette.  Il  fallait  donc, 
laissant  de  côté  les  théories,  reprendre  sans  parti  pris 
l'examen  des  faits. 

J'ai  choisi,  pour  l'étudier  de  ce  point  de  vue,  une 
portion  assez  étendue  de  notre  territoire,  celle  qui  va 
de  Laon  jusqu'à  la  Loire,  des  confins  de  la  Normandie 
à  ceux  de  la  Champagne.  Elle  avait  l'avantage  de 
fournir,  pour  les  noms  de  pays,  des  exemples  nom- 
breux et  variés. 
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J'ai  essayé,  dans  la  coiuliision,  de  généraliser  les 
résultats  de  celte  enciuéte. 

D'assez  longs  appendices  accompagnent  cette  étude. 
L'un  est  consacré  aux  noms  de  pays  du  département 
de  l'Eure.  N'acceptant  pas  entièrement  les  idées  d'An- 
toine Passy  qui  avait  pris  ce  déparlement  comme 
exemple,  je  devais  contrôler  ses  affirmalions  sur  le  ter- 
rain même  qui  lui  avait  servi  à  les  formuler. 

J'ai  reproduit  deux  études  antérieurement  publiées 
dans  les  Annales  de  Géographie  sur  des  noms  de  pays 
n'appartenant  pas  à  la  région  parisienne,  parce  qu'elles 
permettent  de  vérifier  en  d'autres  parties  du  territoire 
français  les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé.  La 
première,  sur  le  Bassigny,  a  été  complètement  rema- 
niée grâce  aux  documents  historiques  qui  n'étaient  pas 
à  ma  connaissance  lorsqu'elle  a  paru  pour  la  première 
fois,  grâce  aussi  à  l'expérience  acquise  depuis  par 
d'autres  enquêtes.  La  seconde,  plus  récente,  sur  la 
Woëvre  et  la  Haye,  n'a  guère  été  retouchée  que  dans 
les  notes. 

J'ai  dû,  pour  rechercher  dans  le  passé  les  traces  des 
noms  de  pays,  consulter  les  anciens  traités  de  géogra- 
phie et  les  anciennes  cartes.  L'emploi  de  ces  dernières 
est  assez  délicat.  Il  est  essentiel,  quand  on  se  sert  de 
ces  documents  qui,  presque  toujours,  ont  eu  de  nom- 
breux tirages,  qui  ont  été  copiés,  imités,  contrefaits,  de 
s'assurer  qu'on  est  bien  en  présence  des  tirages  pri- 
mitifs. On  est  exposé  à  se  tromper  d'un  demi-siècle  sur 
la  date  du  dessin  original.  11  est  donc  nécessaire  de 
procéder  à  un  classement  préalable.  Ce  travail  m'a 
conduit,  non  pas  à  dresser  un   catalogue  complet   des 
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cartes  de  la  région  parisienne  — j'ai  négligé,  pour  le 
xviii°  siècle  surtout,  des  imitations  sans  intérêt,  — mais 
à  suivre  les  progrès  de  la  cartographie  depuis  ses  ori- 
gines, au  xvi"  siècle,  jusqu'à  l'exécution  de  la  carte  de 
Gassini,  dans  une  région  française  particulièrement 
favorisée.  Les  résultats  de  cette  étude  m'ont  paru  méri- 
ter d'être  connus.  Nous  sommes  si  mal  renseignés  sur 
l'histoire  de  notre  cartographie  que  cette  publication 
trouverait  son  excuse,  même  si  elle  ne  fournissait  pas 
l'indication  d'une  des  sources  de  renseignements  le 
plus  souvent  utilisées. 
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LA    NOTION    DE    REGION    NATURELLE 


Si  l'on  veut  comprendre  comment  l'idée  de  région 
naturelle  s'est  introduite  en  France  dans  les  esprits, 
il  faut  remonter  jusqu'aux  premiers  essais  tentés  pour 
dresser  la  carte  géologique  de  notre  pays,  c'est-à-dire 
pour  en  étudier  directement  le  sol.  Dès  17/16,  l'abbé 
Guettard  publiait  l'ébauche  d'une  carte  géologique  du 
Nord  de  la  France  et  mettait  en  lumière  la  continuité 
des    zones  concentriques    du     bassin    franco-anglais'. 

I.  Guettard,  Mémoire  et  carte  minéralogigue  sur  la  nature  et  la  situation 
(les  terreins  qui  traversent  la  France  et  l'Angleterre  (Hist.  Acad.  des  Sciences, 
1746),  p.  363.  —  Une  erreur  s'est  glissée  dans  l'Explication  de  la  carte  géo- 
logique de  la  France  de  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont,  et  je  la  sig^nale  parce 
qu'elle  a  été  reproduite.  Ils  attribuent  la  première  ébauche  de  la  carte  géo- 
logique de  France  à  l'abbé  Coulon.  «  Les  traits  les  plus  généraux  et  les 
plus  simples  de  cette  distribution  sont  déjà  figurés  avec  un  degré  d'exacti- 
tude dont  on  a  lieu  d'être  surpris  dans  une  petite  carte  géologique  de  la 
France,  publiée  en  iG()'t  par  l'abbé  L.  Coulon,  dans  un  ouvrage  spéciale- 
ment consacré  à  l'iiydrograpliie.  >i  Dlfri'.noy  et  Eme  de  Beaumont,  Expli- 
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Plus  tard  Gueltard  s'adjoignit  Lavoisier,  ils  étudièrent 
les  terrains  de  la  France  du  Nord  et  commencèrent  à 
en  dresser  la  carte.  Un  second  collaborateur,  Monnet, 
acheva  une  partie  des  cartes,  en  dressa  d'autres  et 
publia  le  tout,  en  1780,  avec  un  texte  descriplil'.  Il  y 
insiste  sur  ce  fait  que  la  terre  «  n'est  |)oint formée  d'un 
mélange  confus  de  matières,  mais  que  ces  matières  y 
sont  distinguées  les  unes  des  autres  et  y  observent  tel 
ordre,  que  pendant  une  certaine  étendue   de   pays,    on 

trouve  que  telle  ou  telle  matière   en   forme  le  fond 

Delà  naît  naturellement  la  division  des  terrains 

que  nous  distinguons  sous  les  noms,  par  exemple,  de 
pays  à  craie,  et  de  pays  à  coquilles,  etc On  trou- 
vera encore  qu'il  y  a  des  pays  qui  sont  caractérisés  par 
deux  ou  trois  matières  qui  s'y  trouvent  en  même  pro- 
portion ou  à  peu  près  et  qui  forment  ensemble  le 
même  pays.  Tel  est  par  exemple  le  Soissonnais  qui  est 
formé  de  pierre  calcaire  et  de  sable  ;  une  partie  de  la 
Thiérache  qui  est  formée  de  marbre  et  de  cliyte-.  » 
Ainsi  Monnet  est  très  frappé  de  l'existence  de  régions 

cation  de  la  carte  géologique  de  la  France,  t.  I,  Paris,  i84i,  Jn-4,  p-  i6.  L'ou- 
vrage en  question,  indiqué  en  note,  est  le  suivant  :  Les  rivières  de  France 
ou  Description  géographique  et  historique  des  cours  et  des  débordements  des 
rivières  de  France...  Paris,  i644  (et  non  166/4),  2  vol.  in-8.  Aucun  des  exem- 
plaires que  j'ai  consultés  ne  contient  de  carte  de  ce  genre  et  le  texte  ne  fait 
aucune  allusion  à  la  nature  du  sol.  Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  édition  que  celle 
de  i644- 

1.  Allas  et  Description  ininéralogiques  de  la  France,  Entrepris  par  ordre  dit 
Roi,  par  MM.  GuETTARD  et  Mon.net.  I^ubliés  par  M.  Monnet,  d'après  ses 
nouveaux  voyages.  Première  partie  comprenant  le  Beauvoisis,  la  Picardie,  le 
Boulonnais,  la  Flandre  française,  le  Soissonnais,  la  Lorraine  allemande,  une 
partie  de  la  Lorraine  française,  le  pays  Messin,  et  une  partie  de  la  (Champa- 
gne. Paris,   1780,  in-/l. 

2.  P.  VII  et  VIII. 
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ayant  les  mêmes  caractères,  mais  il  ne  pense  ([u'à  la 
composition  minéralogique  du  sol;  il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  aperçu  tout  ce  que  cette  observalion  j)ouvait 
avoir  de  fécond  pour  Tétude  de  la  géographie.  11  a  môme 
soin  de  bien  distinguer  entre  le  sens  qu'il  donne  au  mot 
pavs  et  celui  qu'on  luiattribue  généralement,  sans  s'ex- 
pliquer d'ailleurs  sur  cette  acception  vulgaire.  «  Le  mot 
pays,  dit-il,  dans  le  langage  des  naturalistes,  est  très  si- 
gnificatii",  et  présente  à  l'esprit  une  tout  autre  idée  que 
celle  qu'on  y  attache  dans  le  langage  ordinaire.  Il  dé- 
signe un  ordre  particulier  de  terrain  dans  une  certaine 

étendue,  pays  à  craie,  pays  à  marbre '  »  Il  n'en  est  pas 

moins  vrai  que  ces  observations  devaient  nécessaire- 
ment conduire  à  une  conception  nouvelle  des  divisions 
géographiques. 

Exactement  à  la  même  époque,  un  autre  des  créateurs 
de  la  géologie  française  était  amené  lui  aussi  par  l'exa- 
men direct  du  sol  à  des  déclarations  beaiu'ou|)  plus 
nettes.  Au  début  de  son  Histoire  naturelle  de  la  France 
méridionale,  Giraud-Soulavie  faisait  observer  que  le 
partage  physique  du  royaume  était  bien  dilférent  de 
son  partage  politique  en  diocèses,  généralités  ou  gou- 
vernements. «  Le  partage  véritable  et  naturel  de  la 
physique  de  ce  grand  Royaume  est  fondé,  disait-il,  sur 
des  principes  plus  relevés-.»    C'est   la   première  fois, 


1.  Au  bas  de  la  p.   i. 

2.  GiRAjUD-SouLAviE  (l'abbé),  Ilisloirc  naturelle  de  la  France  méridionale. 
Paris,  "j  vol.  in-8,  1-80-1784.  ^  oir  t.  I,  p.  3-5.  Soulavie  Fut  un  i-t^niarqua- 
ble  observateur.  C'est  lui  qui  a  posé  les  principes  au  moyen  desquels  on  peul 
établir  l'âge  relatif  des  terrains  volcaniques.  C'est  lui  aussi  qui  pour  la  pre- 
mière fois  a  montré  le  rôle  que  joue  l'érosion  dans  la  formation  des  vallées. 
Il  a  exposé  ses  idées  sur  ce  sujet  au  t.  VI  de  son  Histoire  :  Principes  de  la 
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je  crois,  ([ifon  oppose  ainsi  les  divisions  politiques  aux 
divisions  naturelles.  Il  est  vrai  qu'en  cherchant  à 
établir  ces  divisions  naturelles,  Soulavie  obéissait  à  des 
idées  préconçues.  Il  adoptait  les  quatre  grands  bassins 
du  Rhonc,  de  la  Garonne,  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  Il 
était  évidemment  encore  sous  l'influence  des  théories 
de  Buache  et  d'ailleurs  il  sortait  du'domaine  de  ses  ob- 
servations personnelles.  Mais,  quand  il  y  rentre,  com- 
bien ses  remarques  sont  précieuses  !  «  J'ai  souvent 
médité,  dit-il,  sur  le  système  d'une  division  triviale  du 
Vivarais,  connu  dans  cette  province  dans  les  âges  les 
plus  reculés,  puisqu'elle  paraît  dans  les  chartes  les  plus 
anciennes  du  gouvernement  féodal.  Le  Vivarais  est 
divisé,  selon  le  plan,  en  ^lontagne,  en  Rive  du  Rhône, 
en  Maillaguès,  en  Hautes  et  Basses  Routières,  en  Coiron 
et  en  Cevènes.  La  Nature  est  si  difîerente  dans  ces 
contrées  diverses,  que  ses  variations  influent  puissam- 
ment sur  les  êtres  organisés  qui  s'y  trouvent,  et  sur- 
tout sur  les  productions  végétales  de  la  vie'.  »  Et  il 
montre  fort  bien  comment  la  nature  du  sol,  l'altitude, 
le  climat  justifient  cette  division  naturelle.  S'il  y  eût 
eu  alors  dans  nos  différentes  provinces  des  obser- 
vateurs aussi  pénétrants,  combien  la  connaissance  de 
la  France  en  eût  été  avancée  !  Il  est  étonnant  que  ce 
passage  n'ait  pas  attiré  l'attention  ;  mais  il  s'agissait 
d'un  pays  bien  ignoré;  Soulavie,  qui  prit  une  part  active 
à  la  Révolution,  cessa  de  s'occuper  d'histoire  naturelle. 

théorie  des  vallées  ou  sur  les  causes  de  la  sculpture  du  globe  terrestre.  Voir 
sur  ces  travaux  M.  Boule,  Description  géolocjiqac  (hi  ]'elay  (^Bullet.  des  Ser- 
vices de  la  carie  géologique,  n"  28,  t.  IV,  1892-93,  p.  i>-i3). 

I.    I,  p.    i5'|.   J'ai  reproduit,   Appendice  IV,  tout  ce   passag^e   de  Giraud- 
Soula\ie. 
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Son  œuvre  si  remarquable  n'eut  pas  le  succès   qu'elle 
méritait. 

Ce  désaccord  entre 'les  divisions  politiques  et  les  di- 
visions naturelles  du  sol  français  que  signalait  Soulavie, 
il  eût  été  possible  de  l'atténuer  tout  au  moins,  lorsque 
la  Constituante,  rompant  les  anciens  cadres,  décida 
d'en  créer  de  nouveaux.  Il  ne  semble  pas  que  l'idée 
soit  venue  alors  à  personne  de  tenir  compte  des  unités 
physiques.  On  se  préoccupa  surtout,  dans  cette  œuvre 
hâtive,  tout  en  faisant  des  concessions  à  l'opinion  qui 
voulait  conserveries  anciennes  provinces,  de  découper 
des  circonscriptions  d'étendue  à  peu  près  comparable, 
destinées  à  servir  de  cadres  à  toute  l'organisation 
administrative.  La  géographie  profita  cependant  ,  au 
moins  indirectement,  de  celte  division  nouvelle.  Elle 
nécessitait  des  enquêtes,  ne  fût-ce  que  pour  l'établis- 
sement de  l'impôt,  et,  dès  1796,  l'ordre  fut  donné  par 
le  ministre  de  l'Intérieur,  François  de  Neufchàteau,  de 
faire  procéder  par  département  à  des  enquêtes  statis- 
tiques. Ce  fut  le  point  de  départ  des  travaux  dont  les 
résultats  furent  publiés  dans  les  Statistiques  dites  «  des 
Préfets  »,  qui  sont  en  réalité  des  états,  quelques-uns 
fort  remarquables,  de  la  situation  économique  de  ceux 
de  nos  départements  qui  ont  donné  lieu  à  ces  publica- 
tions^ 

La  géologie  et  l'étude  du  sol  n'étaient  pas    non  plus 


I.  Voir  sur  ces  enquêtes  :  J.  Pkuchf.t,  Essai  d'une  stalisliquc  générale  de 
la  France,  i'aris,  ;iii  IX,  in-8,  et  J.  Peuciiet  et  P.  G.  Chanlaikk,  Descrip- 
tion topographique  el  slalislique  de  la  France.  Paris,  i8ro,  /i  vol.  parus,  in/j. 
Préface  liistorique.  Le  Catalogue  général  de  l'Histoire  de  France,  Bibliothèque 
Impériale,  Département  des  Imprimés,  t.  I,  i855,  iii-l,  contient  la  liste 
coniplète  des  Statistiques  des  l^rclets,  p.  5o-5i. 
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négligées.  La  Convciilion  avait  créé  un  Comité  tics 
mines  qui  décida  de  faire  paraître  un  recueil  :  \e  Jour- 
nal des  Mines\  La  rédaction  en  fut  confiée  à  un  homme 
dont  le  nom,  bien  ignoré  aujourd'hui  des  géographes, 
mérite  d'élre  tiré  de  l'oubli  :  Charles  Coquebert  de 
Montbret".  Fils  d'un  conseiller  à  la  Cour  des  Comptes, 
il  avait  débuté  dans  la  diplomatie  comme  consul  à 
Hambourg,  [)uis  à  Dublin.  Rentré  à  Paris  en  1793,  il 
trouva,  grâce  à  ses  connaissances  dans  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  un  appui  auprès  de  Fourcroy,  de 
Moiigo,  de  Berlhollet  qui  le  firent  mettre  en  réqui- 
sition par  le  Comité  de  Salut  public  pour  l'établisse- 
ment du  système  métrique  et  le  Service  des  poudres.  Il 
professait  la  géographie  physique  au  Lycée  républi- 
cain; il  fit  également,  en  1796-97,  un  cours  sur  la  géo- 
graphie physi(|ue  et  les  gîtes  minéraux  à  l'Ecole  des 
Mines.  Pendanttout  le  temps  qu'il  dirigea  la  publication 
du  Journal  dfs  Mines,  il  ne  cessa  jamais  de  se  préoccu- 
per de  l'étude  physique  du  sol.  Le  Journal  publiait  des 
notices  sur  les  richesses  minérales  de  la  France,  par 
ordre  alphabétique  des  départements.  Coquebert  mit 
en  tète  de  chacune  d'elles  une  petite  description  géo- 
graphique^.   Il   aurait  voulu  que  les  ingénieurs,    dans 

I.  I^e  Jotimnl  des  Mines  coininenra  à  pnraître  en  vendémiaire  an  111 
(sept. -octobre  179'!),  fut  interrompu  en  Irimaire  an  Vil  (nov.-déc.  1798), 
probablement  lors  du  départ  de  Coquel)ert  de  Montl)ret,  repris  en  g'ermi- 
nal  an  IK  (mars-avril  1800)  et  continué  jusqu'en  181 5.  Il  Fut  alors  remplacé 
par  les  Annales  des  Mines  dont  le  premier  volume,  pour  1816,  parut  en  181 7. 

3.  (lliarles  Coquebert  de  Montbret,  né  à  Paris  en  1705.  Voir  sa  Notice 
biographique,  par  le  baron  dk  Sylvestre  (^Mémoires  publiés  par  la  Société 
royale  et  centrale  d'u(jriculture,  année   i83:i,  p.  03-8;i). 

,'5.  Ces  nolices  ne  sont  pas  sijjnées,  mais  elles  sont  certainement  de  Coque- 
bert de  Montbret.  La  table  g-énérale  des  matières  poui'  les  28  premiers  volu- 
mes les  lui   attribue. 
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leurs  tournées,  portassent  leur  attention  sur  tout  ce  qui 
intéresse  la  géographie*.  Rentré,  après  le  i8  brumaire, 
<lans  l'Administration  des  Affaires  étrangères,  il  va  à 
Amsterdam,  à  Londres,  et  quitte  ce  poste  après  la  rup- 
ture du  traité  d'Amiens,  pour  être  appelé  au  Conseil 
d'État,  puis  au  Ministère  de  l'Intérieur,  oii  il  est  chargé, 
en  même  temps  que  des  Services  de  l'Agricu'ture,  du 
Commerce,  des  Manufactures,  de  la  direction  de  la  Sta- 
tistique. Un  de  ses  futurs  collaborateurs  nous  a  laissé 
sur  la  manière  dont  il  entendait  s'acquitter  de  cette 
partie  de  ses  fonctions  des  détails  pleins  d'intérêt. 
«  Lorsque  M.  le  baron  Coquebert  de  Montbret,  dit-il, 
était  chargé  de  la  direction  de  la  Statistique  de  la  France, 
il  avait  conçu  le  projet  d'une  description  générale  de 
€e  vaste  Etat,  qui  fût  établie  sur  des  bases  moins  va- 
riables que  les  divisions  politiques  ou  administratives, 
et  qui  évitât  les  répétitions  que  nécessitent  toujours 
les  descriptions  particulières  de  chacune  de  ces  divi- 
sions artificielles  ;  il  voulait  en  conséquence  appuyer 
son  travail  sur  une  division  en  régions  physiques  ;  mais  il 
«entait  que  les  bassins  hydrographiques,  invariables  à  la 
vérité,  n'étaient  pas  plus  féconds  en  résultats  généraux 
que  les  circonscriptions  politiques  ;  il  pensait,  au  con- 

I.  En  tète  de  la  notice  sur  les  Basses-Alpes  (Journal  des  Mines,  t.  VI, 
anV,  cah.  32,  p.  619),  Coquebert  se  montre  déjà  dans  ces  notices  très  préoccupé 
des  divisions  naturelles.  Dans  celle  du  département  de  l'Ain,  il  fait  observer 
qu'il  eût  mieux  valu  lui  rattacher  «  le  petit  pays  précédemment  connu  sous 
le  nom  de  Bresse  châlonnaise...  qui  a  en  effet  avec  le  reste  de  la  Bresse 
beaucoup  plus  de  rapports  physiques  qu'avec  le  déparlement  de  Saône-et- 
Loire.  »  Il  parle,  à  propos  du  département  de  l'Aisne,  de  ce  qu'on  entendait 
en  général  par  Picardie,  et  des  «  petites  contrées  »  qui  y  étaient  contenues 
et  qui,  pour  le  département  de  l'Aisne,  étaient  la  Thiérache,  le  Verman- 
<lois,  le  Laonnais,  le  Tardenois,  le  Soissonnais,  partie  du  A  alois  et  de  la  Brie 
•champenoise  ou  Galvèse. 
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traii'e,  que  les  seules  divisions  propres  à  atteindre  le  but 
fju'il  se  [)roposait  étaient  celles  déterminées  par  la  na- 
ture du  sol.  En  effet,  c'est  de  cette  circonstance  que 
dépendent  les  productions  d'un  pays,  et  malgré  les 
modifications  que  peuvent  apporter  les  mœurs,  les  gou- 
vernements et  les  autres  accessoires,  les  habitants  sont 
en  général  dans  une  dépendance  continuelle  des  pro- 
ductions de  leur  sol'.  »  L'exécution  de  ce  projet  sup- 
posait une  étude  préalable  du  sol  français  et  une  déter- 
mination de  ses  régions  physi((ues.  Il  ne  pouvait  donc 
pas  èlre  question,  pour  Coquebert  de  Montbret,  d'ap- 
pliquer immédiatement  ses  idées.  D'ailleurs  il  ne  resta 
pas  assez  longtemps  à  la  tète  du  Service  de  la  Statis- 
tique. En  i8o5,  il  fut  envoyé  en  Hollande,  pour  mettre 
à  exécution  le  traité  conclu  à  propos  de  TOctroi  de  la 
navigation  du  Rhin.  11  devint  ensuite  directeur  oéné- 
rai  des  Douanes  de  Hollande,  après  la  réunion  de  ce 
pays  à  la  France,  et  nous  le  retrouvons  en  1812,  à 
Paris,  comme  secrétaire  général  du  Ministère  du 
Commerce.  Il  prit  sa  retraite  en  i8i5  et  se  consacra 
tout  entier  à  un  grand  ouvrage  sur  la  géographie  phy- 
sique et  économique  de  l'Europe,  dont  il  continua,  en 
voyageant,  à  réunir  les  matériaux,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
malheureusement  le  temps  d'achever.  Nous  verrons 
qu'il  resta  toujours  fidèle  à  ses  idées  sur  les  divisions 
physiques  et  qu'il  travailla  jusqu'à  sa  mort  à  les  pro- 
pager. 


La  oféoloo-ie  se  constituait.  Elle  trouvait  dans  l'étude 

I.  D'Omalius  d'Halloy,. 06seroo<ions  sur  un  Essai  de  carte  fjcologique  de 
la  France,  des  Pays-Bas  et  des  contrées  voisines  (^Annales  des  Mines,  t.  VII, 
1822,  p.  353). 
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des  fossiles  le  principe  de  méthode  qui  lui  avait  man- 
qué jusque-là.  En  1808,  Guvier  et  Brongniart  avaient 
publié  un  Essai  sur  la  géographie  minéralogique  des  envi- 
rons de  Paris,  ébauche  d'un  travail  plus  important  qui 
parut  en  1810  accompagné  d'une  carte'.  Dans  cette 
description,  où,  pour  la  première  fois,  la  géologie  sert 
de  base  à  la  géographie,  ils  distinguaient,  sans  les  dé- 
signer de  ce  nom,  un  certain  nombre  de  régions  natu- 
relles. «  Le  bassin  de  la  Seine  est  séparé  pendant  un 
assez  grand  espace  de  celui  de  la  Loire,  par  une  grande 
plaine  élevée,  dont  la  plus  grande  partie  porte  vulgaire- 
ment le  nom  de  Beauce...  Celte  plaine  s'appuie  vers  le 
Nord-Ouest  à  un  pays  plus  élevé  qu'elle,  et  surtout 
beaucoup  plus  coupé,  dont  les  rivières  d'Eure,  d'Aure, 
d'Ilon,  de  Rille,  d'Orne,  de  Mayenne,  de  Sarte,  d'Huine 
et  de  Loir  tirent  leurs  sources  ;  ce  pays,  dont  la  partie  la 
plus  élevée,  qui  est  entre  Seez  et  Mortagne,  formait 
autrefois  la  province  du  Perche  et  une  partie  de  la 
liasse  Normandie,  appartient  aujourd'hui  au  départe- 
ment de  l'Orne...  »  ".  Ils  parlent  ailleurs  de  la  région 
«  qui  porte  vulgairement  le  nom  de  Gàtinais  français  ». 

1.  h'Essai  sur  la  Géocjraphie  minéralociique  des  environs  de  Paris,  par 
MM.  Guvier  et  Alex.  BRONGNiARr,  fut  lu  le  i  i  avril  1808  à  l'Institut  et 
inséré  dans  le  Journal  des  Mines  (t.  XXIII,  1808)  et  dans  les  Annales  du 
Muséum  (t.  XI,  1808).  Il  fut  ensuite  considérablement  aug-nienté  par  les 
auteurs  et  publié  avec  le  même  titre  dans:  Mémoires  de  la  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  de  l'Institut  Impérial  de  France  (année  1810, 
Paris,  181 1).  C'est  à  tort  que  le  tirage  à  part  de  cette  seconde  édition  indi- 
que, dans  la  préface,  que  la  lecture  fut  faite  en  1810.  Cette  seconde  édition 
est  accompagnée  d'une  Carte  (jéotjnostiqite  des  environs  de  Paris,  par 
MM.  CuviER  et  Brongmart  (1810).  Il  y  eut  une  troisième  édition  (in-4)  en 
1822,  sous  le  même  titre,  et  une  quatrième  (in-8)  en  i835,  sous  le  titre  : 
Description  géologique  des  environs  de  Paris. 

2.  Journal  des  Mines,  t.  XXIII,  1808,  p.  li22-l\2o. 
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En  1808  également,  un  toiitjeiine  homme,  d'Omalius 
(l'Ilalloy,  originaire  de  Liège,  qui  était  venu  à  plusieurs 
reprises  suivre  à  Paris  les  cours  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  publiait  un  Essai  sur  la  géologie  du  Nord  de 
la  France,  c'est-à-dire  de  toute  la  région  comprise  entre 
le  Boulonais,  le  Sud  de  TArdenne  et  le  Rhin'.  Ce 
mémoire  est  tout  à  fait  important  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe.  Se  proposant  de  décrire  les  différentes 
formations  géologiques  de  cette  vaste  région,  d'Oma- 
lius hésite  sur  la  méthode  à  suivre,  et  se  décide  pour 
une  division  «  en  régions  ou  contours  géologiques, 
pour  l'établissement  desquels  »  il  combinera  «  la  nature 
et  l'aspect  du  terrain  avec  les  positions  géographi- 
ques ».  Voici  les  divisions  qu'il  établit  :  d'abord,  à 
l'Ouest,  une  région  basse  et  unie,  dont  un  canton 
moins  étendu,  la  Campine,  ne  présente  en  général  que 
des  bruyères  ou  des  landes  sablonneuses  ;  le  reste 
comprend  toute  la  ci-devant  Flandre  et  peut  être  dési- 
gné de  ce  nom.  Viennent  ensuite  les  terrains  plus  an- 
ciens du  Boulonais  et  du  Hainaut  et  entre  les  deux 
une  région  «  de  calcaire  horizontal  »  le  ci-devant  pays 
d'Artois  qui  n'est,  en  réalité,  que  le  prolongement  vers 
le  Nord  du  «  vaste  bassin  crayeux  de  la  Picardie  ».  Au 
Sud-Est,  «  le  pays  monlueux  »  est  traversé  dans  toute 
sa  longueur  par  une  bande  aride  formant  une  région 
bien  caractérisée,  c'est  PArdenne.  Entre  PArdenne  et 
les  terres  basses  de  la  Flandre,  il  distingue  leCondros, 

1.  Essai  sur  la  Géologie  du  Nord  de  la  France  (^Journal  des  Mines,  t.  XXIV, 
1808,  p.  i23-i58,  271-818,  345-392,  /i39-/166).  Sur  d'Omalius  d'Halloy, 
Aoir  l'excellente  notice  d'EDOUARD  Dupo^T  dans  :  Annuaire  de  l'Acad.  roy. 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  llehjiquc,  t.  XLII,  187G,  p.  i8x- 
296. 
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nom  «  que  l'usage  vulgaire  applique  à  la  majeure  partie 
de  cette  étendue  ».  Enfin,  à  l'Est,  l'Eifel,  le  Hùndsruck, 
et  ce  qu'il  appelle  le  Luxembourg  et  le  Palatinat.  Il  y 
aurait  des  réserves  à  faire  sur  les  noms  donnés  à  ces 
différentes  régions.  D'autre  part,  d'Omalius  n'a  en  vue 
qu'une  division  pouvant  se  prêter  à  une  description 
géologique  :  ce  n'en  est  pas  moins  une  division  géogra- 
phique qu'il  ébauche,  tout  entière  fondée  sur  la  nature 
du  sol,  c'est-à-dire  une  division  en  régions  naturelles. 
Ces  idées  répondaient  trop  bien  à  celles  de  Coque- 
bert de  Montbret,  pour  qu'il  n'ait  pas  encouragé  le 
jeune  géologue  à  étendre  son  œuvre.  Il  mit  à  sa  dispo- 
sition ses  propres  observations  et  tous  les  renseigne- 
ments fournis  parle  bureau  de  la  Statistique  et  par  les 
ingénieurs  des  Mines.  D'Omalius  accepta  avec  joie  de 
coordonner  toutes  ces  données  et  de  dresser  une  carte 
des  différentes  natures  de  sol  de  l'Empire  français.  Il 
avait  déjà,  pour  préparer  son  Essai  sur  le  Nord  de  la 
France,  entrepris  à  pied  de  longs  voyages.  Il  en  fît 
d'autres  plus  étendus,  parcourut,  toujours  à  pied, 
l'Italie,  les  Alpes,  la  Bavière,  la  Souabe,  tout  le  Sud- 
Est,  l'Ouest  et  le  Centre  de  la  France,  et,  à  la  fin  de 
i8i3,  il  remettait  au  Comité  des  Mines  une  carte  accom- 
pagnée d'un  mémoire  explicatif.  L'une  et  l'autre  ne 
purent  être  publiés  qu'en  1828,  la  carte  à  une  échelle 
réduite.  Elle  portait  comme  titre  :  Essai  d'une  carte 
géologique  de  la  France,  des  Pays-Bas  et  de  quelques 
contrées  voisines,  dressé  par  J.-J.  d'Omalius  d'Halloy 
d'après  les  matériaux  recueillis  de  concert  avec  M.  le 
baron    Coquebert    de    Montbret  \    Outre   qu'elle]  était 

I.   Observations  sar  un  Essai  de  carte  géologique  de  la  France^des  Pays-Bas 
Gallois.  —  Régions  naturelles.  a 
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plus  étcncliio  et  plus  précise  que  les  preniieis 
essais  de  Guettard  et  Monnet,  elle  en  difl'érait  en  ce 
qu'elle  distinguait  les  terrains  par  leur  âge  et  non 
plus  par  leur  nature.  Ce  n'était  pas  exactement  ce 
qu'avait  souhaité  Coquebert  de  Montbret  et,  dans  son 
mémoire,  d'Omalius  expose  les  raisons  qui  l'ont  dé- 
cidé. «  Deux  points  de  vue  principaux  semblent  con- 
duire également  à  la  division  d'un  pays  en  régions 
physiques  déterminées  par  la  nature  du  sol  :  Tun  le 
considère  géologiquement,  c'est-à-dire  par  époque  de 
formation;  l'autre  ne  l'envisage  que  sous  le  rapport  de 
sa  nature  minéralogique,  ou  plutôt  chimique.  On  croi- 
rait, au  premier  aperçu,  que  ce  dernier  moyen  est  celui 
qui  atteint  le  mieux  le  but,  puisqu'il  semble  le  plus  en 
rapport  avec  l'action  que  certaines  terres  exercent  sur 
la  végétation  ;  mais,  d'un  autre  côté,  les  difierents  états 
des  substances  qui  composent  le  terrain,  la  position 
physique  du  sol,  et  d'autres  circonstances  qui  tiennent 
aux  époques  de  formation,  exercent  souvent  une  in- 
fluence aussi  marquée.  C'est  ainsi  que  les  pâturages 
des  Alpes  pennines,  les  garrigues  du  Languedoc  et  les 
champs  de  la  Beauce  présentent  de  bien  grandes  diffé- 
rences dans  leur  aspect  et  leurs  productions,  quoique 
le  sol  y  soit  également  de  nature  calcaire'.  «  Et  il  mon- 

cl  des  contrées  voisines,  par  J.-J.  d'Omalius  d'Hallot  (Annales  des  Mines, 
t.  VII  (1822),  p.  353-376).  Ce  mémoire  a  été  composé  à  la  fin  de  181 3,  dit  une 
note  au  bas  de  la  page  333.  La  carte  est  à  l'échelle  de  i  :  4  000  000  environ. 
Elle  accompagne  également  les  quatre  premières  éditions  des  Éléments  de 
Géolo(]ic  de  d'Omalius  et  ne  fut  supprimée  qu';\  partir  de  la  |)ui)lication  de  lii 
carte  de  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont  en  i84o.  Il  en  a  été  fait  une 
reproduction  au  Dépôt  de  la  guerre  belge  en  1878. 

I.    P.  355-356.  D'Omalius  aurait  pu  ajouter  que  les  cliangenicnts  de  facics 
diins   les  couches   de  même  ùge  empcciieni    de  tenir  compte  sur    une  cait 
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tre  Tavantage  d'une  carte  proprement  géologique, 
c'est-à-dire  fondée  uniquement  sur  la  considération  de 
Tàoe  des  terrains.  Toutefois,  pour  donner  satisfaction 
à  son  collaborateur,  il  prépara  avec  lui  une  édition  à  plus 
grande  échelle,  où  Coquebert  de  Montbret  devait  intro- 
duire des  renseignements  agricoles,  notamment  les 
limites  de  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier,  de  l'oran- 
ger. Mais  cette  carte,  bien  que  la  mise  en  vente  en  ait 
été  annoncée,  n'a  jamais  paru  '. 

D'Omalius,  en  dressant  sa  carte  géologique  d'après 
l'âge  des  terrains,  n'entendait  d'ailleurs  pas  renoncer 
aux  principes  qui  l'avaient  guidé  en  1808.  11  restait  con- 
vaincu que  la  nature  du  sol  peut  fournir  des  divisions 
applicables  à  la  géographie  autant  qu'à  la  géologie  et  il 
le  disait  dans  un  autre  mémoire  composé  et  lu  à  F  Insti- 
tut en  i8i3,  mais  qui  ne  parut  qu'en  1817^  Dans  ce 
travail,  où  il  détermine  l'étendue  des  dépôts  tertiaires 
qui  entourent  Paris,   il  montre  fort  bien   que  ces  for- 

gf^ologique  d'autre  chose  que  de  l'àg'e  des  terrains,  considération  essentielle 
pour  le  géologue,  moins  importante  pour  le  géographe  qui  se  préoccupe  davan- 
tage de  la  nature  des  terrains.  Les  deux  points  de  vue  auxquels  se  plaçaient 
d'Omalius  et  Coquebert  de  Montbret  n'étaient  pas  les  mêmes. 

1.  Coquebert  de  ^lontbret  présenta  seulement  en  iSaS  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris  une  carte  manuscrite  intitulée  :  Essai  d'une  carie  agri- 
cole de  la  France,  des  Pays-Bas  et  de  quelques  contrées  voisines,  par  M.  le 
baron  Coquebert  de  Montbket.  Cette  carte,  qui  est  conservée  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Société,  représente  simplement  par  des  teintes  plates  :  les  pays 
sans  vignes,  les  pays  à  vignes,  à  oliviers,  à  orangers.  Elle  témoigne  de 
recherches  très  consciencieuses.  La  limite  septentrionale  de  la  vigne  y  est 
indiquée  avec  une  très  grande  précision. 

2.  Mémoire  sur  l'étendue  géographique  du  terrain  des  environs  de  Paris,  par 
J.  J.  d'O.mai.ius  d'IIalloy  (lu  à  l'Institut,  le   i6  août   i8i3)  (Annales  des 

Mines,  t.  I,  i8i6.  Paris,  1817,  p.  aSo-aOG).  La  carte  est  à  l'échelle  de 
I  :  2  000000  environ.  Elle  est  accompagnée  de  la  première  coupe  qui  ait  été 
ponnée  du  bassin  de  Paris  du  Nord  au  Sud,  de  Ilirson  à  Guéret. 
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malions  «  ont  une  véritable  disposition  géographique, 
ce  qui  divise  jusqu'à  un  certain  point  la  contrée  en  ré- 
gions physiques,  qui  se  distinguent  par  leur  aspect  et 
leurs  productions  agricoles' ».  En  fait,  ces  différentes 
régions  ne  sont  pas  déterminées  avec  précision  ;  il  ne 
s'agit  encore  que  d'une  ébauche  :  c'est  ainsi  que 
d'Omalius  confond  dans  une  même  division  tous  les 
dépôts  tertiaires  situés  au  Nord  de  la  Seine,  «  pays  à 
sol  inégal,  sillonné  par  beaucoup  de  vallées  et  de  val- 
lons, d'une  nature  assez  sèche,  où  la  culture  est  très 
variée  et  se  distingue  par  la  production  de  beaucoup 
de  vins  ».  Il  caractérise  mieux  le  pays  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  Brie,  «  humide  et  couvert  d'étangs,  ce 
qui  est  dû  aux  argiles  qui  accompagnent  le  calcaire 
siliceux  et  les  meulières  dont  le  sol  est  presque  par- 
tout recouvert  »  ;  la  Beauce,  «  grand  plateau  de  cal- 
caire d'eau  douce...  remarquable  par  son  uniformité  et 
sa  culture  presque  exclusivement  en  graines  céréales  »; 
le  pays  «  nommé  vulgairement  le  Gâtinais,  contrée 
basse,  humide,  peu  fertile  et  généralement  couverte 
de  forêts-.  »  11  nomme  encore,  en  bordure  et  en  de- 
hors des  formations  tertiaires,  la  région  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  Perche,  pays  de  bocage,  sillonné 
par  de  nombreux  vallons,  la  Sologne,  basse,  maréca- 
geuse, peu  fertile  et  de  nature  sableuse,  la  Tou- 
raine,  la  Puisaye,  la  Champagne,  le  Perthois,  le  pays 
de  Bray. 

A  cette  époque  l'influence  de  la  nature  du  sol  sur  les 
faits  géographiques  est  très  nettement  aperçue  par  nos 

1.  P.  248. 

2.  P.  248-/I9. 
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géologues.  En  1818,  dans  son  éloge  de  Werner,  Cuvier 
la  proclame  sur  un  ton  lyrique  qui  l'entraîne  à  dépasser 
la  mesure  :  «  La  Lombardie  n'élève  que  des  maisons  de 
brique,  à  côté  de  la  Ligurie  qui  se  couvre  de  palais  de 
marbre.  Les  carrières  de  travertin  ont  fait  de  Rome  la 
plus  belle  ville  du  monde  ancien  ;  celles  de  calcaire 
grossier  et  de  gypse  font  de  Paris  l'une  des  plus  agréa- 
bles du  monde  moderne.  Mais  Michel-Ange  et  le  Bra- 
mante n'auraient  pas  pu  bâtir  à  Paris  dans  le  même 
style  qu'à  Rome,  parce  qu'ils  n'y  auraient  pas  trouvé  la 
môme  pierre  ;  et  cette  influence  du  sol  local  s'étend  à 
des  choses  bien  autrement  élevées.  A  l'abri  des  petites 
chaînes  calcaires  inégales,  abondantes  en  sources,  qui 
coupent  l'Italie  et  la  Grèce,  dans  ces  charmants  vallons 
riches  de  tous  les  produits  de  la  nature  vivante,  ger- 
mèrent la  philosophie  et  les  arts.  »  Mais  ce  qui  suit 
devient  contestable  :  «  Dans  les  pays  où  les  lois,  le 
langage  sont  les  mêmes,  un  voyageur  exercé  devine 
par  les  habitudes  du  peuple,  par  les  apparences  de  ses 
demeures,  de  ses  vêtements,  la  constitution  du  sol  de 
chaque  canton,  comme  d'après  cette  constitution  le 
minéralogiste  philosophe  devine  les  mœurs  et  le  degré 
d'aisance  et  d'instruction.  Nos  départements  granitiques 
produisent  sur  tous  les  usages  de  la  vie  des  hommes 
d'autres  effets  que  les  calcaires  :  on  ne  se  logera,  on 
ne  se  nourrira,  le  peuple,  on  peut  le  dire,  ne  pensera 
jamais  en  Limousin  ou  en  Basse-Bretagne,  comme  en 
Champagne  et  en  Normandie.  '  » 

Après  les  environs  de  Paris,   la  province  de  France 

I.   Éloge  liistorique  d'Abraham    GoiLlob    Werner,    lu    le     i6    mars     i8l8. 
CuviEK,  Recueil  des  Eloges  historirjucs...,  t.  II,  i8ig,  in-8,  p.  325-320. 
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f(ui  la  première  fut  l'objet  trune  élude  géologique 
méthodiquement  conduite  fut  la  Normandie.  Grâce  à 
l'initiative  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  un 
certain  nombre  de  savants  entreprirent  la  description 
géologique  des  sept  départements  de  la  Seine-Inférieure, 
de  riuirc,  de  l'Orne,  du  Calvados,  de  la  Manche,  de 
la  Sarthé  et  de  l'Oise.  Chacune  de  ces  descriptions 
devait  être  accompagnée  d'une  carte  à  la  même  échelle. 
Cette  œuvre  considérable  n'a  pas  été  achevée  :  elle 
exigea  en  effet  plus  de  temps  qu'on  ne  l'avait  pensé 
d'abord;  mais,  outre  des  études  fragmentaires,  elle 
a  donné  lieu  à  quatre  publications  importantes  :  les 
descriptions  géologiques  du  département  du  Calvados 
par  de  Caumont,  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure 
par  Antoine  Passy,  de  l'Oise  par  L.  Graves.  Les  tra- 
vaux de  de  Caumont  etde  Passy  doivent,  pour  la  question 
qui  nous  occupe,  retenir  tout  particulièrement  notre 
attention. 

UEssai  sîir  la  topographie  géognostique  du  départe- 
ment du  Calvados  qui  parut  dès  1828  est  une  œuvre 
remarquable  par  la  justesse  et  la  netteté  des  idées  qui 
y  sont  exprimées  ^  «  L'étude  de  la  géologie,  dit  M.  de 
Caumont,  se  lie  essentiellement  à  celle  de  la  géogra- 
phie physique  et  de  la  géographie  proprement  dite  ;  car 
les  roches  produisent,  selon  leur  nature,  une  configu- 
ration différente  du  sol.  11  n'est  personne  qui  n'ait  été 
frappé  du  contraste  qui  existe  entre  l'uniformité  de  la 
plaine  de  Caen  et  les  régions  montagneuses  du  Bocage. 
Si  j'ajoute   que   la  presqu'île  du  Cotenlin  s'avance  au- 


I.   De  Caumont,  Essai  sur  la  lopoijrapltie   ficofjnostiijuc  du  déparleinenl  da 
Calvados.  Caen,  1828,  in-8,  et  Atlas  in-.'|. 
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jourcrhui  clans  la  mer,  parce  que  ses  roches,  d'une  assez 
grande  dureté,  ont  opposé  à  Faction  des  flots  plus  de 
résistance  que  les  autres,  qu'il  en  est  de  même  de  la 
presqu'île  de  Bretagne,  de  celle  de  Cornouailles...,  il 
restera  démontré  que  la  géologie  est  nécessaire  pour 
connaître  à  fond  la  géographie.  Sans  elle  on  ne  pourra 
bien  distinguer  les  régions  naturelles  qui  forment  des 
divisions  et  des  subdivisions  bien  plus  rationnelles  que 
les  divisions  politiques  qui  changent  avec  les  siècles  et 
ne  sont  basées  que  sur  le  caprice.  Enfin  je  pense  que 
la  géographie  n'arrivera  à  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection que  lorsque  la  constitution  géologique  du 
globe  sera  assez  bien  connue,  pour  que  l'on  puisse 
dresser  de  bonnes  cartes  géologiques  de  tous  les  pays. 
Elles  seules  peuvent  en  effet  donner  une  idée  exacte  de 
la  configuration  du  sol  ;  les  cartes  ordinaires  les  mieux 
faites  ne  sauraient  indiquer  que  la  différence  qui  existe 
entre  un  pays  montueux  et  un  pays  plat;  jamais  elles 
ne  rendront  le  faciès  particulier  des  éminences  cal- 
caires, schisteuses,  granitiques  ou  quatzeuses  (.sic)  :  au 
lieu  que  les  cartes  géologiques,  en  indiquant  les  diffé- 
rentes espèces  de  roches  par  des  couleurs  diverses, 
font  aussi  prévoir  quelle  est  la  configuration  du  sol, 
outre  qu'elles  offrent  Timmense  avantage  d'en  indiquer 
la  nature'.  »  Et  plus  loin  :  «  Peut-il  voyager  avec  fruit 
celui  qui  ne  possède  pas  quelques  notions  de  géologie? 
qu'il  parcoure  la  Suisse,  l'Auvergne,  la  Normandie,  ou 
tout  autre  pays  ;  il  verra  bien  des  montagnes,  des 
plaines,  des  sites  variés,  mais  dans  tout  cet  assemblage 
il  ne  distinguera  f(ue  des  pierres  confusément  entassées, 

I.  P.  -. 
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de  l'aspect  desquelles  il  ne  pourra  que  jouir  machina- 
lement. Que  de  circonstances  inaperçues  viendront  au 
contraire  le  charmer  s'il  peut  reconnaître  la  nature  des 
terrains  et  fixer  leur  niv^eau  géologique!  11  verra  chaque 
])utte,  chaque  vallée,  avec  un  plaisir  qui  ne  peut  être 
bien  conçu  que  par  ceux  qui  l'ont  éprouvé'.  » 

Un  de  ses  chapitres  est  intitulé  :  topographie  phy- 
sique et  régions  naturelles.  Il  en  compte  trois  princi- 
pales, subdivisées  en  plusieurs  autres  qu'il  décrit  en 
quelques  mots  avec  une  exactitude  parfaite.  II  s'excuse 
de  faire  à  la  géographie  une  part  qu'on  pourra  trouver 
excessive,  mais  il  a  cru  «  devoir  insister  sur  tout  ce  qui 
pouvait  montrer  la  liaison  de  la  géognosie  des  roches 
avec  la  géographie  physique,  la  géographie  des  plantes, 
la  géographie  économique  etc ^  »  Il  observe  très  jus- 
tement que  les  matériaux  de  construction  et  l'aspect 
des  maisons  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  trois 
régions  qu'il  distingue.  Il  y  a  dans  ces  pages  un  senti- 
ment très  exact  de  la  nature,  pas  de  généralisations 
hâtives,  pas  d'exagérations. 

Dans  sa  Description  géologique  de  la  Seine-Inférieure, 
qui  parut  en  1882  *,  et  plus  tard  dans  celle  du  départe- 
ment de  l'Eure  qui  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mori,  en 
1874^,  Antoine  Passy  professe  la  même  doctrine. 
Gomme  de  Gaumont,  il  saisit  parfaitement  le  lien  qui 
existe  entre  la  géologie  et  la  géographie;  comme  lui,  il 
est  un  partisan  convaincu  des  régions  naturelles.   «  On 

I.  P.  II. 

■î.    P.  I)0,  note  I. 

3.  Antoi-nh  Passy,  Description  (jénloçiiqiic  du  départrmml  <lr  la  Seine-Infé- 
rieure. Rouen,   1882,  in-^. 

4.  Description  (jc'olojiqae  du  déparlenicnl  l'c  l'iùiie.   lOvi-enx,   i^~,\,  \\\-!x. 
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trouve  éparses,  dit-il,  dans  plusieurs  anciens  écrivains 
des  remarques  ingénieuses  et  des  vues  justes  que 
l'état  de  la  science  ne  leur  avait  pas  permis  de  porter 
bien  loin  »  et  il  cite  le  passage  de  Monnet  sur  les  pays 
à  craie  ou  à  marbre.  11  ajoute  :  «  Ces  remarques  n'em- 
brassent qu'un  seul  côté  de  la  question  ;  mais  ces  dif- 
férences minéralogiques,  comme  on  disait  alors,  ou 
géologiques,  ont  pour  corollaires  des  changements 
dans  l'aspect  du  pays,  dans  la  végétation,  dans  sa  cul- 
ture, dans  la  forme  des  habitations,  leur  disposition 
isolée  ou  par  groupes,  et  c'est  à  ces  distinctions  qu'on 
a  donné  le  nom  de  régions  naturelles.  » 

Les  mêmes  idées  trouvaient  une  pleine  confirmation 
dans  un  ouvrage  fondamental  pour  la  connaissance  du 
sol  français  :  VExplication  de  la  carte  géologique  de  Du- 
frénoy  et  Elie  de  Beaumont,  dont  le  premier  volume 
parut  en  i8/ii '.  Dès  1811,  avant  l'achèvement  de  la 
carte  de  d'Omalius  d'Ilalloy,  on  avait  reconnu  la  né- 
cessité de  faire  procéder  à  une  étude  plus  attentive  du 
terrain.  Le  projet  fut  repris  en  1822,  mais  le  travail  ne 
commença  effectivement  qu'en  1820.  Sous  la  direction 
de  Brochant  de  Villiers,  professeurde  géologie  àl'Ecole 
des  Mines,  deux  jeunes  ingénieurs,  Dufrénoy  et  Elie 
de  Beaumont,  furent  chargés  des  reconnaissances.  Une 
grande  carte  géologique  en  six  feuilles,  à  l'échelle  de 
I  :  5ooooo,  était  terminée  en  i835  et  communiquée  déjà 
à  plusieurs  savants;  mais  les  difficultés  de  la  gravure 
en  retardèrent  l'apparition  jusqu'en  18/îo.  On  en  puljlia 
en  même  temps  une  réduction  à  i  :  2000000,  servant  de 


I.   Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont,  Explication  de  la  carie  (jéologique  de 
la  France.  Paris,  in-4,  t.  I,  l84i  ;    t.  II,  i8/i8;  t.  III,   1873. 
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tableau  d'assemblage,  et  bientôt  après  commença  à 
paraître  le  texte  explicatif.  Les  deux  auteurs  y  repren- 
nent, à  leur  tour,  les  déclarations  de  leurs  devanciers  : 
<c  L'étude  de  la  constitution  de  l'écorce  du  erlobe  ter- 
restre,  réduite  à  la  considération  des  masses  principales 

et    véritablement    importantes,    nous     la    présente 

comme  composée  de  pièces  d'une  assez  grande  étendue, 
dont  chacune  offre  un  certain  de^ré  d'homoofénéité '.  » 
Et  rappelant  les  passages  cités  plus  haut  de  Monnet, 
ils  ajoutent  :  «  Les  contours  de  chacun  de  ces  pays, 
d'une  composition  spéciale,  sont  ordinairement  assez 
faciles  à  saisir,  parce  que  chacune  des  matières  miné- 
rales qui  constituent  les  différents  compartiments  de 
l'écorce  terrestre  imprime  généralement  à  la  partie 
correspondante  de  la  surface  des  caractères  particu- 
liers :  d'où  il  résulte  que  leurs  limites  respectives  se 
décèlent  extérieurement  par  des  circonstances  plus  ou 
moins  frappantes,  que  l'œil  saisit  avec  facilité  dès  que 
l'esprit  en  est  prévenu-.  » 

Il  semble  donc  qu'à  cette  date  rien  n'ait  dû  empê- 
cher l'application  à  la  géographie  de  principes  procla- 
més avec  cette  unanimité  par  des  savants  sans  parti 
pris,  dont  la  conviction  s'était  faite  par  l'observation 
directe  de  la  nature.  On  constate,  non  sans  regret, 
(ju'il  a  fallu  au  contraire  beaucoup  de  temps  pour 
qu'ils  fussent  acceptés,  et  qu'ils  n'ont  vraiment  pénétré 
dans  la  géographie  en  France  qu'après  1870. 

De  ce  retard  les  causes  sont  multiples.  Et  d'abord  la 
géologie  était  encore  une  science  toute  nouvelle.  Bien 

I.  I\4-5. 
a.  P.  :,. 
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peu  de  personnes  en  soupçonnaient  l'intérêt  et  les  ap- 
plications pratiques.  Le  puljlic  instruit  en  était  resté 
aux  célèbres  discussions  entre  Plutoniens  et  Neptu- 
niens.  Dès  le  début,  Coquebeit  de  Montbret,  qui  jus- 
qu'à sa  mort,  en  i83i,  ne  cessa  de  travailler  à  la  vulga- 
risation des  idées  qu'il  voulait  introduire  dans  l'étude 
de  la  terre,  put  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  suivi. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  avait  été  fondée 
en  décembre  182 1.  Il  comptait  naturellement  parmi  les 
premiers  adhérents.  Sur  sa  proposition,  la  Société  mit 
au  concours,  en  1824,  la  question  suivante  :  «  Descrip- 
tion physique  d'une  partie  quelconque  du  territoire 
français,  formant  une  région  naturelle.  La  Société 
indique  comme  exemples  les  régions  suivantes  :  Les 
Cévennes  proprement  dites,  les  Vosges,  les  Corbières, 
le  Morvan,  le  bassin  de  l'Adour,  de  la  Charente,  celui 
du  Cher,  celui  du  Tarn,  le  Delta  du  Pvhône,  la  côte 
basse  entre  Sables  d'Olonne  et  Marennes,  la  Sologne, 
enfin  toute  contrée  de  la  F'rance  distinguée  par  un  ca- 
ractère physique  particulier.  Les  rapports  physiques  et 
moraux  de  l'homme,  lorsqu'ils  donnent  lieu  à  des 
observations  nouvelles,  doivent  être  rattachés  à  la  des- 
cription de  la  région'.  »  Deux  mémoires  furent  adres- 
sés en  1827.  L'un  était  intitulé  :  Essai  sur  la  description 
physique  du  bassin  du  Cher,  l'autre  :  De  l'état  ancien 
et  de  l'état  actuel  de  la  baie  du  Mont  Saint-Michel  et  de 
Cancale,  des  marais  de  Bol  et  de  Chàteauneuf,  et  des 
environs  de  Saint-Malo,  depuis  le  cap  Fréhel  jusqu'au 
Cotentin.  Hélas  !  ni  l'un  ni  l'autre  des  concurrents 
n'avait  compris  ce  que  voulait  dire  l'expression  «  région 

I.   Builetln  de  la  Soc.  de  Géorj.,  t.  II  (182^),  p    43,  44- 
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naturelle  ».  Le  premier  surtout  n'avait  décrit  que  les 
contrées  arrosées  par  le  Cher,  dans  la  traversée  du 
département  de  ce  nom.  Et  dans  son  rapport  Coque- 
bert de  Montbret  lui  explique  que  «  le  bassin  d'une 
rivière  ne  doit  obtenir  cette  dénomination  région  natu- 
rellc  qu'autant  que  le  pays  sur  lequel  il  s'étend  offre 
dans  toute  son  étendue  une  môme  constitution  physi- 
que de  laquelle  résultent  les  mômes  productions,  le 
môme  genre  d'agriculture,  et,  généralement  parlant, 
les  mômes  habitudes  populaires,  toutes  choses  qui  sont 
en  relation  les  unes  avec  les  autres'.  »  11  montre  qu'il 
ne  fallait  pas  confondre  un  pays  granitique,  tel  que  la 
partie  du  sud  du  Berry,  et  un  pays  de  plaines  calcai- 
res, tel  que  le  reste  de  cette  province.  Pour  éviter  toute 
méprise,  il  répète  une  fois  de  plus  que  le  but  de  la 
Société  est  de  voir  substituer  des  limites  prises  dans  la 
nature  à  celles  que  donnent  les  circonscriptions  admi- 
nistratives, de  voir  déterminer  des  régions  offrant  des 
analogies  naturelles,  au  lieu  des  rapports  arbitraires  et 
variables  qui  résultent  des  divisions  politiques.  Le  su- 
jet fut  maintenu  au  concours  jusqu'en  i836,  mais  il  ne 
tenta  plus  personne,  ce  qui  est  significatif. 

Il  faut  bien  se  rendre  compte  aussi  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  proclamer  un  principe.  Ces  régions  naturelles 
du  sol  français,  comment  les  reconnaître,  comment  en 
dresser  la  liste?  Pour  cette  œuvre  délicate,  les  docu- 
ments faisaient  encore  trop  souvent  défaut.  Malgré  le 
soin  avec  lequel  elle  avait  été  dressée,  la  carte  géolo- 
gique à   i:5ooooo   de  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont 


I.   Happort  sur  le  Concours  relatif  à   la  description  d'une  réfjion  naturelle  de 
h  France  (Ibid.,  t.  IX  (1828),  p.  i.',3,  i^g). 


LA    NOTION    DE    REGION    NATURELLE  20 

n'était  encore  qu'une  ébauche.  Toute  carte  géologique 
à  grande  échelle  doit  nécessairement  être  précédée 
d'un  levé  topographique.  Les  premières  feuilles  de  la 
carte  d'État-Major  à  1:80000  parurent  en  i833  ;  en 
i85o,  le  public  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  peu  plus 
de  la  moitié  de  la  collection.  Dès  i835,  il  est  vrai,  le 
directeur  général  des  Mines  demandait  aux  préfets  de 
faire  voter  par  les  Conseils  généraux  les  crédits  néces- 
saires à  l'exécution  des  cartes  géologiques  départemen- 
tales, à  l'imitation  de  ce  qui  avait  été  fait  déjà  dans 
quelques  parties  de  la  France.  La  demande  fut  généra- 
lement accueillie  et  l'on  se  mit  presque  partout  à  l'œu- 
vre. Mais  l'entreprise  était  longue,  les  auteurs  de  com- 
pétence inégale,  l'entente  n'existait  pas  toujours  entre 
eux  sur  les  divisions  à  établir  dans  la  stratigraphie.  La 
publication  de  ces  monographies  s'espacera  sur  plus 
de  quarante  années  et  la  série  n'est  pas  complète.  Une 
œuvre  d'ensemble  s'imposait,  ce  fut  la  Carte  géologi- 
que détaillée,  établie  sur  les  feuilles  de  la  carte  topo- 
graphique à  I  :  80  000,  dont  l'exécution  fut  décidée  en 
1868,  commencée  après  1870,  et  s'achève  actuelle- 
ment. C'est  le  document  fondamental,  indispensable  à 
l'étude  du  sol  français,  le  véritable  guide  du  géographe 
dans  la  recherche  des  régions  naturelles. 

En  fait,  tant  qu'on  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  ces 
ressources  de  travail,  disons  :  tant  qu'on  n'a  pas  connu 
avec  précision  la  nature  du  sol  de  la  France,  toute  ten- 
tative pour  fonder  sur  ce  principe  une  division  ration- 
nelle devait  conserver  un  caractère  provisoire.  Le& 
grandes  unités  pouvaient  être  discernées  sans  diffi- 
culté ;  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  petites.  On 
s'exposait    môme    à    ne    pas    se    rendre    suffisamment 
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compte  de  ce  que  pouvaient  être  des  unités  dé  ce 
genre.  Nous  aurons  l'occasion  d'examiner  dans  la  suite 
les  premiers  essais  tentés  pour  établir  une  division 
rationnelle  de  la  France,  et  nous  verrons  qu'ils  n'échap- 
pent pas  à  toute  critique. 

Outre  ces  raisons,  il  y  en  avait  une  autre,  peut-être 
plus  puissante  encore,  c'est  que  la  théorie  des  régions 
naturelles  se  heurtait  à  un  autre  principe  de  division 
beaucoup  plus  commode,  qui  devait  séduire  par  sa 
simplicité  ceux  que  l'observation  directe  du  sol  ne 
mettait  pas  en  défiance  :  le  principe  des  bassins  flu- 
viaux. On  sait  que  l'origine  de  cette  théorie  est  dans 
un  mémoire  de  Buache  présenté  en  1762  à  l'Académie 
des  Sciences  \  Cherchant  à  déterminer  les  traits  géné- 
raux de  la  structure  du  globe,  Buache  les  trouve,  sur 
les  continents,  dans  les  chaînes  de  montagnes  qu'il 
fait  coïncider  avec  les  lignes  de  partage  des  eaux.  Il 
les  prolonge,  au  travers  des  Océans,  par  des  chaînes 
sous-marines,  jalonnées  par  les  terres  émergées  :  ar- 
chipels, îles,  parfois  même  simples  bancs  de  sables. 
L'idée  que  les  lignes  de  partage  doivent  correspondre 
à  des  hauteurs  fut  assez  généralement  acceptée.  L'écou- 
lement des  eaux  ne  suppose-t-il  pas  nécessairement 
une  pente?  Lorsqu'en  i8o/i  Walckenaer  fit  paraître  la 
traduction  de  la  Géographie  de  Pinkerton,  il  mit  en  tète 
une  introduction  de   Lacroix,    où    les   conceptions   de 


I.  [Philippe]  Buache,  Essai  de  géographie  physique,  où  l'on  propose  des 
vues  générales  sur  l'espèce  de  Charpente  du  Globe,  composée  des  chaînes  de 
montagnes  qui  traversent  les  mers  comme  les  terres...  (Hist.  Acad.  roy.  des 
Sciences,  1752.  Mémoires  de  math,  et  de  phys.,  p.  Sgg-iiG).  Voir  pL  I 
!a  reproduction  de  la  carte  du  bassin  de  la  Seine  qui  accompagne  ce  mé- 
moire. 


Oh 
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Buache  sont  adoptées  sans  restriction'.  L'Atlas  qui  ac- 
compagnait cet  ouvrage  avait  été  revu  et  corrigé  par 
J.  N.  Buache  :  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  mit 
une  certaine  discrétion  dans  le  dessin  de  ses  chaînes 
montao-neuses.  Lacroix   donna    en     1811    une    seconde 

o 

édition,  très  augmentée,  de  son  introduction.  Dans  un 
chapitre  intitulé  :  Description  des  régions  naturelles  de 
la  surface  terrestre,  il  reprend  la  théorie  des  bassins 
qu'il  illustre  môme  par  un  exemple  tiré  du  bassin  de  la 
Seine. 

En  vain  Malte-Brun,  dans  son  Précis  de  la  Géogra- 
phie universelle  qui  commença  à  paraître  en  1810 ', 
montrait-il  tout  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  dans  les 
affirmations  de  Buache,  en  vain  faisait-il. observer  qu'il 
n'y  a  «  que  des  collines  au  centre  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, quoiqu'on  y  trouve  le  partage  d'eaux  entre  quel- 
(jues-uns  des  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  »,  l'Atlas 
de  Lapie,  qui  accompagne  cet  ouvrage,  contient  des 
caries  où  l'orographie  est  d'accord  avec  les  principes 
condamnés^.  Sur  la  carte  de  France,  en  particulier,  on 
trouve,  pour  la  première  fois  si  je  ne  me  trompe,  deux 
chaînes  de  hauteurs  se  détachant  des  Faucilles  pour  en- 
cadrer la  vallée  de  la  Meuse.  Malte-Brun  lui-même,  au 


1.  Géographie  moderne  réclig'ée  sur  un  nouveau  plan  par  J.  Pinkekton. 
Traduite  de  l'ang-lais  parC.-A.  Walckenaer.  Introduction  par  'è.-Y.  Lacroix. 
Accompagnée  d'un  Atlas  in-4°  de  [\i  cartes  dressées  par  Arrowsmith, 
d'après  les  dernières  et  les  meilleures  autorités.  Revues  et  corrig-ées  par 
J.-N.  Buache.  Paris,  an  XII. 

2.  Malte-Bkun,  Précis  de  la  géographie  universelle  ou  Description  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  siiv  un  plan  nouveau,  d'après  les  grandes  divisions  du 
globe,  8  vol.  Paris,  1810-1829. 

3.  Atlas  complet  du  Précis  de  la  géographie  universelle  de  M.  Malle-Brun  ; 
dressé par  M.  Lapie,  Capitaine  Ingénieur  géographe,  Paris,  l8l2,  in-f". 
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lome  VIII,  où  il  décrit  la  France,  rattache  nos  monta- 
gnes h  «  la  ligne  de  faîte  qui  divise  l'Europe  en  deux 
grands  versants  :  Les  Pyrénées  se  réunissent  aux  Cé- 
vennes,  les  Cévennes  aux  Vosges,  qui  elles-mêmes  se 
rattachent  au  Jura  vers  le  Sud  et  vont  former  les  Arden- 
nes  vers  le  Nord'.  »  La  chaîne  Armorique,  dit-il  plus 
loin,  «  va  s'unir  au  plateau  de  la  Beauce,  qui  n'est 
séparé  que  par  la  petite  vallée  qu'occupe  le  Vernisson 
de  la  branche  qui  forme  les  montagnes  du  Morvan.  C'est 
ainsi  que  ces  deux  chaînes  peuvent  être  considérées 
comme  formant  un  seul  groupe^  ». 

Le  partisan  le  plus  décidé  des  lignes  de  partage  et 
de  la  théorie  des  bassins  qui  en  est  la  conséquence  fut 
un  officier,  longtemps  attaché  au  Dépôt  de  la  guerre, 
Denaix.  Pour  lui,  la  seule  division  rationnelle  qu'on 
doive  adopter,  non  seulement  dans  les  études  de  géo- 
graphie physique,  mais  en  général  dans  toute  étude 
géographique,  c'est  la  division  par  bassins.  Il  écrivait 
en  1827  :  «  Sans  supposer  des  chaînes  de  montagnes 
alignées  où  il  n'y  a  que  des  groupes  irréguliers  ;  sans 
supposer  des  liaisons  où  les  chaînes  ne  sont  pas  con- 
tinues ;  sans  supposer  des  arêtes  apparentes  où,  hors 
les  temps  d'écoulemens  extraordinaires  amenés  par  les 
pluies,  l'œil  chercherait  vainement  une  ligne  de  sépara- 
tion des  eaux,  l'on  ne  saurait  nier  que  les  bassins 
hydrographiques  ne  soient  entourés  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  une  suite  de  faîtes  ou  de  dos,  formant 
une  ceinture  de  montagnes,  de  collines  ou  de  talus... 
Puisque  les  arêtes  supérieures  des  plans    inclinés  sur 


1.  P.  182. 

2.  V.  i83. 


:^ir?ri^  ut.  t'^-^-^^^(\^-j% 
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lesquels  se  précipitent  les  météores  aqueux  forment 
Tintersection  commune  de  versans  opposés,  les  tempé- 
latures,  les  produits,  les  communications  ont,  par  cette 
opposition,  des  caractères  qui  leur  sont  propres,  et  que 
Ton  doit  étudier  avec  soin,  si  l'on  veut  connaître  les 
l'apports  et  les  discordances  des  différentes  parties  de 
la  terre.  La  division  du  globe  en  ses  régions  naturelles 
[lisez:  bassins  hydrographiques]  est  donc  la  base  fon- 
damentale de  toute  étude  géographique'.  »  En  i8/ii, 
Denaix  publiait,  comme  application  de  ses  idées,  une 
Géographie  prototype  de  la  France,  accompagnée  d'une 
carte  ^  Le  principe  des  lignes  de  partage  y  est  suivi 
jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes  :  jamais  on  n'a 
poussé  plus  loin  le  dédain  des  réalités. 

C'est  à  ces  théories  que  répondaient  Dufrénoy  et 
Elie  de  Beaumont  lorsqu'ils  écrivaient,  précisément  en 
i84i  :  «  Les  lignes  géologiques  qui  déterminent  les 
contours  des  masses  minérales  dessinent,  en  quelque 
sorte,  le  squelette  d'une  contrée,  tandis  que  les  lignes 
hydrographiques  ne  représentent  que  ces  traits  pure- 
ment extérieurs  qui,  sur  un  même  visage,  varient  avec  les 
années.  De  plus,  les  vallées  des  rivières  ne  sont  que 
des  sillons  isolés,  tandis  que  le  modelage  général  du 
relief  de  la  terre  se  rattache  aux  lignes  géologiques. 
Si  nous  pouvions  voir  la  surface  de  la  terre  de  très  loin 
et  bien  éclairée  par  le  soleil,  comme  nous  voyons  celle 
de  la  lune,  à  peine  y  distinguerions-nous  de  légers 
enfoncements  que  suivent  les  plus  grands  fleuves,  et  les 

1.  A.  Denaix,  Essais  de  géographie  méthodique  et  comparative.  Paris,  iSi-j, 
in-8,  p.  xiii-xiv. 

2.  A.  Denaix,  Géographie  prototype  de  la  France.  Paris,  i84i,  in-8.  Voir 
f)l.  II  la  reproduction  d'une  partie  de  la  carte  de  Denaix  jointe  à  cet  ouvra(j;e. 

Gallois.  —  Réfrions  naturelles.  3 
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lignes  de  proéminences  qui  nous  frapperaient  le  plus 
seraient  presque  toujours  intimement  liées  à  la  forme 
et  à  la  distribution  des  masses  minérales.  Ces  lianes 
proéminentes  ne  peuvent  rester  sans  influence  sur  la 
direction  des  cours  d'eau,  cependant  elles  ne  détermi- 
nent pas  toujours  le  contour  des  bassins  hydrographi- 
ques, parce  qu'elles  présentent  souvent  des  dentelures 
qui  permettent  aux  rivières  et  même  aux  grands  lleuves 
de  les  traverser.  De  là  des  discordances  nombreuses  et 
souvent  capitales  qui  existent  entre  le  relief  réel  de  la 
surface  d'une  contrée  et  le  dessin  linéaire  que  le  tracé 
des  cours  d'eau  semble  présenter  de  ce  même  relief.  » 
Ce  langage  si  juste,  si  mesuré,  ne  devait  pas  trouver 
d'écho.  Les  temps  n'étaient  pas  encore  venus. 

I.  Ouv.  cité,  p.  8. 
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Parmi  les  difficultés  qu'ont  rencontrées  ceux  qui  les 
premiers  ont  proposé,  en  géographie,  des  divisions  ra- 
tionnelles, il  en  est  une  qui  doit  être  examinée  à  part  : 
quels  noms  convenait-il  de  leur  attribuer?  Cette  ques- 
tion des  noms  a  plus  d'importance  qu'il  ne  paraît  tout 
d'abord  :  on  a  dit  avec  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
précise  sans  une  bonne  nomenclature.  Pour  avoir 
appliqué,  sans  une  attention  suffisante,  aux  régions 
naturelles  des  noms  qui  appartenaient  à  d'autres  divi- 
sions, on  a  créé  et  perpétué  des  confusions  qui  ont  fini 
par  obscurcir  la  notion  môme  de  région  naturelle. 

Dès  1808,  nous  l'avons  vu,  d'Omalius  d'Halloy  s'était 
préoccupé  de  cette  difficulté.  Après  avoir  exposé  les 
raisons  pour  lesquelles  il  procéderait,  dans  sa  Descrip- 
tion géologique  du  Nord  de  la  France,  par  régions 
géographiques,  il  écrivait  :  «  Les  dénominations  qu'il 
convenait  de  donner  à  ces  régions  ne  laissaient  pas  de 
présenter  certaines  difficultés  :  je  ne  pouvais  les  dési- 
gner par  la  nature  du  terrain  et  les  noms  des  départe- 
ments, puisqu'une  même  formation  se  retrouve  dans 
des  parties  très  éloignées  les  unes  des  autres,  et  que 
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les  déparlements  sont  quelquefois  traversés  par  plu- 
sieurs de  ces  divisions  naturelles  :  une  simple  série 
numérique  n'eût  point  assez  facilité  la  mémoire  ;  j'ai 
pensé  que  je  pouvais  employer  soit  les  noms  vulgaires 
par  lesquels  les  habitants  distinguent  déjà  des  pays 
caractérisés  par  un  aspect  ou  des  productions  particu- 
lières, soit  les  noms  des  anciennes  provinces  qui  pour- 
raient se  trouver  comprises  dans  l'étendue  de  ces 
régions,  et  qui  ayant  perdu  leur  démarcation  administra- 
tive, ne  présentaient  pas  une  idée  aussi  exacte  à  cet 
égard  que  les  départements  actuels',»  Le  procédé  est  en 
somme  le  suivant  :  déterminer  des  régions  naturelles 
fondées  avant  tout  sur  la  nature  du  sol,  et  leur  attribuer 
soit  des  noms  de  pays  correspondant  à  peu  près  à  ces 
régions,  soit  des  noms  de  provinces  qui  en  rappellent 
suffisamment  l'étendue.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes 
principes  qu'il  appliqua  plus  tard  à  un  projet  de  divi- 
sion rationnelle  du  globe  qu'il  ne  cessa,  pendant  toute 
sa  vie,  de  recommander  aux  géographes. 

Détourné  en  i8i5  de  ses  travaux  scientifiques  par  ses 
fonctions  administratives',  d'Omalius  y  revint  après 
i83o  et  se  mit  à  écrire  des  livres  didactiques.  En  i83i, 
il  publiait  ses  Éléments  de  géologie\  Il  y  introduit, 
en  i835,  une  description  abrégée  du  globe  «  considé- 
rée sous  le  rapport  purement  géographique^  ».  Il  donne 

I.   Essai  sur  la  géologie  du  Nord  de  la  France,  p.   19-20. 

■>..  De  i8i5  à  i83o,  d'Omalius  d'IIalloy  fut  gouverneur  de  la  province  de 
Narnui". 

3.    Eléments  de  Géologie,  Paris,  i83i,  in-8. 

'i.  Éléments  de  Géologie  ou  seconde  partie  des  Eléments  d'histoire  naturelle 
innninnique,  par  J.-J.  d'Omalius  d'Hallot,  2"  édition.  Paris,  i835,  in-8. 
l-c  traité  de  géologie  devient  ainsi  le  2«  vol.  d'un  ouvrage  dont  le  premier 
porte  comme  titre  :  Introduction  à  la  géologie  ou  prendère  partie  des  Eléments 
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à  part,  en  iSSg,  une  Division  de  la  terre  en  régions 
géographiques^ .  Il  résume  enfin  ses  idées,  en  i8/i/i, 
dans  une  Note  sur  les  divisions  géographiques  commu- 
niquée à  l'Académie  royale  de  Bruxelles-. 

Son  but  est  de  substituer,  dans  la  description  du 
globe,  aux  divisions  politiques  arbitraires  et  chan- 
geantes, des  divisions  permanentes  qu'il  appelle  géo- 
graphiques. Elles  seront  nécessairement  de  plusieurs 
ordres.  Pour  les  plus  grandes  unités  :  continents  et 
principales  subdivisions  des  continents,  aucune  diffi- 
culté, la  nature  fournit  des  indications  suffisantes.  Par 
divisions  de  3*  ordre,  il  entend  surtout  les  principaux 
Etats.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  sous  peine  de  ne  pas  être 
suivi,  se  mettre  trop  ouvertement  en  contradiction 
avec  l'usage.  Mais,  à  défaut  de  groupements  politiques 
suffisamment  homogènes,  il  adopte  des  divisions  plus 
conformes  aux  conditions  naturelles,  et  leur  conserve 
les  noms  que  la  tradition  et  l'histoire  leur  attribuent, 
ou  il  en  crée,  quand  il  n'y  en  a  pas.  Il  appelle  Italie  la 
péninsule  limitée  au  Nord  par  la  ceinture  alpine,  bien 

d'histoire  naturelle  inorganique,  contenant  des  notions  d'astronomie,  de 
météorolog-ie,  de  minéralojjie,  avec  un  Atlas  de  3  tableaux  et  17  planches, 
par  J.-J.  d'Omai.ius  d'Hali.oy.  l'aris,  i833,  in-8.  —  Il  peut  paraître  sing-u- 
lier  de  voir  une  description  du  globe  fig-urer  dans  un  Traité  de  géologie  : 
c'est  que  d'Omalius  donne  au  mot  géologie  un  sens  très  étendu.  Il  y  com- 
prend :  la  géographie,  la  géognosie,  la  géogénie.  Par  géographie,  il  entend 
d'ailleurs  la  géographie  physique,  même  une  partie  seulement  de  la  géogra- 
phie physique.  Il  renvoie  tout  ce  qui  concerne  la  géographie  politique  aux 
ouvrages  de  statistique.  Lui-même  a  publié  plus  tard  :  Notions  élémentaires 
de  statistique.  Paris,  s.  d.,  in-8. 

1.  Division  delà  terre  en  régions  géographiques,  conforinénient  aux  Eléments 
de  géologie,  par  J.-J.  d'Omamus  u'IIai.i.oy.  Paris,  i^^Q,  in-8.  Allas  de 
6  cartes. 

2.  Note  sur  les  dirisions  géographiques  (^Jiidl.  de  l'Acad.  roy.  des  Sciences  et 
Belles-lettres  de  Bruxelles,  t.   XI,  II»-' partie,   i8,'i4,  p.    197-313). 
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•  qu'il-n'y  ait  pas  alors  politiquement  crilalie,  Slavogrèce 
tnotre  péninsule  des  Balkans.  Beaucoup  plus  intéres- 
-sant  est  ce  qu'il  dit  des  unités  plus  petites,  des  unités 
-de  k^  ordre.  «  Je  crois  de  môine,  écrivait-il  en  i835, 
qu'il  convient  d'approprier  des  noms  de  petits  Etats  ou 
de  provinces  à  la  désignation  des  divisions  de  quatrième 
-rang,  ou  plutôt  de  chercher,  autant  que  possible,  à  pou- 
voir considérer  comme  telles  ces  petits  Etats  ou  ces 
■provinces;  mais  il  est  souvent  difficile  de  rattacher  ces 
divisions  politiques  à  des  considérations  naturelles,  du 
moins  lorsqu'elles  sont  encore  en  vigueur  ;  car,  lors- 
qu'elles n'ont  plus  de  délimitations  officielles  et  que  ce- 
pendant leurnomestencore  conservé  par  l'usage,  comme 
pour  la  plupart  des  anciennes  provinces  de  France,  il 
est  plus  facile  d'approprier  ces  dénominations  à  une 
division  naturelle  ;  mais  ce  qui  est  surtout  favorable 
pour  ce  genre  de  division,  ce  sont  les  régions  caracté- 
risées par  quelques  circonstances  orographiques  ou 
géognostiques,  que  le  peuple  sait  généralement  saisir 
avec  beaucoup  de  discernement,  et  qu'il  désigne  pres- 
que toujours  par  des  noms  particuliers,  que  les  géo- 
graphes ont  trop  souvent  négligés,  pour  s'attacher  à 
des  dénominations  administratives,  qui  s'oublient  aus- 
sitôt que  la  circonstance  qui  les  a  fait  naître  a  cessé 
d'exister^  »  Il  revient  avec  insistance,  en  i^l\k,  sur  ces 
petites  unités  naturelles.  Il  demande  qu'on  les  distingue 
avec  soin.  Mais  il  est  impossible  qu'une  seule  personne 
ou  même  qu'un  groupe  de  personnes  habitant  un  môme 
pays  détermine  ces  unités  pour  des  régions  étendues. 
«  On  n'obtiendra  quelque  chose  de   complet  sur  cette 

I.   Eléments  de  (jéologle,  2'^  édition,  p.  '1',,  en  note. 
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matière  qu'après  que  des  habitants  de  chaque  pays  au- 
ront concouru  à  ce  travail.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  il 
faut  appeler  l'attention  sur  ce  genre  de  recherches  en 
présentant  des  exemples  de  semblables  divisions,  en 
stimulant,  en  quelque  manière,  le  zèle  des  habitants 
d'un  pays  par  l'imperfection  de  celles  de  ces  divisions 
que  l'on  propose  pour  les  régions  qu'ils  connaissent  et 
en  relevant,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la  sorte, 
les  contrées  géographiques  de  la  défaveur  dont  elles 
sont  frappées  aux  yeux  des  géographes  ;  défaveur  qui 
est  telle,  que  quand  ils  éprouvent  la  nécessité  de  citer 
une  division  de  celte  nature,  ils  se  croient  obligés 
d'employer  un  correctif,  et  de  dire  :  la  contrée  vulgaire- 
ment désignée  par  un  tel  nom.  Cependant,  bien  loin 
de  voir  dans  cette  application  du  mot  vulgaire  une 
cause  de  mépris,  on  devrait,  au  contraire,  y  voir  un 
titre  d'illustration,  car  si  une  dénomination  qui  n'est 
soutenue  par  aucune  disposition  du  pouvoir,  peut 
s'établir  ou  se  maintenir  dans  l'usage  vulgaire,  c'est 
qu'elle  satisfait  à  un  besoin  en  donnant  un  moyen  plus 
facile  de  désignation  ou  en  établissant  une  division 
plus  naturelle  que  ce  qui  est  consacré  par  les  déno- 
minations ou  les  démarcations  politiques.  Je  pense 
donc  c|ue  c'est  à  ces  subdivisions  vulgaires  que  l'on 
doit  donner  la  préférence  pour  les  descriptions  géo- 
graphiques... *  »  C'est  la  réhabilitation  des  noms  de 
pays. 

Mais  si  d'Omalius  recommande  d'adopter  de  préfé- 
rence comme  divisions  les  régions  naturelles,  il  se 
hâte  d'iljouter  que  dans  la  pratique  la  règle  devra  souf- 

I.   Noie  sur  les  divisions  (jéorjraphiques,  p.  igS-igc). 
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lïii-  (le  nombreuses  exceptions.  «  Toutes  les  poitions 
de  la  surface  de  la  terre  ne  sont  pas  assez  neltenient 
tranchées  pour  que  Ton  puisse  y  appliquer  un  sem- 
blable système,  et  souvent  ces  divisions  rompent 
d'autres  rapports  qui  doivent  être  conservés*.  »  La 
chaîne  des  Alpes,  par  exemple,  est  une  véritable  unité 
naturelle  ;  or  «  l'usage  s'astreindra-t-il  jamais  à  ad- 
mettre que  l'Italie,  la  France,  rAUemagne,  la  Hongrie 
ne  contiennent  aucune  portion  de  celte  vaste  chaîne  de 
montagnes'-^?  »  Il  y  a  ici  une  confusion  singulière  entre 
les  unités  physiques  et  les  unités  politiques  et  l'on 
s'étonne  que  d'Omalius  ait  l'air  de  s'y  laisser  prendre. 
C'est  qu'en  réalité  il  est  dominé  par  Tidée  de  décou- 
per des  compartiments  dont  aucun  ne  chevauchera  sur 
le  voisin.  Dès  lors,  malgré  tout  son  désir  de  tenir 
compte  des  conditions  naturelles,  ses  divisions  risque- 
ront toujours  d'être  arbitraires.  Et  il  le  reconnaît  bien 
lui-même,  quand  après  avoir  montré  qu'on  peut  fonder 
les  divisions  du  globe  sur  des  principes  très  différents, 
il  ajoute  :  «  il  convient  d'avoir  aussi  des  divisions  qui, 
n'étant  pas  déterminées  par  un  principe  exclusif,  puis- 
sent mieux  se  prêter  aux  divers  besoins  de  l'usage  et 
que  j'appelle  géographiques,  parce  qu'elles  n'ont  d'au- 
tres caractères  constants  que  d'exprimer  une  portion 
déterminée  de  la  surface  de  la  terre  ^  »  En  réalité  ses 
divisions  sont  le  résultat  d'un  compromis  entre  les 
conditions  naturelles  et  des  nécessités  pratiques  mal 
définies,  et  les  noms  qu'il  leur  donne  se  ressentent  de 
cette  indécision  :  empruntés  le  plus  souvent  à  d'ancien- 

1.  /6Jd.,p.  199. 

2.  Ibid.,  p.  200. 

3.  Ibid.,  p.  200. 
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nés  divisions  politiques,  ils  sont  plus  ou  moins  arbitrai- 
rement adaptés  aux  divisions  nouvelles. 

La  note  présentée  en  18/4/1  à  l'Académie  de  Bruxel- 
les est  suivie  d'un  tableau  des  «  régions  et  contrées 
géographiques  du  globe».  Il  n'est  présenté  que  comme 
une  ébauche.  La  France,  qui  comprend  tout  le  pays 
situé  au  Sud  du  Rhin,  y  est  divisée  en  sept  régions 
principales  :  Plateau  Central,  Bassin  de  Paris,  Ouest, 
Sud-Ouest,  Pays  entre  le  Pihone  et  les  Alpes,  Pays  entre 
les  Alpes  et  TArdenne,  Pays  entre  le  Rhin  et  le  Pas-de- 
Calais.  Voici,  à  titre  d'exemple,  les  subdivisions  qu'il 
propose  pour  le  Bassin  de  Paris  \ 


gogne. 
Gàtinais. 

Nivernais. 
Berry. 

Sologne. 

Beauce. 
Perche. 
Parisis. 
Brie. 


Basse-Bour-(  Anxerrois. 
Sénonnais. 
Septentrional. 
Propre. 
Puisaye. 


Méridionale. 


\  Oriental. 
/  Occidental. 


Basse. 
Haute. 

(  Char  train. 


Picardie. 


f  Hu 
)  Ma 


lurepoix. 
.  ..lantais. 
(  Plaine  de  S'-Denis. 


Propre. 

Pcrthois. 
Champagne. <  p  ,,,    ,   . 
^    °        l  Ucthelois. 

iNIontagnedc  Reims. 


Tardcnois. 

Valois. 

Bcauvaisis. 

Noyonnais. 

Soissonnais. 

Laonnais. 

Thiérache. 

Vermandois. 

San  terre. 
Septentrionale. </   . 

■^  1  Amienois. 

Pontliicu. 

Yimeux. 

Pays  de  Bray. 

Vexin. 

Pays  de  Caux. 

Roumois. 

Pays  d'Ouche. 

Neubourg. 

Lieuvain. 


Haute-Normandie. 


Aucune  indication  n'est  lournie  sur   les  raisons   qui 

I .    Ibld.,  p.  ■>()'\--i(h). 
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ont  déterminé  ce  choix  ;  mais  si  l'on  veut  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  procède  d'Omalius,  on  en 
peut  trouver  un  excellent  exemple  dans  sa  Description 
géologique  de  la  Belgique,  édition  nouvelle,  mais  com- 
plètement remaniée,  de  l'opuscule  de  1808.  Elle  parut 
en  1842  accompagnée  d'une  carte  qui  résumait  les  tra- 
vaux encore  inédits  de  Dumont'.  D'Omalius  y  reste 
fidèle  aux  divisions  géogra[)liif|ues.  «  Si  nous  recher- 
chons, dit-il,  quelles  sont,  dans  la  Belgique,  les  con- 
trées géographiques  que  l'usage  conserve  indépendam- 
ment des  divisions  politiques,  nous  reconnaîtrons  que 
l'on  peut  en  distinguer  de  deux  sortes  :  les  unes,  qui 
se  rattachent  uniquement  à  quelques  considérations 
naturelles,  semblent  remonter  aux  temps  historiques 
les  plus  lointains  ;  les  autres  qui  tirent  leur  origine 
d'anciennes  démarcations  politiques  ^  »  De  la  première 
catégorie  sont  l'Ardenne,  le  Condros,  la  Hervé,  la  Fa- 
menne,  etc.,  de  la  seconde  la  Flandre,  le  Brabant,  le 
Hainaut.  Ayant  fait  une  enquête  pour  savoir  ce  qu'on 
désignait  au  juste  par  Ardenne,  d'Omalius  avait  con- 
staté qu'on  était  loin  de  s'entendre.  «  On  est  d'autant 
moins  d'accord  sur  sa  délimitation  que,  ce  nom  annon- 
çant un  mauvais  pays,  les  habitants  des  contrées  voi- 
sines retendent  ou  le  restreignent  d'après  leur  point  de 
départ  et  que  ceux  de  l'Ardenne  le  renvoient  respecti- 
vement à  la   partie  occupée    par   ceux   qui   parlent   un 


1.  Coup  d'œil  sur  la  géoloyie  de  la  Belgique,  par  J.-J.  d'Omalius  d'Hal- 
LOY.  Bruxelles,  iS^a,  in-8.  Cet  opuscule  a  été  inséré,  en  i853,  dans  l'Abrégé 
de  géologie,  qui  est  en  réalité  la  6''  édition  des  Elémerds  de  géologie,  et  dans 
les  éditions  de  1862  et  1868,  cette  dernière  parue  sons  le  tili-e  de  Précis  élé- 
menlaire  de  géologie. 

2.  W  3. 
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idiome  clifFérent;  c'est  ainsi  que  les  habitants  des  con- 
trées fertiles  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse  compren- 
nent souvent  le  Condros  dans  l'Ardenne,  et  que  les 
habitants  de  la  partie  de  l'Ardenne  où  Ton  parle  le  pa- 
tois liégeois  ne  reconnaissent  pour  l'Ardenne  que  la 
partie  où  l'on  parle  le  patois  lorrain.  »  Et  il  conclut  : 
<(.  Je  crois  que  le  meilleur  moyen  d'avoir  une  marche 
fixe  et  conforme  à  l'usage  le  plus  général,  c'est  de  con- 
sidérer l'Ardenne  comme  limitée  par  les  dépôts  cal- 
caires qui  donnent  un  caractère  particulier  et  plus  de 
fertilité  aux  contrées  qui  l'environnent'  ».  Il  n'y  com- 
prend donc  pas  le  Condros,  sur  les  limites  duquel  il 
hésite  également  :  «  On  peut  considérer  cette  région 
€omme  limitée  par  la  Meuse  et  la  plaine  qui  s'étend 
■entre  les  parties  inférieures  de  la  Meuse  et  du  Rhin, 
mais  la  portion  septentrionale  de  cette  étendue  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  pai/s  de  Hervé  et  celle  du  Sud- 
Est  sous  le  nom  de  Famenne'.  »  Même  difficulté  à  pro- 
pos des  noms  politiques  :  «  On  désigne  ordinairement 
sous  la  dénomination  de  Hainaut,  non  seulement  la 
province  belge  de  ce  nom,  mais  aussi  la  partie  orien- 
tale du  département  français  du  Nord,  et  l'on  peut  con- 
sidérer cette  contrée  comme  se  prolongeant  jusqu'à  la 
Meuse,  de  manière  à  comprendre  le  reste  du  pays  en- 
tre la  Sambre  et  la  Meuse,  pays  que  l'on  considère  quel- 
quefois comme  une  petite  contrée  particulière  laquelle 
a  beaucoup  de  rapports  avec  le  Condros,  dont  elle  est 
■en  quelque  manière  le  prolongement*.  »  On  voit,  par 
•ces  exemples,  comment   procède  d'Omalius,  il   accepte 

1.  V.  Ix,  note. 

2.  p.   5. 

3.  P.  G. 
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Jjicn  les  données  populaires  ou  historiques,  mais  il 
les  interprèle  pour  les  adapter  à  ses  contrées  géogra- 
phiques. 

En  i84/|,  Victor  Raulin  esquissait  lui  aussi  une  divi- 
sion de  la  France  en  régions  naturelles'.  11  avait  débuté, 
dans  sa  longue  carrière  scientifique,  par  la  publication^ 
en  18^3,  de  la  première  carte  géologique,  à  échelle 
moyenne,  de  la  région  parisienne'.  En  la  comparant  à 
celle  de  Cuvier  et  Brongniart,  parue  en  1810,  on  peut 
juger  des  progrès  qu'avait  faits  en  trente  ans  Tétude  du 
sol.  Tout  Tessenliel  s'y  trouve,  il  ne  restera  plus  qu'à 
préciser  les  détails.  «  Pour  fiiire  saisir,  comme  il  le  dit 
lui-même,  les  rapports  entre  la  géographie  physique  et 
la  géognosie^  »  Raulin  avait  inscrit  sur  chacune  des 
régions  géologiques  un  nom  de  pays.  En  voici  la  liste 
en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est  et  du  Nord  au  Sud  :  liasse- 
Picardie  (au  Nord  de  Beauvais,  entre  le  Thérain  et 
rOise),  Noyonnais,  Laonnais,  Soissonnais,  Thiérache, 
Vexin  normand,  Pays  de  Bray,  Pays  de  Thelle,  Vexin 
français,  Valois,  France,  Tardenois,  Champagne,  Pays 
d'Ouche,  Perche,  Mantois,  Hurepoix,  Beauce,  Brie, 
Câlinais.   Comment   ces  noms  avaient-ils  été  choisis? 

1.  Géologie  de  la  France  (tir.  à  part  i8^/i),  dans  Patria.  l^aris,  i847,  •"" 
12,  t.  I,  col.  291.  —  Félix-Victor  Raulin  (i8i5-lfjo5)  enseig-na  de  i846  à 
1880  la  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  Outre  sa  Carie 
fjéognostique  des  environs  de  Paris,  il  a  publié  :  en  i8'i7,  Mémoire  sur  la  Cons- 
titution du  Sancerrois;  en  i858^  Statistique  géologique  du  département  de  l'Yonne- 
en  1859,  Description  physique  de  l'Ile  de  Crète,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  travaux  particulièrement  sur  la  géologie  de  l'Aquitaine. 

2.  Carte  géognostique  du  Plateau  tertiaire  parisien.  Paris,  i8/|3.  Échelle  : 
I  :  3oo  000. 

3.  Raui.ik  (^ '""),  IS'otirp  explirati"!'  de  la  Carte  géognostique  du  plateau  ter- 
tiaire parisien  (Itev.  gén.  de  r.\ri-liilecture  et  des  Tranni.r  publirs.  V'  année, 
ii^')3,  p.   •i-î-jt-:>.-i()f). 
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<(  Nous  avons  inscrit  sur  notre  carte  les  noms  des  an- 
ciennes divisions  de  cette  partie  de  la  France.  Ces 
noniscadrent  parfaitement  avec  la  nature  du  sol'.  »  L'ex- 
pression «  anciennes  divisions  »  est  bien  vague.  Reve- 
nant plus  tard  sur  cette  carte,  Raulin  s'exprime  un  peu 
différemment  :  «  Nous  les  avons  désignées,  dit-il,  [les 
régions  naturelles]  par  les  dénominations  usitées  dans 
le  pays,  sans  avoir  besoin  d'en  créer  de  nouvelles"-.  » 
Mais  tous  ces  noms  sont-ils  vraiment  usités  dans  le 
pays?  Ont-ils  été  dûment  vérifiés  ?  C'est  ce  que  nous 
aurons  l'occasion  d'examiner  dans  la  suite  de  ce  tra- 
vail. D'ailleurs  Raulin  n'insiste  pas  encore  sur  cette 
question  des  noms  et  ne  fait  pas  de  théorie. 

Dans  son  travail  de  18,^4,  il  propose  une  division  de 
la  France  en  21  régions  naturelles,  qu'il  désigne  soit 
par  des  noms  de  montagnes  :  Alpes,  Pyrénées,  Vosges, 
Maures,  Jura,  Plateau  central,  Ardenne,  soit  par  des 
noms  de  provinces  :  Provence,  Bretagne,  etc.,  soit  par 
des  noms  tirés  de  la  nature  du  sol  :  Gausses.  Il  la 
reprend  en  1862,  en  l'étendant  à  la  botanique,  et  la 
réduit  à  i6^  «  Elles  se  distinguent,  dit-il,  les  unes  des 
autres  par  des  caractères  extérieurs  bien  tranchés  et 
sont  constituées  chacune  par  un  terrain  particulier,  ou  par 
un  grand  groupe  de  terrains.  Leurs  limites  ne  coïncident 
pas  du  tout  avec  celles  des  grands  bassins  orographi- 
cjues  et  hydrographiques.  »  Tous  les  noms  sont  em- 
pruntés à  la  division  précédente.  Il  n'établit  pas  encore 

1.  Ibid.,  p.  227. 

2.  Essai  d'une  division  de  l'Aquitaine  en  pays  (^Acles  de  l'Acad.  de  Bordeaux, 
4.  XIV,  i852,  p.  /Jio). 

3.  Essai  d'une  division  de  la  France  en  régions  naturelles  et  botaniques  ÇAcles 
<lc  la  Société  Linnéennc  de  Bordeaux,  t.  X\  lit  (i852),  p.  4 1-80). 
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de  divisions  éléinenlaires.  Mais,  en  i852  également,  il 
fournit  un  (îxcmple,  pour  l'Aquitaine,  de  ce  que  peu- 
vent être  ces  subdivisions'. 

Ce  travail  est  précédé  d'un  préambule  où  les  consi- 
dérations historiques  se  mêlent  à  d'autres  d'un  carac- 
tère plus  géographique.  Il  est  assez  difficile  d'en  dégager 
une  doctrine  nette.  Raulin  semble  croire  que  le& 
anciennes  divisions  historiques  se  sont  exactement 
superposées  à  des  divisions  naturelles.  Ces  «  causes 
permanentes»,  et  aussi  l'influence  religieuse,  —  car  les 
divisions  ecclésiastiques  ont  été  calquées  sur  les  an- 
ciennes divisions  politiques  —  ont  contribué  à  les 
maintenir  à  peu  près.  Leurs  dénominations  sont  restées 
vivantes  dans  l'usage.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  les 
recueillir,  Raulin  dit:  «  de  savoir  choisir  celles  qui 
peuvent  être  les  meilleures^,  »  ce  qui  ne  s'explique 
pas  très  bien,  si  ces  dénominations  correspondent  vrai- 
ment à  des  divisions  naturelles.  Mais  voici  qui  est  plus 
grave  :  «  Le  géologue,  en  se  servant  de  ces  anciens 
noms,...  ne  peut  donc  les  accepter  tels  que  la  politique 

et  l'usaofe  même  les  ont  faits  ;    il  doit  les  modifier  dans- 
er ' 

leur  contour,  de  manière  que  chaque  nom  repré- 
sente une  unité  véritable,  simple,  et  non  une  unité 
flanquée  çà  et  là  facticement  de  portions  d'autres 
unités....  Tantôt  une  unité  se  divise  en  plusieurs- 
parties  ayant  chacune  son  nom  ;  tantôt,  au  contraire, 
certaines  portions  seulement  ont  des  dénominations 
particulières ^  »  11  y  a  dans  tout  cela  des  observations- 


I.  Essai  d'une  division  de  l'Aquitaine  en  pays  (Rec.  cité,  p.   Aoi-436). 
a.   1^.  /410. 
3.   P.  '116. 
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justes,  mais  aussi  comme  un  aveu  que  les  choses  ne 
sont  pas  aussi  simples  qu'on  veut  bien  le  dire.  D'autre 
part  Raulin  dit  qu'il  a  recueilli  les  noms  en  usage,  soit 
dans  ses  excursions,  soit  sur  les  anciennes  cartes.  Le 
second  procédé,  nous  le  verrons,  ne  doit  être  employé 
qu'avec  précaution.  En  résumé,  il  y  a  là  un  effort  très 
intéressant  pour  distinguer  des  régions  naturelles,  et 
un  peu  d'arrangement  pour  y  appliquer  des  noms  qui 
ne  sont  peut-être  pas  tous  des  noms  de  pays.  C'est  à 
peu  près  de  la  même  manière  qu'avait  procédé  d'O- 
malius. 

Une  troisième  tentative  pour  déterminer  les  régions 
naturelles  du  sol  français  se  rattache  au  nom  d'Antoine 
Passy.  Déjà,  en  1882,  un  passage  de  sa  Description 
géologique  de  la  Seine -Inférieure  fait  pressentir  quelle 
sera  sa  doctrine.  «  Le  bon  sens  des  paysans,  dit-il,  a 
devancé  la  science.  Il  a  distingué  par  un  nom  parti- 
culier chaque  étendue  offrant  le  môme  aspect  ou  la 
même  culture'.  »  Affirmation  singulièrement  hasardée 
et  qui  le  conduira,  nous  le  verrons,  à  des  idées  inexactes 
sur  les  pays. 

Il  reprend  la  question  en  1857  dans  son  Essai  sur  les 
contrées  naturelles  de  la  France^.  Il  a  substitué  le  mot 
contrées  au  mot  régions  parce  qu'il  entend  réserver 
celui-ci  aux  très  grandes  surfaces  :  Steppes,  Uanos, 
pampas,  déserts,  systèmes  de  montagnes.  A  leur  tour 
les  contrées  se  subdivisent  en  cantons  naturels  «  petits 
territoires    souvent  enclavés    dans   les  régions   ou    les 

1.  Ouv.  cité,  p.  KjG. 

2.  Essai  sur  les  contrées  naturelles  de  la  France  (Recueil  des  travaux  de  lu 
Soc.  libre  d'agric,  sciences,  arts  et  belles- lettres  de  l'Eure,  i^  série,  t.  V,  1857- 
i858,  p.  lag-iSo). 
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contrées,  mais  (jiii  s'en  distinguent  par  une  appellation 
locale  fondée  sui'  la  présence  d'un  terrain  particulier. 
Cette  circonstance  leur  constitue  une  économie  agricole 
appropriée  à  leur  structure  ».  Ces  régions,  contrées  ou 
cantons  naturels,  Passy  avait  cherché  à  les  déterminer 
pour  la  b'rance  entière.  11  en  avait  dressé  une  carte  cjui 
est  restée  inédite.  Comment  avait-il  procédé  ?  On 
voudrait  trouver  dans  son  travail  des  explications  plus 
satisfaisantes.  Passy  commence  par  déclarer  que  si 
«  ces  divisions  physiques  de  la  France  ne  figurent 
plus  dans  les  géographies  modernes,  elles  apparais- 
sent souvent  dans  les  anciens  traités  de  cette  science; 
on  les  rencontre  dans  nos  chroniques,  et  la  mention 
de  leurs  noms  dans  ces  temps  reculés  nous  prouve  (|ue 
c'était  la  désignation  réelle  du  pa3's.  Ce  nom  souvent 
est  antérieur  même  à  l'époque  où  la  puissance  romaine 
a  divisé  notre  territoire  suivant  ses  convenances  admi- 
nistratives*. »  Et  plus  loin  :  «  Le  travail  que  j'ai  entre- 
pris, et  dont  je  ne  puis  donner  ici  que  le  plan,  consiste 
donc  à  retrouver  au-dessous  des  dénominations  ofli- 
cielles  les  dénominations  antiques  et  constantes  des 
divers  membres  de  notre  territoire  ;  à  prouver  que  ces 
noms  ne  sont  pas  dus  au  hasard  ou  au  caprice,  que  ce 
ne  sont  pas  des  sobriquets,  pour  ainsi  dire,  qui  leur 
auraient  été  infligés  ;  mais  que  les  appellations  que  ces 
parties  de  la  France  ont  reçues  de  nos  ancêtres,  et 
qu'elles  conservent  de  nos  jours,  sont  fondées  sur  des 
données  rationnelles.  C'est  un  sous-sol  géographique 
qu'il   s'agit    de  mettre    au  jour".    »  Ainsi  c'est  dans    le 


1.  P.  i3o. 

2.  I^    l3l. 
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passé  qu'il  faudrait  aller  rechercher  les  noms  qui  cor- 
respondent aux  divisions  naturelles.  Mais  si  ces  déno- 
minations   «  antiques   et    constantes  »    se    conservent 
encore  de  nos  jours,  comme  dit  Passy,  n'est-il  pas  plus 
commode  et  plus  sûr  d'en  constater  simplement  l'exis- 
tence ?  «  Les  limites  précises  des    régions    naturelles 
sont  difficiles  à  établir  en   ne   consultant  que  les  géo- 
graphies,   les    cartes   et   les    autres   documents  ,    dit-il 
encore  ;  mais,  dans  le  pays  même,  il  n'y  a  pas  d'incer- 
titudes. Le  paysan  dit  :  «  Vous  êtes  en  iNIorvan  ou  en 
Bazois,  dans  le  Bocage  ou  dans  la  Campagne,  en  Vexin 
ou  en  Lyons,  en  Ouche  ou  en  Lieuvin.  »  La  conclusion 
serait  qu'il  faut  partout  procéder  à  des  enquêtes  de  ce 
genre,  mais  Passy  se  dérobe    :    «J'ai  dû  recourir  à  une 
règle  qui  ne  m'a  pas  trompé  :  ce  sont  les  observations 
géologiques.    En   examinant    les    circonscriptions   des 
régions  ou  des  cantons  naturels,   on   retrouve  leurs  li- 
mites par  le  changement  du  sol  et  du  sous-sol  :  et  cela 
était  facile  à.  prévoira   »  Et  plus  loin  :  «  C'est  en  com- 
binant   les    indications     données     par    les    cartes     an- 
ciennes,   les   cartes    géologiques  et  les  documents  an- 
ciens  et    nouveaux   que  j'ai    tracé   leurs  limites-.  »    Il 
s'agit,  il  est  vrai,  ici  des  limites  et  non  plus  des  noms, 
mais   puisque    les   noms  correspondent   aux   divisions 
naturelles,  en  retrouvant  les  unes  on  déterminera  plus 
facilement  les  autres.  Il   est  un  point  sur  lequel  Passy 
n'insiste  pas  dans  ce  travail  :  toutes  les  régions  natu- 
relles ont-elles  des  noms  ?  Use  contente,  tout  au  début, 
d'une    déclaration   très    générale   et    qui   aurait   besoin 

[.     P.    l',3. 
2.    P.    lôo. 

Gai. I  OIS.  —  Rûuions  naturelles.  /j 
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d'être  appuyée  d'exemples;  il  l'admet  d'ailleurs  impli- 
citement, puisqu'il  s'attache  précisément  à  rechercher 
ces  dénominations'.  Sa  doctrine  en  somme  n'a 
jamais  varié  SJLir  ce  point.  Ce  qu'il  affirmait,  en  1882, 
dans  sa  Description  de  la  Seine -Inférieure,  il  le  répète 
avec  plus  de  netteté  encore  dans  sa  Description  géolo- 
gique de  l'Eure.  «  Nous  devons,  dit- il,...  caracté- 
riser géologiquement  et  agricolement  les  divisions 
physiques  de  notre  territoire,  plus  anciennes  que  les 
divisions  admises  par  les  Romains  et  le  Moyen-Age. 
Ces  dénominations  ne  répondent  pas  aux  divisions 
ecclésiastiques,  féodales,  juridiques  ou  administratives 
qui  ont  prévalu  dans  le  monde  officiel;  elles  sont  de- 
meurées inébranlables  à  travers  les  siècles  dans  le  lan- 
gage usuel  des  habitants.  Nous  ferons  remarquer 
d'abord  que  les  divisions  naturelles  du  sol  n'ont  pas 
de  limites  précises.  C'est  la  nature  du  terrain  qui  les  fait 
reconnaître  et  dénommer,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
admises  avec  certitude.  D'après  leur  caractère  physique 
et  leur  aspect  individuel,  les  diverses  parties  de  notre 
territoire  ont  reçu  chacune  un  nom  spécifique  et  ce 
nom  se  joint  habituellement  à  celui  des  communes 
qui  y  sont  comprises,  pour  les  distinguer  de  leurs  ho- 
monymes situés  dans  une  autre  région-,  »  Nous 
aurons  précisément  à  examiner  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vrai  dans  ces  théories.  Il  est  impossible,  cependant,  de 
ne  pas  remarquer  dès  maintenant  qu'elles  se  concilient 

1.  «  Dans  toutes  les  parties  du  monde,  on  remarque  des  territoires  qui  se 
istinguent  des  territoires  limitrophes  par  une  physionomie  particulière  ou 
ontrastante.  Ces  espaces  ont  des  caractères  physiques  qui  leur  sont  propres  : 

un  nom  siffnificatlF  leur  est  attribué.  »  1^.  12g. 

2.  A.    Passy,  Description  géologique  du  département  de  l'Eure,  p.  61-62. 
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diiïicilement  avec  l'exemple  tiré  du  département  de 
l'Eare.  Qu'est-ce  en  effet  que  ces  deux  noms  de  Vallée 
delà  Seine,  Plateau  entre  la  Seine  et  l'Eure,  donnés  à 
deux  des  régions  naturelles  que  Passy  distingue  avec 
raison  dans  ce  département  ? 

D'Omalius,  en  1861,  revient  encore  une  fois  sur  la 
nécessité  d'adopter  en  géographie  des  divisions  indé- 
pendantes des  variations  politiques  et  sur  les  noms 
qu'il  convient  de  leur  attribuer'.  11  résume  tout  d'abord 
le  débat.  «  M.  V.  Raulin,  dit-il,  envisageant  la  question 
entièrement  sous  le  rapport  des  sciences  naturelles  a 
cru  pouvoir  faire  concorder  toutes  ses  divisions  avec  les 
considérations  orôgraphiques  et  géognostiques...  M.  A. 
Passy,  persuadé  que  les  dénominations  particulières 
que  l'on  donne  à  certaines  contrées  sont  toujours  dé- 
terminées par  des  circonstances  naturelles,  s'est  atta- 
ché à  rechercher  toutes  les  dénominations  de  ce  genre 
qui  ont  été  en  usage  en  France  et  il  a  consigné  les  ré- 
sultats de  cet  immense  travail  sur  une  carte  qui  n'est 
pas  encore  publiée".  »  11  rappelle  qu'il  s'est  placé  à  un 
autre  point  de  vue  et  définit  avec  plus  de  précision  en- 
core ce  qu'il  a  prétendu  faire  :  «  Tout  en  reconnaissant... 
la  convenance  d'appuyer  ces  divisions  sur  des  considé- 
rations naturelles,  j'ai  cru  que  pour  rendre  ces  divi- 
sions plus  pratiques,  il  convenait  également  d'avoir 
égard  à  l'usage  et  de  tâcher  de  les  coordonner  dans  un 
système  général  de  classification,  en  rejetant  d'ancien- 
nes dénominations,  tombées  plus  ou  moins  en  désué- 

1 .  Notice  sur  les  divisions  géographiques  de  la  région  comprise  entre  le  Rhin 
et  les  Pyrénées  (^Ballet,  de  la  Soc.  géologique  de  France,  2<'  série,  t.  XIX, 
p.  215-239). 

2.  P.  216. 
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liidc,  lorscjircllcs  sont  iiuililcs,  (hi  loi'srjircllcs  coiilra- 
lienl  les  nouveaux  usages'.  »  11  reste  donc  fidèle  à  son 
principe,  et  s'est  contenté  d'introduire  dans  son  projet 
de  division  de  la  France  en  régions  géographiques 
cjuehiues  modifications  sans  importance.  Pour  les  noms 
à  donner  à  ces  unités,  les  meilleurs  seront  évidem- 
ment ceux  qui  leur  appartiennent  exclusivement  :  les 
noms  de  pays  ;  tout  ce  qu'il  propose  pour  les  autres  re- 
vient à  dire  qu'on  se  conformera  à  l'usage. 

Il  n'a  pas  été  publié  depuis  d'étude  théorique  sur 
toutes  ces  questions,  et  le  débat  reste  ouvert. 

Plus  on  s'est  dégagé  des  divisions  artificielles,  plus 
on  a  senti  la  nécessité  de  se  conformer  aux  indications 
fournies  par  la  nature,  plus  l'attention  s'est  portée  sur 
les  noms  de  pays.  Mais  les  uns,  subissant  l'influence 
des  idées  de  Passy,  ont  été  tentés  d'attribuer  à  toute 
région  naturelle  un  nom  de  pays,  ou  même,  renver- 
sant les  termes  du  problème,  ont  pensé  trouver  dans 
les  noms  de  pays  une  aide  commode  pour  la  détermi- 
nation des  régions  naturelles.  L'inscription  sur  la 
carte  de  France  à  i  :  5oo  ooo  -  des  noms  vulgaires,  ten- 
tative très  intéressante  à  coup  sûr,  mais  prématurée, 
parce  qu'il  eût  été  nécessaire  de  procéder  tout  d'abord 
à  une  revision  critique  de  tous  ces  noms,  a  eu  pour 
résultat  de  leur  conférer  comme  une  existence  officielle 
et  d'encourager  ces  tendances.  Les  autres,  plus  réser- 
vés, plus  familiers  avec  l'histoire,  ont  bien  compris 
(ju'une    partie    de   ces   noms    n'avaient  qu'une  origine 

1.    lùicl. 

•2.    Carie  de  la  Fronce  dressée  au  Dépvl  des  Forlificalions. 
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historique,  ou  n'étaient  que  des  appellations  commo- 
des, sans  aucune  valeur  géographique.  Il  n'en  reste 
pas  moins  qu'il  plane  encore  sur  ces  noms  de  pays  une 
incertitude  qu'il  importe  de  dissiper. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  noms  de  pays  qu'il 
faut  apporter  plus  de  lumière,  c'est  sur  la  notion  même 
de  région  naturelle.  Est-il  possible,  comme  le  pensait 
d'Omalius,  de  diviser  le  globe  en  compartiments  répon- 
dant plus  ou  moins  aux  conditions  naturelles?  La  na- 
ture du  sol  peut-elle  fournir  à  elle  seule  un  principe  de 
division  ?  Est-ce  bien  d'ailleurs  de  divisions  véritables 
qu'il  s'agit?  Toutes  questions  et  d'autres  encore  qu'il 
est  nécessaire  d'élucider. 

Nous  sommes  aujourd'hui,  pour  y  répondre,  beaucoup 
mieux  informés  que  ceux  qui  ont  eu  le  mérite  de  les 
aborder  les  premiers.  Le  monde  physique,  en  particu- 
lier dans  nos  vieux  pays  d'Europe,  nous  est  connu  avec 
beaucoup  plus  de  précision.  D'autre  part  l'histoire, 
l'histoire  territoriale  surtout,  a  fait  de  très  grands  pro- 
grès, et  nous  disposons,  pour  étudier  les  noms,  d'excel- 
lents répertoires  qui  nous  permettent  souvent  de  remon- 
ter, à  travers  leurs  formes  changeantes,  jusqu'à  leur 
origine.  Enfin  des  travaux  récents,  s'ils  n'ont  pas  résolu 
tous  ces  problèmes,  nous  ont  montré  comment  ils  de- 
vaient être  posés  '. 

I.  Pour  ne  parler  que  de  la  France,  je  rappellerai  que  dès  1888  M.  Vidal 
DE  LA  Blache  renouait  la  tradition  dans  un  article  destiné  aux  maîtres  char- 
gés de  l'enseig'nemeut  de  la  j;éojjrapliie.  Il  y  montrait  comment  il  faut  partir 
(le  l'étude  du  sol  et  attirait  particulièrement  l'attention  sur  les  noms  de  pays. 
Des  divisions  fondamentales  du  sol  français  (Bulletin  littéraire,  t.  JI,  1888-89, 
p.  1-7,  ^Q-^V-  Reproduit  comme  Introduction  à  La  France  pur  MM.  P.  Vidal 
!)K  i.A  lii.ACiiK  ot  l'.(J/VMi.\v  t)  '  A  r.  M  i;  1 1)  A ,  Co/(/ S  f/c '/('Of/z-fl/i/iiV  ((  rusaije  de  l'ensei- 
(inrnient  secondaire,   l'iris,    lihraiiie   Vriirand  (^tlin,    i  (S(j-,  iii-l 'i).  <  )u  trcMivera 
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Mais  toutes  ces  ressources  ne  dispensent  pas  de  re- 
courir à  la  seule  méthode  qui,  en  géographie,  ne  trompe 
jamais  :  l'observation  directe  des  faits.  Est-il  besoin  de 
dire  que  pour  connaître  vraiment  une  région,  pour  en 
bien  discerner  la  physionomie,  il  faut  l'avoir  parcourue 
sans  hâte,  l'esprit  attentif  à  se  rendre  compte  ?  Pour 
savoir  si  un  nom  est  vraiment  populaire,  est-il  d'autre 
moyen  que  d'aller  sur  place  faire  des  enquêtes?  J'ai 
donc  étudié,  avec  la  préoccupation  de  répondre  à  ces 
questions,  la  région  parisienne.  Il  m'a  semblé  qu'elle 
était  en  France  une  de  celles  qui  devaient  fournir  les 
enseignements  les  plus  probants.  En  pays  de  monta- 
gne, l'altitude  introduit  des  différences  faciles  à  obser- 
ver, les  vallées  sont  des  cadres  où  se  concentre  la  vie, 
elles  sont  les  unités  politiques  nécessaires  ;  leurs  noms 
sont  de  véritables  noms  de  pays.  Dans  un  pays  de  plai- 
nes comme  l'est  la  région  parisienne,  aucune  division 
ne  paraît  s'imposer  à  priori,  et  il  est  très  intéressant  de 
rechercher  d'où  la  différenciation  peut  naître,  et  com- 
ment elle  se  traduit  dans  le  langag-e  des  habitants.  Par 
région  parisienne,  j'entends  à  peu  près  l'ensemble  des 
formations  tertiaires  dont  Paris  occupe  le  centre,  sans 
dépasser  toutefois  au  Sud  le  cours  de  la  Loire. 

l'a|)|)lication  de  ces  principes  clans  son  Tableau  de  la  géographie  de  la  France, 
t.  1,  i'<=  partie,  de  l'Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  liévolulion 
de  E.  Lavisse.  Paris,  Hachette  et  G'*^,  igoS,  in-8.  Edition  illustrée  sous  le 
titre  :  La  France.  Tableau  géograiihique.  Paris,  Hachette  et  C'*^,  1908,  in-4. 
Parmi  les  ouvrages  dont  la  lecture  peut  être  le  plus  utile  pour  l'intelligence 
de  ces  questions,  je  citerai  A.  Demangeon,  La  Picardie  et  les  régions  voisines  : 
Artois,  Cambrésis,  Beauvaisis.  Paris,  librairie  Armand  Colin,  1906,  in-8.  Voir 
particulièrement  le  cli.  wii.  Les  Divisions  territoriales. 


CHAPITRE  JII 


LA    BEAUCE 


Je  commencerai  parla  région  située  au  Sud  de  Paris 
et  du  cours  de  la  Seine.  Un  vaste  plateau  qui  s'étend 
jusqu'à  la  Loire  en  occupe  la  plus  grande  partie  :  c'est 
la  Beauce.  Constitué  par  les  calcaires  de  ce  nom  (cal- 
caire de  Beauce  ou  calcaire  lacustre  aquitanien,  Oligo- 
cène), le  plateau  de  Beauce,  très  faiblement  ondulé,  offre 
généralement  l'apparence  d'une  horizontalité  absolue. 
Presque  partout  il  est  superficiellement  recouvert  par 
des  limons  qui  en  assurent  la  fertilité  ;  ce  fut  et  c'est 
encore  un  des  greniers  à  blé  de  la  France.  La  perméa- 
bilité des  limons  et  des  calcaires  s'y  est  opposée  à  la 
formation  des  cours  d'eau  :  sur  60  kilomètres  le  chemin 
de  fer  n'en  rencontre  pas  un  seul  entre  Etampes  et  Or- 
léans. Une  telle  sécheresse  du  sol  convient  mal  à  la 
végétation  forestière  et  la  rareté  des  arbres  en  Beauce 
est  proverbiale '.   Mais   ces   caractères  n'appartiennent 

I.  «  La  végétation,  toute  temporaire  et  herbacée,  est  incapable  de  rete- 
nir les  eaux  à  la  surface  pendant  une  longue  durée,  l'absence  de  racines 
profondes  s'oppose  au  rappel  des  eaux  du  sous-sol  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, l'évaporation  est  discontinue  et  d'un  effet  médiocre.  Les  essais  de 
reboisement  réussissent  mal,  la  dessiccation  fait  périr  les  groupements  isolés, 
toutes   les   tentatives  récentes  ont  été   malheureuses,    les  arbres  fruitiers  ne 
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vraiment  (lu'aii  centre  du  pays,  à  la  légion  comprise 
entre  Etampes  et  la  forêt  d'Orléans,  entre  Pilhiviers  et 
Chàteaiidun. 

Au  Sud,  les  calcaires  de  Beauce  sont  recouverts  par 
des  sables  granitiques  provenant  de  la  désagrégation 
du  Massif  central,  lorsque  le  contre-coup  des  mouve- 
ments alpins  commença  à  se  faire  sentir  dans  ce  massif, 
à  le  surélever  et  à  raviver  le  ti-avail  de  l'érosion.  Ils 
occupent  toute  la  région  sur  laquelle  s'est  étendue  la 
Forêt  d'Orléans.  On  n'a  pas  de  preuves  que  la  région 
boisée  ait  jamais  dépassé  vers  le  Xord  ses  limites  ac- 
tuelles. Les  noms  de  localités  comme  Boiscommun, 
Courcy-aux-Loges,  Chilleurs-aux-Bois,  Neuville-aux- 
Bois,  s'expliquent  par  son  voisinage  et  ne  supposent 
pas  nécessairement  des  défrichements. 

Au  Xord,  la  Beauce  se  distingue  très  facilement 
d'une  région  beaucoup  plus  variée  d'aspect,  coupée  de 
vallées,  en  grande  partie  ("ouverte  de  forêts,  et  qui 
s'étend  jusqu'aux  portes  de  Paris.  C'est  qu'en  effet, 
dans  cette  région,  les  calcaires  de  Beauce  ont  o-énérale- 
ment  subi,  par  un  phénomène  de  décalcification,  une 
transformation  profonde  :  ils  sont  devenus  cette  pierre 
caverneuse,  légère  et  résistante,  si  souvent  em|)loyée  à 
Paris  dans  les  constructions,  qu'on  appelle  la  meulière. 
Mais  la  meulière  n'existe  pas  partout  en  couches  con- 
tinues; on  la  trouve  le  plus  souvent  en  masses  isolées, 
empâtées  dans  des  argiles.  Quand  ces  meulières  sont 

viennent  p;is  et  qnelqiies  buissons  médiocres  dans  d'anciens  parcs  restent 
dans  un  ctat  stalionnaire,  les  eaux  {jajjneiil  rapidement  la  prol'ondeur  où 
elles  sont  complètement  perdues  pour  la  culture.  )>  (îisr \vi;-l'\  Doi.i  fits, 
L'Enii  on  lii'iiiire  (liiill.  des  Services  de  la  (!arl<- fjrnl.  de  Frnurr.  n"  lo-,  t. 
\\'[,   Kjo'l-O."!,   p.    ■>.). 
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recouvertes  de  limon,  elles  fournissent  encore  de  très 
bonnes  terres  de  cultures;  leur  seule  différence  avec 
celles  de  la  Beauce  est  d'être  plus  humides.  Mais  quand 
le  limon  l'ait  défaut,  elles  ne  peuvent  guère  porter  que 
des  forêts.  Ce  pays  de  la  meulière,  si  différent  de  la 
Beauce,  ne  peut  pas  être  confondu  avec  elle. 

A  rOuest  et  à  l'Est,  le  plateau  de  Beauce  perd  égale- 
ment peu  à  peu  son  aspect  typique.  Aux  aliords  de 
Chartres,  les  arbres  deviennent  moins  rares  ;  au  delà 
de  cette  ville,  le  pays  change  de  plus  en  plus.  Si  les 
limons  forment  toujours  le  sol  cultivable,  au  calcaire 
de  Beauce  du  sous-sol  se  substituent  les  argiles  à  silex 
provenant  de  l'altération  superficielle  de  la  craie  sous- 
jacente.  La  terre  devient  de  plus  en  plus  hun)ide,  et 
l'on  arrive  à  une  région  où  les  argiles  et  la  craie  font 
place  aux  saisies  du  Perche.  En  allant  du  centre  de  la 
Beauce  vers  Chtâteaudun,  c'est  un  autre  aspect  encore  : 
ici  les  limons  ont  disparu,  laissant  à  nu  les  calcaires 
dans  lesquels  a  creusé  son  lit  la  rivière  intermittente 
de  la  Conie.  On  a  donné  parfois  à  ce  canton  le  nom  de 
Beauce   pouilleuse'.  Plus  au  Sud,  la  forêt  de  Marche- 

I.  «  Pour  le  vulgaire,  il  y  a  plusieurs  Beauces  distinctes...  La  Haute- 
Beauce,  celle  située  au  Nord,  qui  avoisine  Dourdan  et  Etampes;  la  Beauce 
proprement  dite  ou  Beauce  moyenne,  celle  qui  s'étend  autour  de  Chartres  ; 
la  Basse-I5eauce,  celle  des  environs  de  Vendôme,  Blois  et  Orléans;  enfin  la 
Beauce  pouilleuse,  celle  dont  le  sol  est  relativement  moins  fertile,  et  qui  a 
pour  ville  principale  Org'ères.  »  D.  Bol'tet,  La  Cullure  en  Beauce,  son  passe, 
son  élal  actuel,  son  avenir  ÇMéni.  Soc.  agriculture,  sciences.. .  d'Orléans, 
t.  Vill,  i864,  p.  60).  Même  expression  dans  P.  RoussrLLF.,  Monographie 
agricole  d'Eure-et-Loir,  Perche  et  Beauce.  Chartres,  igoo,  in-8.  «  Dans  ce 
<leruier  canton  [Orgères]  le  calcaire  affleure  presque  le  sol,  sec  à  l'excès, 
pauvre,  presque  improductif  et  réFractaire  à  toute  amélioration  par  les 
fumiers.  .\ous  sommes  là  en  lieauce  pouilleuse,  où  l'on  renconti'e  les  penles 
stériles   et  iiicnltivahlc  ■;    de    la    (Joiiie,    marais    invraisemblable,     couvert    de 
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noir,  t''lal)Iic  comme  celle  d'Orléans  sur  les  sables,  in- 
terrompt les  plateaux  à  limons  qui  reparaissent  au  delà 
jusqu'à  Vendôme.  Mais  ils  ne  dépassent  guère  une 
ligne  tirée  de  Vendôme  à  Blois, 

Il  en  est  de  même  quand  on  va  vers  l'Est.  Qu'on 
parle  de  Pithivicrs,  par  exemple,  au  delà  du  ravin  où 
coule  la  petite  rivière  de  l'Œuf,  c'est  encore  un  plateau 
tout  semblable  à  la  Beauce  qu'on  traverse,  une  riche 
région  de  cultures,  une  terre  à  limon,  sans  arbres.  Pour 
en  trouver,  il  faut  atteindre  les  vallées  :  déjà  celle  de 
l'Œuf  contraste  par  sa  verdure  avec  la  nudité  des  plai- 
nes voisines.  Le  ravin  étroit  de  la  Remarde  n'est  qu'un 
épais  taillis  où  les  arbres  dépassant  delà  tête  le  niveau 
du  plateau  rappellent  d'une  façon  inattendue  certaines 
foréts-galeries  des  régions  tropicales.  Plus  loin  de  véri- 
tables vergers  se  montrent  au  milieu  des  champs,  et 
c'est  d'un  îlot  de  verdure  qu'émerge  dans  la  belle  sai- 
son le  haut  clocher  de  Beaune-la-Rolande.  Un  léger 
ressaut  de  terrain  accidente  ici  la  plaine  et  donne  l'il- 
lusion de  collines  dans  un  pays  aussi  uniformément 
plat.  Beaune  est  sur  une  sorte  de  tertre  correspondant 
à  la  limite  des  ailleurements  du  calcaire  de  Beauce 
supérieur.  En  se  relevant  vers  l'Est,  ces  couches  supé- 
rieures ont  donné  plus  de  prise  à  l'érosion  ;  elles  se 
détachent  en  faible  relief  sur  la  bande  marneuse,  de 
moindre  résistance,  qui  les  sépare  de  la  plate-forme  du 
calcaire  de  Beauce  inférieur.  Il  en  résulte  une  ligne  de 
petites  côtes,  tournant  leur  pente  vers  l'Est,  qui  se  pro- 

roseaux  siipeibes,  liants  de  2"',5o,  rijjides,  servant  h  couvrir  les  habitations, 
au  milieu  desquels  apparaît  tous  les  i5  ou  20  ans  un  pauvre  petit  ruisseau 
d'eau  sauinâtre,  père  de  fièvres  paludéennes,  et  qui  disparaît  après  !i  ou 
5  années  d'un  coui's  prol)li'Mnali([ne  et  lauffuissant .   d  l*.    l'.j. 
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longent  vers  le  Nord  à  partir  de  Beaune,  par  Auxy, 
Beaumont-en-Gâtinais  et,  au  delà  de  la  vallée  de  l'Es- 
sonne, jusqu'aux  environs  de  Malesherbes.  Ces  petites 
collines  étaient  autrefois  garnies  de  vignes,  qui  débor- 
daient aussi  sur  les-  plateaux  voisins.  Elles  ont  en 
grande  partie  disparu  aujourd'hui,  détruites  parle  phyl- 
loxéra, et  l'on  n'a  pas  trouvé  profit  à  les  rétablir.  Ce  pays 
plus  accidenté  de  l'ancien  vignoble  n'est  plus  la  Beauce. 
Plus  à  l'Est,  l'aflleurement  du  calcaire  de  Beauce  infé- 
rieur ramène  bien  l'horizontalité  du  sol,  mais  les 
limons  manquent  sur  une  partie  de  son  étendue.  Une 
vallée  se  creuse  dans  ce  plateau  et  va  jusqu'au  Loing, 
celle  du  Fusain,  sorti  d'une  région  marécageuse  qui 
introduit  un  nouvel  aspect  dans  la  physionomie  du 
pays. 

C'est  donc  ajuste  titre  qu'on  peut  considérer  le  pla- 
teau de  Beauce  comme  un  véritable  type  de  région 
naturelle.  Dans  la  vraie  Beauce,  tout  est  uniforme  :  la 
constitution  géologique  du  sol,  l'aspect  général,  les 
cultures,  même  la  manière  de  se  grouper  et  de  vivre. 
C'est  une  remarque  devenue  banale  qu'en  Beauce  tou- 
tes les  habitations  sont  ao-g-lomérées  en  villao-es  serrés 
autour  des  puits  communs;  car  l'eau  est  rare  sur  ces 
plateaux  sî  perméables  :  on  ne  l'obtient  qu'à  grands 
frais,  par  des  forages  profonds. 

Et  c'est  exactement  à  cette  région  que  s'applique 
dans  le  langage  usuel  le  nom  de  Beauce.  Lorsqu'on  in- 
terroge les  habitants  du  pays,  ceux  surtout  qui  ne  sont 
pas  suspects  d'avoir  puisé  leurs  connaissances  dans  les 
livres,  on  constate  qu'ils  n'hésitent  guère  sur  les  limi- 
tes à  donner  à  la  Beauce  que  dans  les  régions  où  se 
fait  insensiblement  la  transition  avec  les  pays  voisins. 
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Au  Sud  (>l  au  Xord,  aucun  doute  :  au  Sud,  c'est  la  (orèt 
d'Orléans  et  au  delà  vers  TOuest  la  vallée  de  la  Loire; 
au  Xoi'd,  c'est  la  limite  des  grands  plateaux  à  céréales, 
suivant  une  ligne  jalonnée  à  peu  près  par  INIalesherbes, 
Etampes,  Dourdan,  Rambouillet,  Maintenon,  anciens 
marchés  de  la  région.  —  A  l'Est,  on  ne  met  plusenBeauce 
la  vallée  de  l'Essonne  à  partir  du  moment  où  elle  est 
constituée  par  la  réunion  de  l'Œuf  et  de  la  Remarde. 
Les  habitants  de  la  vallée  de  l'Essonne  sont  souvent 
appelés  à  INIalesherbes  et  aux  environs  «  les  gens  de  la 
vallée  ».  Entre  l'Essonne  et  la  forêt  d'Orléans  on  dis- 
tingue surtout  le  pays  à  céréales  de  l'ancien  vignoble. 
Pour  cette  raison,  Pithiviers  est  considéré  sans  hésita- 
lion  comme  étant  en  Beauce,  tandis  que  Beaumont  et 
Beaune-la-Rolande  n'y  sont  plus.  Lors([u'on  veut  fixer 
une  limite  précise,  on  adopte  généralement  le  seul 
trait  du  paysage  sur  lequel  l'attention  puisse  se  fixer  : 
le  ravin  de  la  Remarde,  mais  on  sent  bien  que  cette 
division  est  factice,  et  dans  l'usage  on  n'éprouve  pas  le 
besoin  de  distinguer  les  deux  régions  avec  une  préci- 
sion qui  n'est  pas  dans  la  nature.  —  Il  est  moins  facile, 
à  l'Ouest,  de  dégager  l'opinion  dominante.  A  Chartres 
et  dans  les  environs^  on  dit  bien  encore  qu'on  est  en 
Beauce,  mais  on  sait  que  la  vraie  Beauce  est  plus  à  l'Est. 
Cette  hésitation  se  traduit  par  l'expression  «  pays  char- 
train  »,  qu'on  emploie  souvent  par  opposition  à  la 
Beauce.  Ce  sont  là  des  nuances  très  intéressantes  à 
noter,  parce  qu'elles  correspondent  au  changement  qui 
s'introduit  dans  la  nature  du  sous-sol.  Sauf  cette  ré- 
serve, on  étend  généralement  de  ce  côté  la  Beauce  jus- 
qu'à Nogent-le-Roi,  Chàteauneuf  et  Courville.  Plus  au 
Sud,  en  allant  de  Voves  vers  Bonneval,    le    paysan   dit 
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très  bien  que  «  la  Beauce  se  gâte  ».  On  la  prolonge 
pourtant  encore  assez  loin  vers  l'Ouest,  jusqu'à  Jlliers 
et  Brou  qui  seraient  à  l'extrênie  limite.  A  Illiers,  une 
vieille  tradition  met  l'une  des  églises  en  Beauce  et  l'au- 
tre en  Perche.  Et  c'est  bien  surtout  par  opposition  au 
Perche  qu'on  emploie  dans  cette  région  le  nom  de 
Beauce.  Au  Sud  de  Brou,  la  limite  se  rapprocherait  du 
Loir;  elle  l'atteindrait  vers  Châteaudun  pour  suivre  sa 
vallée  jusqu'à  Vendôme.  Pourtant,  en  se  rapprochant 
de  Vendôme,  on  met  encore  souvent  en  Beauce  le 
pays  qui  est  sur  la  rive  droite  du  Loir.  Mais  on  le  dis- 
tingue par  une  épithète  :  on  dit  la  «  Petite  Beauce  », 
non  pas  certainement  qu'on  fasse  allusion  aux  dimen- 
sions plus  restreintes  de  cette  annexe  :  on  entend  sim- 
plement par  là  qu'elle  n'est  pas  la  vraie  Beauce.  Entre 
Vendôme  et  la  Loire,  l'opinion  populaire  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  indications  qu'on  peut  tirer  du 
sol.  La  limite  suit  à  peu  près  une  ligne  tirée  de  Ven- 
dôme à  Blois. 

Ainsi  le  nom  de  Beauce  s'applique  aujourd'hui  exac- 
tement à  la  région  qu'on  a  pu  définir  en  se  guidant 
surtout  sur  des  considérations  géologiques  et  les  hési- 
tations notées  au  sujet  de  ses  limites  à  l'Ouest  s'expli- 
quent précisément  par  les  modifications  que  subit  le 
sous-sol  dans  cette  direction. 

Est-ce  à  dire  que  ceux  qui  l'emploient  obéissent  à 
des  préoccupations  de  cet  ordre  ?  Evidemment  non.  Le 
nom  de  la  Beauce  était  populaire  bien  avant  qu'on  eût 
songé  à  étudier  le  sol  qui  la  constitue.  Ce  qu'il  évoque 
pour  eux  c'est  un  paysage  familier,  mais  c'est  surtout 
une  terre,  qui,  malgré  bien  des  transformations  récen- 
tes, reste  surtout  la  terre   à  céréales.  Là   où   les  cul- 
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tares  chansfent,  et  avec  elles  toute  la  vie  rurale,  on 
vous  dira  qu'on  n'est  plus  en  Beauce.  Voilà  comment 
la  géologie,  clans  la  mesure  où  elle  rend  compte  des 
diU'érenccs  de  sol,  explique  une  dénomination  oii  se 
traduisent  avant  tout  des  préoccupations  agricoles. 

Ces  réflexions  paraîtront  peut-être  superflues  ;  mais 
on  a  fait  tant  de  confusions  au  sujet  de  ces  noms  de 
pays  qu'elles  ne  sont  pas  inutiles.  Sur  la  Beauce  elle- 
même,  une  des  plus  simples,  à  coup  sûr,  de  toutes  les 
régions  naturelles  du  sol  français,  il  est  étrange  qu'on 
ait  pu  discuter  et  diff^érer  d'avis.  Rien  ne  montre  mieux 
combien  toutes  ces  notions  étaient  naguère  encore  in- 
suffisamment élucidées. 

En  1861,  M.  Lucien  Merlet  publiait  dans  la  collection 
des  dictionnaires  topographiques  de  la  France  celui  du 
département  d'Eure-et-Loir '.  A  l'article  Beauce,  il  cher- 
cha à  déterminer  les  limites  du  pays  «  à  l'aide  des 
chartes  et  des  traditions  locales  ».  11  y  aurait  déjà  ici 
à  faire  une  remarque,  c'est  qu'à  utiliser  des  sources 
d'information  aussi  différentes  on  risque  de  se  tromper, 
car  c'est  une  question  que  de  savoir  si  l'on  a  tou- 
jours entendu  la  Beauce  de  la  même  façon.  Il  est  donc 
très  important,  dans  les  études  de  ce  genre,  de  savoir  à 
quelle  époque  on  se  place.  Nous  verrons  qu'en  fait  le 
nom  de  Beauce,  depuis  qu'on  le  rencontre  dans  les  textes, 
parait  s'être  toujours  appliqué  à  la  même  région.  Aussi 
M.  Merlet  est-il  arrivé  à  des  résultats  qui  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  de  ceux  qu'a  fournis  notre  enquête. 
Mais    dans    la    préface   du    même    dictionnaire,  écrite 


I.   L.  Meklet,  Dictionnaire  topographique   du  département   d'Eure-et-Loir 
comprenant  les  noms  de  lieu  anciens  et  modernes.  Paris,  1861,  in-Zi- 
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après  Tarticle  en  question,  il  revient  sur  les  limites  de 
la  Beauce  et  modifie  ses  conclusions  premières.  C'est 
qu'il  écrit  cette  fois  sous  l'influence  d'un  collaborateur, 
M.  de  Boisvillette,  dont  un  travail  plus  étendu  allait 
paraître  sur  les  «  limites  présumées  de  la  Beauce^  ». 
Cette  étude  très  confuse  ne  méritait  guère  d'être  prise 
comme  modèle.  Elle  en  avait  probablement  imposé  à 
l'historien  consciencieux  qu'était  M.  jNIerlet  par  son 
apparence  de  rigueur  scientifique.  Elle  a  du  moins  pour 
nous  l'avantage  d'être  très  démonstrative  des  erreurs 
qu'on  peut  commettre  sur  ces  questions  par  défaut  de 
méthode. 

M.  de  Boisvillette  commence  par  une  singulière 
afïirmation  :  «  on  ne  saurait  méconnaître  à  priori_,  dit- 
il,  que  le  premier  géographe  de  la  Beauce  ait  été  géo- 
logue, donnant  un  nom  spécial  à  une  assise  spéciale  ; 
formation  d'autant  plus  facile  à  classer,  tout  d'abord, 
c[u'elle  se  montre,  dans  son  ensemble,  d'allure  plus  ré- 
gulière. »  S'il  n'était  question  que  du  véritable  cal- 
caire de  Beauce,  on  pourrait  admettre  cette  régularité, 
mais  l'auteur  désigne  sous  ce  nom  tout  l'ensemble  de 
l'étage,  tout  l'Aquitanien,  sans  s'inquiéter  de  la  nature 
des  roches.  Autrement  dit,  il  confond  avec  le  calcaire 
de  Beauce  la  meulière  et  l'argile  à  meulière.  En  vertu 
de  ce  principe,  il  étend  la  Beauce  au  Nord  jusqu'à  la 
Seine,  depuis  les  environs  de  Vernon  jusqu'à  Saint- 
Germain-en-Laye,  en  laissant  seulement  en  dehors  la 
vallée  de  la  Mauldre  et  celle  de  son  affluent  le  Rù 
de  Gally  qui  entaillent  le  plateau  jusqu'à  Versailles.  De 

1.  De  Boisvillette,  Limites  présumées  de  la  Beauce  (Mémoires  de  la 
Société  archéolor/ique  d'Eure-ei-Loir,  t.  III,  i863,  p.  'y8-io6).  L'article 
porte  la  date  du  28  août  i8(jO,  et  la  carte  qui  l'accompagne  celle  de  1861. 
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Saint-Germain  la  limite  va  vers  Fontainebleau  en  lou- 
chant à  Corbeil  ;  elle  se  poursuit  par  la  vallée  du  Loing\ 
atteint  la  Loire  à  Orléans,  englobe  le  [)ialeau  compris 
entre  la  Loire  et  le  Loir  à  peu  près  jusqu'à  la  hauteur 
crAmboise,  suit  le  Loir  juscprà  lionneval  et  gagne  de 
là  l'Lure  en  amont  tle  Chartres.  Puis  elle  suit  l'Eure 
jusqu'à  Xogent-le-Roi,  pour  rejoindre  la  Seine  à  Yer- 
non.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  tracé  ces  limites,  M.  de 
Hoisvillette  déclare  qu'il  les  considère  comme  théori- 
ques; aussi  se  propose-t-il  d'en  vérifier  l'exactitude  à 
l'aide  des  documents  historiques.  Mais,  par  une  véri- 
table contradiction^  il  prétendra  plus  loin  «  suppléer  à 
l'insuflisance  des  chartes  par  l'apparence  des  lieux  ». 
Les  documents  historiques  allégués  sont  de  deux  sortes  : 
d'abord  quelques  passages  d'historiens  d'où  il  faudrait 
conclure  que  la  Beauce  s'étendait  autrefois  jusqu'aux 
portes  même  de  Corbeil  ou  d'Orléans,  puis  des  noms- 
de  localités  que  les  chartes  désignent  comme  étant  en 
Beauce,  ou  (jui,  à  diverses  époques,  ont  pu  être  dites 
«  en  Beauce  ». 

Les  passages  d'historiens  cités  sont  bien  peu  pro- 
bants: «  Si  mist  siège  devant  Corbeil  du  costé  j^ar  de- 
vers Beausse  »  lit-on  dans  la  Chronique  de  Cousinot*. 
Est-il  possible  d'inférer  de  ce  texte  que  la  Beauce 
s'étendait  jusqu'à  Corbeil,  et  l'auteur  ne  veut-il  pas 
dire  simplement:  du  côté  où  est  la  Beauce  ?  C'est  dans 
le  môme  sens  qu'il  faut  évidemment  comprendre  ce 
passage  de  la  Chronique  de  la  Pucelle:  «  Les  Anglais... 
se  partirent  de  Jargeau,  vinrent  à  puissance  mettre  le 


I.    (Ju-oniiiiic  <lc  Cunsinût.  cli.    i5G.  (^Iiruiiiijiic  ilr  la  Piirclh'  ou  Chroiii(jiio  de- 
Cousiiioi.   lùlit.  \ai  i.F.r  i>E  V1KIV11.1.E.  Paris,  i85(),  iu-iO,  p.  iGO. 
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siège  devant  Orléans,  devers  la  Beausse...  Et  ainsi  ap- 
pert que  la  ville  fut  enclose  tant  de  la  partie  de  Beausse 
que  de  Soulongne^  >y 

L'argument  tiré  des  noms  de  localités  dites  en  Beauce 
a  une  tout  autre  valeur.  Il  paraît  impossible  en  efFet^ 
à  moins  d'une  erreur  grossière,  qu'on  ait  pu  dire  «  en 
Beauce  »  une  localité  qui  n'aurait  pas  été  considérée 
comme  faisant  partie  de  ce  pays.  C'est  même  sur  les 
noms  à  suffixe"  qu'on  se  fonde  le  plus  souvent,  pour 
affirmer  l'existence  de  tel  ou  tel  pays.  Il  faut  cependant 
remarquer  tout  d'abord  qu'un  nom  à  suffixe  ne  peut 
servir  à  fixer  les  limites  d'un  pays  à  une  époque  dé- 
terminée, qu'autant  que  le  suffixe  est  incontestablement 
an  nom  de  pays.  Lorsqu'un  même  nom  a  servi,  comme 
il  est  arrivé  souvent,  à  désigner  à  la  fois  une  cir- 
conscription politique  ou  administrative  et  une  région 
naturelle  dont  les  limites  ne  coïncidaient  généralement 
pas,  il  est  impossible  de  dire  a  priori  si  la  localité  ainsi 
désignée  appartenait  au  pays  ou  à  la  division  admini- 
strative. 

Il  est  très  remarquable  que  le  nom  de  Beauce  n'ait 
jamais  été  appliqué  à  aucune  division  civile,  mais  il  a 
servi,  comme  beaucoup  de  noms  de  pays,  à  désigner 
des  subdivisions  ecclésiastiques.  Il  y  avait  un  doyenné 
de  Beauce  dans  l'archidiaconé  de  Ghâteaudun  de  l'an- 
cien diocèse  de  Chartres  et  un  archidiaconé  de  Beauce 
dans  le  diocèse  d'Orléans.  Le  fait  qu'on  ait  pu  emprun- 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  ch.  Sg.  Ibid.,  p.  265. 

2.  On  pourrait  critiquer  l'expression  «  nom  à  suffixe  «  qui,  en  effet,  n'est 
pas  très  exacte,  le  nom  ajouté  à  celui  d'une  localité  pour  la  différencier 
n'étant  pas  à  proprement  parler  un  suffixe.  Mais  c'est  le  ternie  passé  en 
usagée. 

Gallois.  —  Régions  naturelles.  5 
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ter  le  nom  de  Beauce  pour  désigner  des  subdivisions 
de  deux  évèchés  voisins  prouve  évidemment  qu'il  s'ap- 
pliquait à  un  territoire  étendu  et  que  ce  n'est  pas  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  circonscriptions  qu'il  a  passé 
à  la  région  naturelle.  On  le  rencontre  d'ailleurs  dans 
des  documents  du  vu*  siècle,  antérieurement  à  l'établis- 
sement de  ces  subdivisions.  C'est  donc  inconteslable- 
nicnt  un  nom  de  région  naturelle.  Mais  il  ne  s'en  suit 
pas  cependant,  si  l'on  trouve  dans  le  doyenné  de 
Beauce  du  diocèse  de  Chartres  ou  Farchidiaconé  de 
Beauce  du  diocèse  d'Orléans  une  localité  dite  en  Beauce, 
qu'elle  soit  dans  la  Beauce  région  naturelle.  Car  si  ces 
deux  circonscriptions  ecclésiastiques  ont  une  partie  de 
leur  territoire  dans  la  Beauce  telle  qu'on  l'entend  au- 
jourd'hui, il  n'y  est  pas  tout  entier  compris.  Examinons 
donc  avec  soin,  comme  il  faut  toujours  le  faire,  les 
noms  de  localités  dites  en  Beauce  qui  peuvent  fournir 
des  indications  sur  les  limites  de  ce  pays. 

A  l'appui  de  sa  théorie  qui  prolonge  la  Beauce  au 
Nord  jusqu'à  la  Seine,  M.  de  Boisvillette  cite  trois  lo- 
calités :  Mesuns  in  Belsia  Carnotensi,  Belovilla  et  Verri- 
nsein  Belsia  Pitueriensi,  dont  il  est  question  dans  une 
charte  de  donation  faite  en  1120  par  le  roi  Louis  VI  à 
l'abbaye  de  Morigny,  voisine  d'Etampes.  Adrien  de 
Valois  avait  déjà  cité  cette  charte  et  c'est  à  lui  que 
]M.  de  Boisvillette  a  emprunté  la  citation.  11  identifie 
Mesuns  avec  Maisons-sur-Seine,  Belovilla  avec  le  châ- 
teau de  Béloville  près  de  Gometz-la-Ville,  entre  Li- 
mours  et  Orsay,  et  Verrinx  avec  Verrières  près  de 
Palaiseau.  En  réalité  aucune  de  ces  identifications  ne 
supporte  l'examen.  La  charte  en  question  de  11 20  est 
une   confirmation    d'une   donation   antérieure  de   Phi- 
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lippe  P'.  Elle  esl  suivie,  dans  le  cartulaire  de  Morigny, 
de  deux  autres  confirmations  de  ii/i5  et  de  1182^  Les 
localités  qui  sont  citées  dans  ces  chartes  comme  étant 
en  Beauce  sont  les  suivantes  :  in  Belsia  Carnotensi  : 
Meswis,  Bussetum  owBuxetum,  Gormavilla on  Gorniarvilla 
ou  Gomarvilla,  Guillarvilia  ou  Guillermlla ;  in  Belsia  Pi- 
verensi  ou  Piveriensi^  :  Bellovilla,  Verritie  ou  Verrinne 
ou  Verrines,  Bussetum  ou  Buxetum,  Eschanvillerum  ou 
Eschenvillerwn.  Les  premières  s'identifient  tout  natu- 
rellement avec  Maisons  (Doinus  in  Belsia  en  i25/j,  dans 
le  même  cartulaire.  —  Eure-et-Loir,  canton  dWuneau), 
Boissy-le-Sec  (Seine-et-Oise,  canton  d'Etampes),  Goni- 
merville  et  Guilleville  (Eure-et-Loir,  canton  de  Jan- 
ville);  les  secondes  avec  Bléville  (commune  de  César- 
ville),  Verrines  (commune  de  Bouilly),  Boisseaux  ou 
Boësses,  Echainvilliers  (commune  d'Aulnay-la-Rivière)^ 
toutes  situées  dans  Tarrondissement  de  Pithiviers,  et 
dans  un  rayon  de  moins  de  20  kilomètres  autour  de 
cette  ville.  D'ailleurs  les  expressions  in  Belsia  Carno- 
tensi^ in  Belsia  Piveriensi  limitaient  a  priori  les  recher- 
ches aux  environs  de  Chartres   ou  de  Pithiviers  ^  Au- 

1.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Morigny.  Bib.  nat.,  IMs.  latin  5648,  copie 
beaucoup  plus  soignée  que  celle  du  Ms.  5439-  Je  donne  les  différentes  for- 
mes des  noms  de  localités  dans  les  trois  confirmations  successives,  d'après  le 

Ms.  5648. 

2.  Piverensis  ou  Piverieiisis  :  de  Pithiviers,  appelé  souvent  autrefois  et 
luème  encore  aujourd'hui  par  les  gens  du  pays  Pluviers. 

3.  L'erreur  de  M.  de  Boisvillette  vient  en  partie  de  ce  qu'il  attachait  aux 
expressions  :  Belsia  Carnotensis,  Belsia  Piveriensis,  Belsia  Dunensis  (cette  der- 
nière mentionnée  dans  une  donation  faite  en  ii6a  à  l'abbaye  de  Josaplial, 
voisine  de  Chartres),  le  sens  trop  précis  de  subdivisions  de  la  Beauce.  Aussi 
ne  voyait-il  pas  de  difficulté  à  étendre  la  Beauce  de  Pithiviers  jusqu'aux 
portes  de  Paris.  ^lais  ces  expressions  ne  correspondent  pas  plus  à  des  subdi- 
visions plus  ou  moins  précises  de  la  Beauce  que  la  Beauce  elle-même  n'est,  à 
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(•une  localité  du    côté  du  .Nord  ou  de   l'Est  n'a  jamais 
été  dite  en  Beauce,  qui  n'y  soit  encore  aujourd'hui  \ 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'Ouest  et  au  Sud-Ouest. 
De  ce  côté  les  noms  à  suffixe  «  en  Beauce  »  paraissent 
tout  d'abord  justifier  la  thèse  de  M.  de  Boisvillette. 
Quatre  communes  sont  aujourd'hui  officiellement  quali- 
fiées de  «  en  Beauce  »  à  l'Ouest  de  Vendôme,  par  con- 
séquent en  dehors  des  limites  ordinairement  attribuées 
à  la  Beauce.  Trois  sont  entre  la  Loire  et  le  Loir  :  Mar- 


proprcment  parler,  une  division  territoriale.  Adrien  de  Valois  était  déjà 
lonibé  dans  la  même  confusion,  Nolitia  GalUarum.  Paris,  i6-5,  in-4,  au  mot 
lie  Isa. 

I.  II  est  question  dans  le  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris  (édit.  GuÉ- 
RARD,  t.  I,  p.  875)  d'une  localité  Arenville  qu'on  met  en  Beauce  en  1117 
(Cujusdam  terre,  quam  in  Belsa  habemus,  Arenville  nomine,  que  de  potes- 
tate  Corberose  ville  nostre  est,  medietatem  Balduino  de  Dordentio  ejusque 
heredibus  imperpetuum  liabendam  et  possidendam  concedimus).  Guérard, 
dans  le  dictionnaire  géog.  placé  à  la  fin  du  t.  IV,  l'a  identifiée  avec 
Avrainville  (Seine-et-Oise,  c""i  d'Arpajon),  qu'on  ne  considère  pas  aujour- 
d'hui comme  étant  en  Beauce.  Cette  identification  ne  paraît  pas  exacte. 
Dans  le  même  Cartulaire  (t.  II,  p.  Sig),  on  trouve,  en  1275,  la  mention 
d'un  Areinville  situé  dans  le  diocèse  de  Chartres  (^in  diœcesi  Carnotensi  silas^. 
Avrainville  était  dans  le  diocèse  de  Paris.  D'autre  part,  l'ancien  nom 
d' Avrainville  est  Evrinivilla  (1070),  Aurenvilla  (xiii"  s.),  Avrainvilla  (i458) 
(CocHERis,  Dict.  des  anciens  noms  de  communes  du  déparlement  de  Seine-et- 
Oise.  Versailles,  187^,  in-8).  Enfin,  en  1070,  l'église  d'Avrainville  fut 
cédée  par  l'évèque  à  l'abbaye  de  Saint-Germaiu-des-Prés  (Guérard,  Préface 
du  Cartulaire  de  Notre-Dame,  t.  I,  p.  56).  Elle  continua  à  appartenir  à  cette 
abbaye,  comme  le  dit  Lebeuf  (Histoire  du  diocèse  de  Paris,  t.  XI,  p.  aS).  Il 
ne  s'agit  donc  pas  du  domaine  qui  fut  attribué  en  11 17  à  Beaudoin  de 
Dourdan.  Four  toutes  ces  raisons,  je  crois  qu'il  faut  chercher  Arenville  dans 
le  diocèse  de  Chartres  et  l'identifier  avec  Allainville,  située  en  pleine 
Beauce,  à  l'Est  d'Auneau.  Cette  localité  est  appelée  Villa  Aleni  (i.\«  s.), 
Alenvilla,  Aleinvilla  (.xiii«  s.)  (Gocheris,  Ouv.  cité),  Alainvilla  (i35i)  (Lon- 
GNON,  Pouillés  de  la  province  de  Sens.  Paris,  igo^,  in-4,  p.  172  D).  Allain- 
ville est  dans  le  canton  de  Dourdan,  département  de  Seine-et-Oise,  et  beau- 
coup plus  près  de  Dourdan  qu'Avrainville.  . 
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cilly-en-Beauce,  Huisseau-en-Beauce,  Yilledieu-en- 
Beaiice.  Une  quatrième  est  au  delà  du  Loir:  Fontaines- 
en-Beauce,  près  de  Troô.  On  a  pu  prétendre  d'ailleurs 
que  déjà  au  ix"  siècle  certaines  localités  situées  sur  les 
bords  du  Loir,  à  TOuest  de  Vendôme,  avaient  été 
dites  «  en  Beauce  ».  Dans  la  Vie  de  saint  Aldric,  qui 
l'ut  évêque  du  Mans  de  882  à  856,  figure  une  longue 
liste  de  métairies  que  le  prélat  avait  créées  ou  restau- 
rées et  dont  il  disposa  par  testament.  Cette  liste  est 
des  plus  intéressantes  :  elle  permet  de  se  rendre  compte 
de  l'état  du  pays  à  cette  époque,  des  défrichements 
qui  s'y  faisaient,  de  la  manière  dont  on  y  exploitait  le 
sol.  Quatre  de  ces  métairies  sont  citées  comme  étant 
en  Beauce  :  Bovonis  villare  in  Belsa,  Villanova  in  Belsa, 
in  Fraxinido  in  Belsa,  in  Cipelum  super  fluviuni  Liz  in 
Belsa\  Suivant  l'exemple  de  M.  de  Pétigny,  dans  son 
Histoire  archéologique  du  Vendo?nois^,  M.  de  Boisvillette 
identifie  Villanova  avec  Villedieu,  Cepetwn  avec  les 
Hayes,  Fraxinidnm  avec  une  localité  située  dans  la  pe- 
tite vallée  du  Frêne  entre  les  Pins  et  Beaumont-la- 
Chartre,  et  cette  même  vallée,  qui  aurait  porté  autre- 
fois le  nom  de  Yallisboana,  avec  BovonisVillare.  Il  cite 
enfin,  d'après  la  Gallia  christiana,  un  Saint-Agil-en- 
Beauce  (département  de  Loir-et-Cher,  canton  de  Mont- 
doubleau),  qu'on  mettrait  certainement  aujourd'hui 
dans  le  Peiche. 


1.  Gesla  Doinni  Aldrici  cenoinmanicx  urbis  episcoin...  Texte  publié  et  annoté 
|iiii-  l'abbé  l\.  Chari.es  et  l'abbé  F.  Froger.  Mauiers,  1889,  in-^,  p.  76-77) 
loa.  C'est  la  meilleure  des  éditions  des  Gesla  Aldrici.  Il  est  reffrettable 
eependant  que  les  auteurs  se  soient  contentés  de  reproduire  les  identif-îcations 
Jititéi'ieurenient  proposées  pour  les  noms  de  lieux,  sans  en  faire  la  critique. 

2.  2"=  édit.  Vendôme,  lilois,   1883,  in-8.  La  i"«  édit.  est  de  iS/jS. 
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Examinons  cVabord  les  qiialie  localités  dites  actuel- 
lement en  Beaiice  à  rOuest  de  Vendôme:  Maicilly, 
Hiiisseau,  Villedieu  et  Fontaines.  Sans  hésitation  on 
se  refuse  aujourd'hui  dans  le  pays  à  mettre  ces  locali- 
tés en  Beauce*.  Des  deux  côtés  de  la  belle  vallée  du 
Loir,  les  plateaux  sont  uniformément  recouverts  d'ar- 
gile à  silex.  Leurs  flancs  portent  le  plus  souvent  des 
vignes,  qui  montent  jusque  sur  le  bord  du  plateau,  et 
pénètrent  dans  les  petites  vallées,  dans  les  «  coulées  » 
qui  l'entaillent.  Dans  l'intérieur,  le  sol  est  humide, 
coupé  de  bois,  restes  de  l'ancienne  forêt  de  Gàtines. 
L'habitation  se  disperse,  le  type  d'exploitation  est  le 
«  bordage  »  comme  dans  le  Perche.  On  comprend 
qu'il  soit  impossible  de  confondre  avec  la  Beauce  ce 
véritable  pays  de  bocage.  Dans  un  très  intéressant  la- 
bleau  statistique  de  C arrondissement  de  Vendôme  que  pu- 
blia en  1823  M.  de  Passac  ^  la  distinction  est  très  nette 
entre  les  grandes  plaines  de  l'Est,  «  peu  arrosées  et  peu 
coupées  »  et  le  pays  de  l'Ouest  a  formé  de  coteaux,  de 
petits  vallons  et  de  plateaux  arrosés  de  petites  rivières, 
de  ruisseaux,  coupés  de  ravins  et  où  chaque  champ  est 
enclos  de  haies ^  ».  Visiblement,  de  Passac  est  gêné 
par  les  noms  «  en  Beauce  »  qu'il  rencontre  dans  celte 
région.  Il  cherche  à  les  expliquer.  A  Marcilly,  dit-il, 
on  ne  cultive  que  les  céréales.  Pour  Fontaines,  il  ne 
sait  quelle  raison  donner.  «  Le  pays  étant  plus  ouvert 
que  dans  les  communes  qui  sont  à  l'Ouest,   c'est  peul- 

1.  «  Gomment  pourrions-nous  être  ici  en  Beauce,  me  disait  un  habitant 
■de  Fontaines,  puisque  nous  faisons  de  la  vùjne.  »  Le  mot  est  typique  et 
montre  bien  l'idée  que  le  paysan  se  fait  de  la  Beauce  :  pays  à  céréales. 

2.  Vendôme  et  le  Vendôniois,  ou  Tableau  slatistiiiue,  historique  ou  bio(jraphi- 
que  du  Duché,  aujourd'hui  arrondissement  de  Icndàme.  N  eudôme,   1828,  in-4. 

3.  P.  5. 
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être  la  cause  de  ce  nom  de  Fontaine-en-Beauce,  cjuoi- 
qiie  cette  paroisse  soit  bien  loin  de  ce  qu'on  nomme 
la' petite  Beauce.  Le  pays  est  plus  plat  et  les  champs 
n'y  sont  pas  généralement  entourés  de  haies.  Elle 
produit  du  froment,  de  l'orge  et  de  l'avoine,  il  y  a 
des  vio-nes  et  des  bois'.  »  Nous  ne  retiendrons  de 
cette  tentative  d'explication  qu'une  chose,  c'est  qu'au 
commencement  du  xix'^  siècle  les  gens  du  pays  ne 
comprenaient  pas  ces  appellations  «  en  Beauce  ».  Ils 
ne  les  comprennent  pas  davantage  aujourd'hui.  Com- 
ment donc  en  peut-on  rendre  compte  ? 

La  première  hypothèse  qui  se  présente  à  l'esprit 
est  celle  d'une  survivance.  Cette  l'égion  aurait  autrefois 
fait  partie  de  la  Beauce,  à  une  époque  peut-être  où  le 
mot  Beauce  n'aurait  pas  eu  le  sens  qu'on  lui  donne 
.aujourd'hui.  Mais  si  l'on  réserve  les  localités  citées 
dans  la  Vie  de  saint  Aldric,  qui  seront  examinées  tout 
à  l'heure,  jamais,  dans  aucun  des  textes  publiés  rela- 
tifs à  cette  région,  on  ne  rencontre  les  noms  de  ces  lo- 
calités accompagnés  du  suffixe".  Les  deux  plus  éloi- 
gnées vers  l'Ouest  des  localités  dites  en  Beauce,  aux 
environs  de  Vendôme  et  de  Blois,  sont  Lancôme,  dans 
le  Cartulaire  blésois  de  Marmoutier,  en   i3i5^,  et  Vil- 

1.  P.  76. 

2.  Il  n'a  pas  paru  encore  de  dictionnaires  topograpliiques  pour  les  dépar- 
lements  de  Loir-et-Cher,  de  la  Sarthe,  du  Loiret.  Mais  il  existe  pour  cette 
région  de  nombreux  cartulaires  dont  beaucoup  ont  été  publiés.  On  peut  ^ 
d'ailleurs  consulter  :  Th.  Cauvin,  Géographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans. 
Institut  des  Provinces  de  France,  Mémoires,  2^  série,  t.  L  Paris,  i845,  in-4. 
L'ancien  diocèse  du  Mans  s'étendait  dans  la  vallée  du  Loir  jusque  tout  près 

de  Vendôme.  Les  Roches  et  Thoré  en  faisaient  encore  partie. 

3.  Décime  de  Longa  Llmo   in   Belsia,    i3i5.   Vlibé  Ch.  Miîtais,  Marnioii- 
lier,  Cartulaire  Blésois.  Blois,   iXS()-gij  iii-8,  p.  367. 
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leberfol  dans  le  Cartulaire  de  Marmoutier  pour  le  Dii- 
nois,  en  io5o-55'.  Il  faut  donc  en  conclure  (|uc  le  suf- 
fixe «  en  Beauce  »  de  Marcilly,  Huisseau,  Yilledieu  et 
Fontaines  n'a  été  ajouté  qu'assez  lard.  En  réalité  il  est 
tout  à  fait  récent. 

11  est  très  remarquable  que  dans  la  liste  des  com- 
munes de  chaque  département  que  fit  dresser  le  ^li- 
nistère  de  rintérieur  en  l'an  II,  aucun  ne  porte  le  suf- 
fixe ^  Il  est  vrai  (|ue  cette  liste  ne  fut  publiée  qu'en 
épreuves.  Elle  devait  être  revue  avant  de  devenir 
olficielle.  Elle  ne  le  fut  pas  et  l'on  décida  plus  tard  que 
ce  serait  la  liste  indiquant  pour  chaque  département 
l'étendue  de  la  juridiction  des  justices  de  paix  qui  en 
tiendrait  lieu.  Cette  liste  parut,  pour  le  département 
de  Loir-et-Cher,  en  l'an  X\  Elle  non  plus  ne  donne 
aucun  suffixe.  On  trouve  pour  la  première  fois  Fon- 
taines et  Huisseau  dits  «  en  Beauce  »  dans  V Annuaire  du 
Loir-et-Cher  de  1806,  rédigé  par  le  secrétaire  du  pré- 
fet*. En  1808  apparaissent  dans  le  même  Annuaire 
Marcilly  et  Villedieu  «  en  Beauce  »  \ 

Il  est  facile  de  deviner  les  raisons  qui  ont  fait  ajouter 


1.  Ernaldus  cojjnoiiieuto  Bloius  ipsiiis  villse  Berforclil  ceterarumque  reriiiit 
nostrarum  in  Belsia  timc  prappositus,  io5o-io55.  E.  Mabiule,  Carlnlulre  de 
Marmoutier  pour  le  Dunois.  Ghâteaudun,   i884,  in-8,  p.   io8. 

2.  Elat  général  des  départements,  districts,  cantons  et  comnumcs  de  la  Répu- 
blique française.  An  II,  in-f». 

3.  Bulletin  des  Lois  de  la  République  française,  3''  st'îric,  t.  lA  .  Contenant 
les  Lois  et  Arrèt«^s  rendus  pendant  le  premier  trimestre  de  l'an  \,  n"*  loO 
à   i'\f\.  Paris,  an  X,  in-8,  p.  32-33. 

/j.  Annuaire  du  département  de  Loir-et-Cher  pour  l'an  iHoG.  n'-digr  |)ai- 
M.  P.,   secrétaire  du  Préfet.  IJlois,  in-T2. 

5.  Annuaire  du  département  de  Loir-et-Clier  pour  l'un  /A'rxV,  par  le  Rédac- 
teur des  Annuaires  de  i8o6  et  1807.  Blois,  in-12. 
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ces    suffixes.    Dans   le   département    de    Loir-et-Cher, 
chacune  des  localités  en  question  avait  une  homonyme: 
Marcilly-en-Gault,     Huisseau-sur-Cosson,     Villedieu 
(commune  de  Gièvres)  dans   le    canton    de  Selles-sur- 
Cher  et    Fontaines-en-Sologne.     Ces    quatre    localités 
situées  au-delà   de  la    Loire    étaient    bien    comprises, 
avant  la  Révolution,  dans  la  même  généralité   que    les 
précédentes,  mais  elles  ne   faisaient   pas    partie   de    la 
même    élection,    et    l'élection  était   la   véritable    unité 
administrative.    Aucune    confusion  n'était    possible.   Il 
n'en  fut  plus  de  même  quand  fut  créé   le    département 
de  Loir-et-Cher  et  c'est  probablement  l'administration 
préfectorale    qui   introduisit,   pour    la   commodité     du 
service,  les  nouveaux  suffixes.    Ils   ont   naturellement 
passé  sur  la  carte  d'Etat-Major   et    sur    les    listes   des 
recensements  quinquennaux  dont  la  publication  par  le 
Ministère  de  l'Intérieur  assure  le  caractère  officiel,  car 
il  n'y  a  jamais  eu,  en  France,  d'enquête    sur   les    véri- 
tables noms  des  communes.  Déjà,  on  l'a  vu,    en    1828, 
de  Passac  était  dupe  de  cette  innovation.    A   plus  forte 
raison  ceux  qui  sont  venus   après  lui.  Une   carte    sco- 
laire du  département  de  Loir-et-Cher  étend  même  le 
nom  de    Beauce  à   toute   la    partie  occidentale   du    dé- 
partement. 

Avant  d'en  arriver  aux  noms  tirés  de  la  Vie  de  saint 
Aldric,  examinons  ceux  que  signalent  MM.  de  Boisvil- 
lette  et  Merlet  dans  la  région  comprise  entre  la  Beauce 
et  le  Perche.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  noms  à  suffixe, 
mais  de  localités  que  certains  textes  placent  en  Beauce 
ou  en  Perche.  M.  de  Boisvillette  cite,  d'après  la  Gallia 
chriatiana,  deux  prieurés  de  l'abbaye  de  Saint-Avit:  Ro- 
milly  in  pngo  Pcrllcmù  et  Saint-Agil  in  Bekia.  Or,  Saint- 
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Agil  est  à  l'Ouest  de  Romilly  et  par  conséquent  plus 
loin  de  la  Bcauce.  M.  Mcrlct  fait  allusion  à  d'autres 
textes  qui  mettraient  également  Saint-Agil  en  Beauce, 
mais  il  ne  les  cite  pas.  En  revanche  il  existe  une  mention 
de  Saint-Agil  en  Perche  (S.  Agilus  in  Perthico)  dans  les 
titres  de  ce  prieuré  en  1276'.  11  est  donc  possible 
que  l'auteur  du  passage  en  question  de  la  Gallia  c/iris- 
tiana  ait  fait  quelque  confusion.  Gomment  d'ailleurs 
n'aurail-on  pas  hésité  à  propos  d'une  région  où   le  pas- 


I.  M.  L.  Merlet  a  fait  observer  avec  raison  que  l'oratoire  construit  par 
saint  Avit  «  in  vastas  Perlici  soUtudines  »  que  les  Bollaiidistes  placent  à 
Saint-Avit,  h  deux  kilomètres  à  peine  de  Cliàteaudun,  ne  peut  être  évidem- 
ment que  Saint-Avit  au  Perche,  à  l'Est  de  Montmirail,  en  pleine  région 
forestière.  Mais  11  ajoute  :  «  D'autres  documents,  modernes  11  est  vrai,  au 
moins  relativement,  placent  en  Beauce  Montmirail  et  Saint-Ajjil  »  {Dicl. 
topographiqiie  d'Eureel-Loir.  Introd.,  p.  xi).  Plus  t;ird,  dans  son  édition  du 
Cartulaire  de  Vabbaye  de  Tiron,  il  dit  :  «  Saint-Agil  dont  nous  voyons  sans 
cesse  le  prieuré  désigné  sous  le  nom  de  S.  Agilus  in  Belsa.  «  (L.  Merlet, 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Tiron.  Chartres,  i883,  t.  I, 
p.  224,  note).  L'abbé  0.  Blanchard,  dans  un  article  sur  la  paroisse  et 
le  prieuré  de  Saint-Agil  (^Ballet.  Soc.  Danoise,  t.  VII,  iSgi-gS,  p.  167),  dit 
également  :  «  Plusieurs  chartes  le  désignent  aussi  sous  le  nom  de  S.  Agilus 
in  Belsâ.  »  Mais  il  n'en  cite  aucune.  Je  ne  connais  pas  d'autre  texte  qui 
place  Saint-Agil  en  Beauce  que  celui  de  la  Gallia  Clirisliana,  et  il  n'engage 
que  l'opinion  personnelle  du  rédacteur  de  cette  compilation.  M.  René  INIer- 
let,  récemment  encore  archiviste  d'Eure-et-Loir,  a  eu  l'obligeance  de  dépouil- 
ler les  titres  du  prieuré  de  Saint-Agil  conservés  dans  ce  dépôt  et  il  n'y  a  pas 
trouvé  la  mention  de  S.  Agilus  in  Belsâ,  mais  au  contraire  celle  de  S.  Agilus 
in  Perthico,  en  1276.  Il  est  possible  d'ailleurs,  s'il  existe  vraiment  des  textes 
plaçant  Saint-Agil  en  Beauce,  qu'il  s'agisse  d'une  autre  localité,  Saint-Ay, 
en  latin  S.  Agilus,  situé  sur  la  Loire  entre  Meung  et  Orléans  et  qui  serait 
plus  justement  qualifié  de  «  en  Beauce  ».  Je  dois  ajouter  qu'une  localité  voi- 
sine de  Saint-Agil,  Boursay,  est  placée  en  Beauce  en  ii35  environ,  dans  le 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Tiron  (édit.  L.  Merlet,  t.  I,  p.  22/i)  :  Et  In  Bel- 
sia,  in  villa  que  dicitur  Borsei...  Borsei  ne  peut  être  identifié  qu'avec  Bour- 
say appelé  Borseiuni  vers  1272  (Longxon,  Pouillés  de  la  province  de  Sens. 
Paris,  igo.'t,  in-A,  p-  122  G). 
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sage  de  la  Beaiice  au  Perche  se  fait  par  une  transition 
insensible  ?  ' 

Restent  les  noms  qui  se  trouvent  dans  la  Vie  de  saint 
Aldric  :  Bovo?iis  villare,  Villanova,  Fraxinidum,  Cipetiim 
super  Liz,  que  M.  de  Boisvillette  place  sur  le  Loir  ou 
aux  environs  du  Loir  en  aval  de  Vendôme.  En  réalité 
il  n'y  a  aucune  raison  de  les  supposer  a  priori  dans  le 
diocèse  du  Mans.  Parmi  les  nombreuses  métairies  ci- 
tées dans  ce  document,  il  en  est  en  effet  plusieurs  qui 
sont  incontestablement  en  dehors  de  ce  diocèse:  Vil- 
lena  in  Parislaco,  Tauriacum  Baiocassinum,  NovaviUa  in 
Andecavo.  Les  localités  en  question  étant  dites  en 
Beauce,  c'est  en  Beauce  qu'il  faut  les  chercher  d'abord. 
C'est  ce  qu'a  fait  avec  raison  Dom  Piolin,  dans  son  His- 
toire de  l'Eglise  du  Mcms.  Pour  lui,  Bovonis  villare  est  Vil- 
lerbon,  près  de  Blois,  Villanova  est  Neuville-aux-Bois, 
près  d'Orléans,  Fraxinidum  est  Fresnay,  près  d'Or- 
léans, Cipetwn  reste  identifié  avec  Les  Hayes'.  Ces 
identifications  ne  sont  pas  toutes  satisfaisantes  :  Vil- 
lanova est  plus  vraisemblablement  Villeneuve-Frou- 
ville,  à  l'Est  de  Vendôme  ;  pour  Fraxinidum,  on  a  le 
choix  entre  les  nombreux  Fresnay  du  département 
d'Eure-et-Loir.  La  seule  difficulté   réside  dans  l'identi- 

I.  Il  faut  également  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  nom  de  Perche-Gouet 
a  fini  par  être  donné  à  l'ensemble  des  cinq  baronnies  d'Alluye,  Brou, 
La  Bazocbe-Gouet,  Authon  et  Montmirail  dont  une  partie  débordait  sur  la 
Beauce.  Toutefois  ce  nom  de  Perclie-Gouet  n'apparaît  qu'assez  tard  ;  on  ne 
le  trouve  pas  avant  i5/io.  On  disait  auparavant  :  la  Terre  Gouet,  le  Fief 
Gouet,  ou  encore  la  Terre  d'Alluye.  Gouet  était  le  nom  du  seigneur  qui,  au 
xie  siècle,  s'était  rendu  maître  des  baronnies  (De  Roman kt,  Géographie  dti 
Perche.  Mortagne,  1890-1902,  in-8,  p.  i()0-i6i). 

3.  Dom  I^AUL  t^ioi.iN,  Histoire  de  VEglise  du  Mans,  i)  vol.  in-8.  Paris, 
i85i-t863,  t.  II,  p.  2oo-23i. 
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l'u'atioii  de  Cipelum,  placé  sur  le  Loir,  super  Liz,  dit  le 
texte.  Cette  condition  ne  peut  pas  èlre  considérée 
comme  remplie  par  Les  Hayes,  situées  sur  le  plateau 
à  3  ou  /|  kilomètres  de  la  rivière.  En  réalité  la  forme 
Cipetmn  a  dû  donner  ici  Spaij  ou  Spoij  et  l'on  trouve 
précisément  une  ferme  appelée  Spoy,  dans  la  commune 
de  Civry  (canton  de  Chàteaudun)  sur  les  bords  de  la 
Conie,  tout  près  de  son  ("onlluent  avec  le  Loir  '. 

Il  ne  reste  par  conséquent  aucun  des  noms  cités 
dans  les  textes  anciens  comme  étant  en  Beauce  qui  ne 
soit  dans  la  véritable  Beauce  et  c'est  ce  qu'il  fallait  éta- 
blir. Car  si  la  preuve  avait  été  faite  qu'au  ix"  siècle,  par 
exemple,  une  localité  située  à  l'Ouest  de  Vendôme  eût 
pu  être  dite  en  Beauce,  c'est  évidemment  qu'on  n'aui'ait 
pas  entendu  alors  la  Beauce  dans  le  même  sens  qu'au- 
jourd'hui. 

Indépendamment  des  chartes  et  des  noms  à  suffixe, 
il  existe  une  autre  série  de  documents  qui,  pour  une 
époque  plus  rapprochée,  sont  intéressants  à  consulter  à 
propos  des  noms  de  pays.  Ce  sont  les  descriptions  et 
les    traités    de   géographie.    Je   citerai   notamment    La 

I.  Il  y  a  dans  la  liste  d'Aldric  un  autre  Cipetmn,  Cipetum  super  JJuviuin 
Sartœ,  évidemment  Spay,  sur  la  Sarlhe,  près  du  IMans.  L'identification  de 
Cipetum  super  Liz  avec  la  Perme  de  Spoy  est  certaine.  Le  domaine  de  Cipe- 
tum, que  restaura  Aldric,  avait  été  aciieté  au  vin*  siècle  par  un  de  ses  prédé- 
cesseurs, Joseph.  Il  en  est  fait  mention  dans  les  Actus  Pontificum  Cenomanis 
in  urbe  defjenlium  (Voir  l'édition  des  ;il)bés  G.  Busson  et  A.  Ledru.  Le  INIans, 
1902,  in-8)  sous  le  nom  de  Cipidus  supra  Jluvium  Lido.  Or  il  est  dit,  dans 
ce  texte,  in  pago  Carintense.  On  avait  traduit  antérieurement  Carintense  par 
La  Cliartre  ;  mais  La  Cliartre  s'appelle  Carcer  jusqu'au  xiii^  siècle,  où 
apparaît  la  forme  Caria.  Payus  Carintensis  serait  d'ailleurs  insolite  pour  dési- 
gner les  environs  de  La  Chartre.  C'est  avec  raison  que  les  derniers  éditeurs 
ont  corrijifé  Carintense  en  Carnutense  et  proposent  l'identification  de  Cipidus 
avec  la  ferme  tie  S|)oy. 
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Guide  des  chemins  de  France,  petit  opuscule  paru  en  i552, 
sans  nom  d'auteur,  mais  qu'on  attribue  avec  une  très 
grande  vraisemblance  à  son  imprimeur  Charles  Estienne. 
C'est  l'ancêtre  de  nos  guides  actuels.  Il  indique  sur 
chaque  grande  route  les  étapes  et  les  distances  qui  les 
séparent.  Il  fournit  aussi  des  renseignements  sur  les 
pays  traversés,  soit  en  tète  de  chaque  chapitre,  soit  à 
l'occasion  des  villes  citées.  Ce  qui  fait  son  intérêt,  c'est 
d'abord  qu'il  est  antérieur  à  la  plupart  des  cartes  et  des 
descriptions  géographiques,  —  il  est  même  la  princi- 
pale des  sources  où  ont  puisé  beaucoup  de  géographes 
du  xvii''  et  du  xviii^  siècle,  qui  le  copient  souvent  sans 
le  citer.  Mais  il  est  aussi  très  intéressant  par  la  manière 
dont  il  a  été  rédigé.  Pour  s'excuser  de  l'orthographe 
très  insuffisante  des  noms  propres,  Estienne  nous  dit 
qu'il  a  consulté  «  divers  auteurs,  comme  messagiers, 
marchans  et  pellerins  desquels...  ne  peut  sortir  que 
grand  diversité'.  »  L'aveu  est  précieux  à  retenir.  Ceux 
auprès  desquels  Estienne  s'informait  étaient  des  gens 
qui  n'avaient  puisé  leurs  connaissances  que  dans  la 
pratique  des  voyages.  En  somme  il  avait  fait  des  en- 
quêtes, comme  celles  que  nous  pouvons  faire  aujourd'hui. 
Les   témoignages  ne  concordent  pas  toujours,  ce   qui 

I.  La  Guide  des  chemins  de  France.  A  Paris,  chez  Charles  Estienne, 
Imprimeur  du  Roy,  i552,  in-i2.  Bibl.  Nat.,  L  ^ ,  réserve.  Préface.  On  lit  à 
la  paçe  i  :  La  Guide  des  chemins  de  France,  veue,  corrigée  et  aufjmentee  pour 
la  seconde  fois.  Il  avait  paru  déjà  une  édition  ou  tout  au  moins  un  tirage  de 
ce  livre,  en  la  même  année  i552  (Voir  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  au  mot 
Guide).  Une  nouvelle  édition  fut  donnée  en  i553  sous  ce  titre  :  La  Guide 
des  chemins  de  France  reveue  et  augmentée  pour  la  troisiesme  fois.  Les  jleuves 
du  royaume  de  France  ainsi  augmentez.  A  Paris,  chez  Charles  Estienne... 
i553,  in-i2.  En  réalité  le  texte  de  la  première  partie  est  le  même.  Je  cite- 
rai toujours  dans  la  suite  la  2"  édition  de  i552. 
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paraît  l)ien  ctrc  une  preuve  de  la  fidélité  avec  laquelle 
ils  ont  été  enregistrés.  Xous  aurons  souvent  à  faire 
usage  de  ce  petit  livre. 

Eslienne  distingue  la  Basse-Beauce  —  dans  laquelle 
il  fait  entrer  d'une  façon  inattendue  la  Sologne,  qu'il 
met  d'ailleurs  à  part  —  la  Beauce  vendomoise  ou 
moyenne  et  la  Haute-Beauce.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime :  «  La  vraye  Beausse ,  plat  pays,  fertile  en 
grains  comme  un  grenier  du  pays  de  France,  ainsi  que 
la  Sicile  de  la  Romaine,  ha  son  estendue  entre  les 
eveschez  de  Sens,  Orléans  et  Chartres  :  est  divisée  en 
trois  parties,  dont  les  deux  sont  de  gras  et  limoneux 
terrouer  :  la  tierce  qui  est  la  Soulongne,  dependente 
de  la  basse,  participe  tant  du  limon  que  du  sable  :  ainsi 
que  seraveu  cy  après.  » 

«  La  Basse-Beauce  ha  son  estendue  depuis  Estampes, 
jusques  aux  endroits  de  Sens  en  Brye  :  et  depuis  ledict 
Etampes  jusques  au  pont  d'Orléans,  vers  Olivet,  soubs 
laquelle  est  enclos  le  pays  de  Lorriz.  » 

«  A  cette  Beauce  adhère  au  delà  de  Loire  comme 
une  tierce  Beausse  qui  est  fertile  en  seigles,  dont  est 
appelée  Solongne  :  comprenant  ce  qui  se  trouve  depuis 
Orléans,  oultrela  rivière  de  Loire,  jusques  a  Amboise  : 
costoyant  les  environs  de  Gyan,  et  parvenant  a  la 
rivière  du  Cher.  Ce  pays  est  divisé  en  hault  et  bas.  Le 
hault  contient  l'endroit  des  seigles,  bruyères  et  boc- 
cages,  au  bas  se  trouvent  plusieurs  petits  ruisseaux 
aornez  de  pasturages,  le  tout  sablonneux,  et  moins 
gras  que  la  vraye  Beausse » 

«  La  haulte   Beausse  commence  a  Ablys,  et  s'estend 

jusques   a    Chartres,   et  au  delà Le  pays  charlrain 

duché  et  vidamie,  tenant  a   la  haulte  Beausse,   comme 
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partie  d'icelle  comprend  le  conté  de  Dreux  et  de 
Montfort,  pays  boccageiix,  qui  n'est  droictement  de 
ladicte  Beausse,  adhère  d'un  costé  au  Perche,  et  de 
l'autre  a  la  duché  d'Orléans.  » 

«  A  la  Basse-Beauce  est  conjointe  la  moyenne,  com- 
prenant (;e  qui  est  depuis  Romorentin  jusques  a  Ven- 
dosme  d'un  costé  :  et  depuis  Chasteaudun  jusques  a 
Blois  et  Tours  d'autre.  Cette  Beausse  s'appelle  Ven- 
dosmoise,  parce  qu'elle  se  termine  en  cest  endroict  ;  et 
elle  est  fertile,  oultre  les  deux  autres  de  fruictz  excel- 
lents. » 

«  Le  Comté  de  Blois  tient  de  cette  Beausse,  et 
comprend  ce  qui  est  vers  la  Soulongne,  deçà  la  rivière 
de  Loire,  comme  le  comté  de  Dunois  :  dont  la  princi- 
pale ville  est  Chasteaudun,  et  la  conté  de  Tonnoire'.  » 

A  part  cette  extension  de  la  Beauce  au  Sud  de  la 
Loire,  jusque  dans  la  Sologne,  qu'Estienne  ne  confond 
cependant  pas  avec  elle-,  à  pari  la  prolongation  vers 
Tours,  ce  qui  est  exagéré,  Estienne  n'est  en  désaccord 
avec  les  limites  modernes  que  sur  un  point,  lorsqu'il 
étend  la  Beauce  jusque  vers  Sens.  Mais  nous  avons  ici 
un  exemple  de  ses  contradictions,  car  il  dit  fort  bien, 
quelques  pages  plus  haut,  que  le  Gâtinais  «  adhère 
la  basse  Beausse  vers  Pluviers  [Pithiviers]  :  a  la  Cham- 
paigne  vers  Sens  :  et  a  la  Brye  vers  Fontainebleau  ^  » 


1.  La  Guide  des  chemins  de  France,  p.  96-102. 

2.  Ou  remarquera  que  sur  la  carte  de  France  d'Oronce  Fine  (Voir  Pi. 
III)  le  nom  de  Solongne  est  inscrit  au  Nord  de  la  Loire,  ce  qui  a  pu  contri- 
buer à  établir  une  confusion  avec  la  Beauce.  L'erreur  de  Fine  provient  peul- 
ètre  de  ce  que  le  Comté  de  Blois  s'étendait  à  la  fois  sur  la  Beauce  et  sur  la 
Sologne. 

3.  Ibid.,  p.  f)i . 


8o  UÉGIONS    NATURELLES    ET     NOMS    DE    PAYS 

Il  y  met  Moiet,  Xeiuoiirs,  Châleau-Landon,  Montargis, 
etc..  La  Beaiice  ne  peut  donc  pas  s'étendre  de  ce  côté 
aussi  loin  qu'il  le  dit  ensuite. 

Veut-on  un  autre  témoignage  indépendant  postérieur 
à  celui  d'Estienne  ?  Je  l'emprunte  à  J.-B.  Souchet,  le 
consciencieux  historien  de  Chartres  et  de  son  diocèse, 
qui  connaît  bien  le  pays. 

«  La  Haulte  [Beauce],  dit-il,  commence  dans  la  forest 
Iveline,  dont  Chartres  est  la  capitale  [de  la  haute 
Beauce],  d'où,  allant  au  Grand  et  Petit  Perche,  va  gai- 
gnerla  rivière  de  Loire  dans  le  Blésois  et  la  Touraine 
vers  INIont-Richard  ;  d'où,  revenant  par  Baugency, 
Meun,  Toury  et  Estampes,  qui  sont  dans  ces  termes 
[limites]  de  la  Basse,  de  laquelle  Orléans  est  le  chef,  et 
par  partie  du  Gastinois,  la  font  finir  a  Pithiviers  et 
Lorris^  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  multiplier  les  citations. 
Comme  les  descriptions,  les  anciennes  cartes  concor- 
dent assez  bien.  Il  n'y  a  de  différences  importantes  que 
pour  les  subdivisions  de  la  Beauce.  Celles  que  nous 
donnent  Estienne  et  Souchet  :  Haute,  Basse,  Moyenne 
Beauce,  paraissent  tout  d'abord  empruntées  à  l'altitude. 
Les  environs  de  Chartres  sont  en  effet  un  peu  plus 
élevés  en  moyenne  que  ceux  de  Chàteaudun,  et  ceux-ci 
que  les  environs  de  Pithiviers  et  de  Blois  ;  mais  ces  dif- 
férences de  quelques  mètres  n'apparaissent  que  sur 
nos  cartes  de  précision,  et  il  serait  bien  étrange  qu'on 
s'en  fût  rendu  compte  alors.  Cette  subdivision  qui,  à 
ma  connaissance,   n'est  pas  antérieure  au  xvi''  siècle, 

I.  J.-B.  Souchet,  Histoire  du  diocèse  el  de  la  ville  de  Chartres  publie^e 
•d'après  le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  communale  de  Chartres. 
■Chartres,   i858,  in-8,  t.  1,  p.  3i. 
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pourrait  bien  s'expliquer  tout  simplement  par  la  place 
qu'occupent  sur  la  carte  les  différentes  parties  de  la 
Beauce,  le  Nord  étant  généralement  placé  en  haut  de 
la  feuille.  Nous  avons  vu  qu'au  xii''  siècle  on  distinguait 
les  différentes  parties  de  la  Beauce  par  les  principales 
villes  qui  y  étaient  situées  :  Chartres,  Chàleaudun,  Pi- 
thiviers.  On  trouve  égalementdans  Souchet  l'expression 
«  plaine  Beaulce  ».  Il  y  place  deux  localités  situées  au 
Sud  d'Auneau  :  Voise  et  Saint-Léger-des-AubéesV  II 
veut  dire  sans  doute  la  pleine  Beauce,  comme  on  dit 
parfois  dans  ce  sens  :  la  vraie  Beauce.  Nous  avons  aussi 
noté  l'expression  Beauce  pouilleuse,  attribuée  assez  ra- 
rement aux  environs  de  la  Conie.  Ces  épithètes  corres- 
pondent à  des  particularités  dont  il  y  aurait  lieu  de 
tenir  compte  dans  une  étude  détaillée  de  la  Beauce, 
mais  qui  n'altèrent  point  le  caractère  général  de  ce 
pays  où  l'impression  dominante  est  celle  de  l'uni- 
formité. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  que  la  Beauce, 
aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  l'histoire,  a 
toujours  eu  à  peu  près  les  limites  qu'on  lui  attribue 
aujourd'hui.  Ce  nom,  solidement  attaché  au  sol,  désigne 
avant  tout  une  région  agricole;  dans  son  acception 
populaire,  c'est  le  pays  à  blé;  géographiquement  il  cor- 
respond bien  à  une  région  naturelle.  Nous  n'en  trou- 
verons pas  qui  réponde  mieux  à  l'idée  qu'on  peut  se 
faire  d'un  nom  de  pays. 

Il  resterait  une  dernière    question   à    résoudre.  Que 

I.  Ibid.,  p.  34,  3ô.  Pour  M.  P.  Roussille,  l;i  Ilaiile-Be.'iuce  correspond  au 
département  de  Seine-et-Oise,  la  Pleine-Beauce  à  celui  d'Eure-et-Loir,  la 
Basse-Beauce  au  Loir-et-Cher  et  la  Beauce  l^ouilleuse  à  une  pai-tie  d'Eure-et- 
Loir  et  du  Loiret.  Ouv.  cit.,  p.    11. 

Gallois.  —  Rt'L'ions  naturelles.  6 
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signifie  ce  nom  de  Beauce?  Né  quelque  part  dans  le 
pays  s'est-il  peu  à  peu  étendu  à  l'ensemble  ?  Y  a-t-il  lieu 
de  croire  au  contraire  qu'il  a  désigné  dès  l'abord  la 
totalité  du  plateau?  Faute  de  documents  suiîisants,  il  est 
bien  difficile  de  répondre. Lorsqu'ilapparaît,  auvi*siècle, 
dans  la  Vie  de  Saint-Germain  par  Venance  Fortunat,  le 
nom  de  Beauce  a  déjà  le  sens  de  région'.  Tout  semble 
indiquer  qu'il  est  d'origine  celtique.  Un  curieux  pas- 
sage du  grammairien  gallo-romain  Virgile,  qui  écrivait 
au  vil"  siècle,  nous  apprend  que  belsa  était  synonyme  de 
plaine,  et  qu'il  pouvait  aussi  être  identifié  avec  gramina 
prairies.  En  réalité  la  Beauce  n'a  jamais  pu  se  prêter 
à  l'établissement  de  prairies  :  mais  si  l'on  ne  prend 
pas  \q  VL\o\. gramina  trop  à  la  lettre,  — et  l'insuffisance  du 
grammairien  Virgile  autorise  bien  quelque  liberté  d'in- 
terprétation, —  si  l'on  y  veut  voir  des  terres  cultivées, 
c'est  l'idée  de  grande  plaine  agricole  qu'aurait,  dès 
les  temps  les  plus  lointains,  éveillée  le  nom  de  Beauce. 

1.  Per  Belsam  Sancto  itinérante  Vita  S.  Gerinani,  ch.  5o.  Adrien  de 
Valois  qui  a  signalé  ce  passages  en  cite  un  autre  de  la  vie  du  roi  Sigismond 
(Passio  Sigismundi  régis,  Acta  SS.  Bolland.,  1680,  i'^'"  mai)  où  Belsa  est  con- 
sidéré comme  un  nom  de  localité.  Mais  il  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  y 
a  tout  lieu  de  croire  à  une  méprise  de  l'auteur.  Ce  texte  est  en  effet  proba- 
blement contemporain  du  premier,  s'il  n'est  pas  postérieur,  et  ne  s'accorde- 
rait pas  avec  lui. 

2.  Bellum  autem  nonnisi  in  belsa  hoc  est  in  carapo  agitur.  Belsa  enim  hoc 
dicitur  quia  belsa  plurlma  quae  sunt  gramina  profert.  Virgilii  Maronis  gram- 
malici  opéra.  Éd.  J.  Huemer.  Leipzig,  1886,  IV  de  Metris,  p.  20.  Cité  pîir 
IIoLDER,  Alt-Celtischer  Sprachschatz,  au  mot  Belsa. 
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Est-ce  bien  une  région  naturelle  que  celle  qui 
s'étend  entre  la  Beauce  et  la  vallée  de  la  Seine?  Tandis 
qu'en  Beauce  l'hésitation  était  impossible,  ici  tout  dé- 
pend de  ce  qu'on  entend  par  région  naturelle.  Repre- 
nons avec  un  peu  plus  de  détail  l'examen  de  ce  pays. 

On  a  vu  qu'au  Nord  les  calcaires  de  Beauce  subis- 
saient une  transformation  très  importante  et  devenaient 
des  meulières.  Mais  l'épaisseur  de  ces  meulières  em- 
pâtées dans  l'argile  est  faible  :  quelques  mètres  au 
maximum.  Elles  reposent  sur  une  couche  épaisse  de 
sables  très  fins,  les  sables  de  Fontainebleau,  qui  ne 
prennent  qu'exceptionnellement  à  leur  partie  supé- 
rieure, la  consistance  de  grès.  Ces  grès  généralement 
très  durs  s'alignent  en  bandes  étroites  dirigées  paral- 
lèlement du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  sur  l'orio-ine 
desquelles  on  discute  encore.  Au-dessous  du  sable 
s'étend  uniformément  une  couche  marneuse  qui  retient 
les  eaux,  puis  viennent  les  couches  tertiaires  inférieu- 
res, beaucoup  mieux  représentées  au  Nord  de  la  Seine, 
et  qui  approchent  ici  de  leurs  limites. 

Dans  cette  région,  à  l'inverse   de  ce  qui  arrive   en 
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Beauce,  des  vallées  assez  profondes  ont  |)u  se  creuser. 
La  couche  de  meulière  une  fois  enlevée,  les  eaux  ren- 
contraient les  sables  qu'elles  déblayaient  d'autant  plus 
facilement  que  le  niveau  de  base  de  tous  ces  alllucnts, 
le  Ueuve  voisin,  était  j)his  bas.  Ces  vallées  ont  souvent 
des  lianes  assez  raides,  à  cause  du  manteau  d'argile  qui 
maintient  les  sables.  Ils  deviennent  même  tout  à  fait 
abrupts  lorsque  les  sables  sont  localement  consolidés 
en  grès.  La  vallée  de  l'Yvelte,  en  amont  de  Palaiseau, 
est  la  plus  typique  de  ces  vallées  creusées  dans  les 
sables.  Au  Sud  de  l'Yvette,  la  vallée  de  l'Orge  a  des 
versants  plus  adoucis,  parce  qu'un  bombement  anti- 
clinal y  fait  affleurer  sous  les  sables  les  argiles  de 
l'Éocène  inférieur,  même  la  craie.  Par  suite  de  ce  bom- 
bement, la  couverture  de  meulière  et  de  calcaire  de 
Beauce  est  ici  plus  entamée  qu'ailleurs  et  les  sables 
occupent  de  larges  surfaces  avec  leur  belle  végétation 
de  fougères,  de  digitales,  de  genêts,  leurs  forêts  de 
pins  et  de  châtaigniers.  Ce  paysage  est  celui  de  la  fo- 
rêt de  Rambouillet  et  de  ses  environs,  pays  de  châteaux 
et  de  grandes  chasses,  ancienne  marche  boisée  qui  sé- 
parait autrefois  le  peuple  des  Parisiens  de  celui  des 
Carnutes.  Au  voisinage  du  fleuve,  une  vallée  beaucoup 
plus  large  s'est  creusée  sur  l'emplacement  d'un  autre 
anticlinal,  entre  Versailles  et  la  Seine,  déblayant  les 
sables  jusqu'au  calcaire  grossier  et  jusqu'à  la  craie. 
C'est  la  vallée  qui  va  vers  Mantes  et  qui  est  suivie  par 
la  petite  rivière  de  la  Mauldre  et  par  son  affluent  le  rù 
de  Gally.  Enfin  du  côté  de  l'Est,  le  relèvement  des  cou- 
ches a  donné  plus  de  prise  encore  à  l'érosion.  Entre 
Fontainebleau,  la  Ferté-Alais,  Montlhéry  et  Sceaux, 
toute    la    couverture    de    meulière    et    de    calcaire    de 
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Beaiice  a  disparu,  les  sables  même  ont  été  la  plupart 
du  temps  enlevés  et  c'est  Tétage  des  meulières  de 
Brie,  bien  développé  vers  l'Est,  qui  donne  le  relief. 
Il  forme  un  second  plateau,  au-dessus  duquel  le  plateau 
supérieur  se  détache  en  beaux  promontoires,  comme  à 
Palaiseau  ou  à  Montlhéry. 

Tout  ce  pays  à  sous-sol  humide  ou  sablonneux  serait 
assez  pauvre,  si  par  endroits  les  plateaux  n'y  étaient 
encore  recouverts  de  limons.  Ils  donnent  alors  de  bel- 
les terres  à  céréales  au  bord  desquelles  commencent  à 
se  montrer  de  grandes  fermes.  Les  cultures  maraîchè- 
res ont  tiré  un  excellent  parti  des  vallées,  même  des 
terrains  de  sable,  grâce  à  d'abondantes  fumures.  Mais, 
dans  l'ensemble,  les  forêts  dominent.  Elles  forment  de 
ce  côté  un  horizon  digne  d'une  capitale,  et  lui  compo- 
sent une  parure  que  les  industries  ont  heureusement  à 
peu  près  respectée. 

Pour  le  géologue,  pour  le  savant  qui  n'en  examine 
que  la  structure  générale,  l'unité  de  ce  pays  est  incon- 
testable :  c'est  un  ensemble  de  plateaux  découpés  par 
l'érosion.  Mais  l'observateur  sans  parti  pris,  mais  le 
paysan  qui  vit  de  la  terre  seront  plutôt  frappés  de  sa 
diversité.  Entre  le  plateau  agricole  qui  s'étend  immédia- 
tement aux  portes  de  Paris,  de  Villejuif  à  Longjumeau, 
si  monotone  que  la  villégiature  persiste  à  l'éviter',  et 
les  hauteurs  boisées  qui  dominent  Sceaux,  Sèvres  et 
Versailles,  ({u'y  a-t-il  de  commun  ?  Les  vallées  elles- 
mêmes,  on  l'a  vu,  ont  chacune  leur  physionomie  diffé- 


I.  Ce  plateau  était  désigné  autrefois  sous  le  nom  de  plaine  de  Longboyau 
et  c'est  encore  ainsi  qu'on  le  désig^ne  souvent  dans  le  pays.  Estienne  dit  : 
«  Le  long  boyau,  plaine  fertile  comme  petite  Beausse.  »  Ouv.  cit.,  p.  'j. 
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rente  et  cette  diversité  se  traduit  par  la  variété  des 
occupations  agricoles  :  grande  culture,  d'un  côté,  de 
l'autre  culture  maraîchère,  horticulture,  industrieuses 
à  tirer  du  sol  les  fruits  et  les  fleurs  que  demande  la 
grande  ville.  L'aspect  même  des  habitations  adaptées 
à  ces  labeurs  divers  suffirait  à  dénoncer  ce  manque 
d'unité. 

C'est  à  ce  pays  qu'on  donne,  dans  les  livres  surtout, 
le  nom  de  Hurepoix.  Couramment  employé  par  les  géo- 
logues et  les  géographes,  il  est  cependant  bien  peu 
connu.  On  l'ignore  presque  complètement  dans  la  ré- 
gion. Une  commune,  au  Sud  d'Arpajon,  porte  le  nom 
de  MaroUes-en-Hurepoix.  Personne  n'y  peut  dire  ce 
qu'est  au  juste  le  Hurepoix,  sinon  qu'il  doit  exister 
quelque  part,  puisqu'on  dit  Marolles-en-Hurepoix.  Li- 
mours  était  souvent  appelé  autrefois  Limours-en-Hure- 
poix,  mais  le  suffixe  est  tombé  en  désuétude.  Je  n'ai 
trouvé  le  nom  de  Hurepoix  connu  des  habitants  et  en- 
core pas  de  tous,  qu'à  Dourdan  et  au  voisinage.  Mais  on  a 
prétendu  faire  de  cette  ville  la  capitale  du  Hurepoix,  et 
il  se  pourrait  bien  que  cette  notoriété  de  convention  — 
car  il  n'y  a  jamais  eu  de  division  politique  ayant  porté 
le  nom  de  Hurepoix,  ni  par  conséquent  de  capitale  du 
Hurepoix  —  ait  aidé,  dans  la  région,  à  la  diffusion  du 
vocable*.  J'ajoute  encore,  pour  ne  rien  omettre,  qu'on 
se  moquait  autrefois  volontiers  des  gens  du  Hurepoix  ; 
mais  c'est  un  souvenir  presque  effacé.  Je  ne  crois  pas 

I.  ExpiLLY,  dans  sa  liste  des  pays  de  la  France,  Dictionnaire  géog.,  hist. 
el  politique  des  Gaules  et  de  la  France,  Paris,  in-f",  t.  III,  iy63,au  mot  France, 
indique  Dourdan  comme  capitale  ou  chef-lieu  du  Hurepoix.  M.  J.    Guyot  a 

publié:  Chronique  d'une  ancienne  ville  royale.  Dourdun.  capitale  du  Hurepoix. 
Paris,   1869,  iu-8. 
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que  le  nom  de  Hiirepoix  figure  avec  ce  sens  défavorable 
dans  aucune  des  chansons  ou  des  œuvres  de  théâtre 
parisiennes,  où  les  plaisanteries  à  l'adresse  de  la  ban- 
lieue ne  manquent  pas.  A  coup  sûr,  voilà  un  nom  de 
pays,  si  c'en  est  un,  qui  n'est  guère  répandu. 

Ce  pourrait  être,  il  est  vrai,  un  ancien  nom  qui  peu 
à  peu  serait  tombé  dans  l'oubli.  Examinons  donc  les 
dociunents  anciens  oîi  il  est  question  du  Hurepoix. 

C'est  une  chose  singulière  que  l'embarras  et  les  hé- 
sitations des  cartographes  et  des  géographes  au  sujet 
de  ce  Hurepoix. 

Sur  sa  carte  de  France  en  quatre  feuilles  parue  en 
1625,  Oronce  Fine  écrit  Hiirepois  parallèlement  au 
cours  de  la  Loire,  au-dessous  de  Gastinois  placé  exac- 
tement entre  Nemours,  Montargis  et  Saint-Mathurin-de- 
Larchant'.  Guillaume  Postel  place  également,  en  iByo, 
le  Hurepoix  au  Sud  duGàtinais;  mais  le  nom  est  écrit 
des  deux  côtés  du  Loing,  au  Nord  de  Montargis-.  On 
retrouve  encore  le  Hurepoix  placé  tout  près  de  la 
Loire,  entre  Gien  et  Cosne,  sur  la  carte  du  Berry  de 
Jean  Chaumeau^  Mais  à  partir  du  xvir  siècle,  le  nom 
de  Hurepoix,  quand  il  est  inscrit  sur  les  cartes,  est  au 
Sud,  le  plus  souvent  au  Sud-Est,  de  Paris  et  toujours  à 
l'Ouest  du  Loing.  Je  ne  connais  d'exception  à  cette 
règle  que  sur  les  cartes  du  Berry  et  de  l'Orléanais  de 
l'Atlas  de  Tassin  (lôSy).  Sur  la  première  on  lit  Urepois 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire  entre  Gien  et  Cosne,  sur 
la  seconde  Urepois  à  l'Est  de  Montargis,  au  Nord  et  au 

1.  Voir  Pi.  III  et  Appendice  V,  p.    285. 

2.  Ibid. 

3.  Dans  Le  Théâtre  français,  ou  sont  comprises  les  chartes  (jenerales  et  par- 
ticulières <1c  la  France.  A  Toni-s,  par  Maurice  Bouguiîriîau,   1094,  in-f'^ 
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Sud  de  rOiianne.  >[ais  ces  deux  cartes  s'inspirent  direc- 
tement de  celles  du  xvi''  siècle  '. 

Les  géographes  fournissent  des  renseignements 
moins  succincts.  Reprenons  La  Guide  des  chemins  de 
France.  «  Le  Heurepoix,  dit  Estienne,  commence  a  la 
rivière  de  Seine,  soubz  le  petit  pont,  et  se  continue  le 
long  de  la  dicte  rivière  jusques  a  Corbeil  et  Melun, 
puis  de  la  jusques  a  Moret,  près  duquel  la  rivière  de 
Verine  entrant  dans  le  Loing,  venant  des  endroicts  de 
Sainct  Maurice,  sépare  ledict  pays  d'avec  le  Gasiinois  : 
adhère  a  la  Brye  vers  Saincte  Colombe  la  grande,  près 
Sens.  Comprend  la  visconté  et  bailliage  de  Melun,  an- 
cien ressort  dudict  pays,  et  principale  ville  d'iceluy".  » 
Ce  passage  est  assez  ditïîcile  à  interpréter.  D'après  Es- 
tienne, le  Hurepoix  comprendrait  d'abord  le  pays  situé 
au  Sud  de  Paris,  jusqu'au  confluent  de  la  Seine  et  du 
Loing  à  Moret  ;  il  serait  ensuite  séparé  du  Gàtinais  — 
Estienne  ne  dit  pas  si  c'est  à  l'Est  ou  à  l'Ouest  —  par 
la  Verine,  dans  laquelle  il  faut  voir  le  Solin  appelé 
aussi  Vézine,  qui  se  jette  dans  le  Loing,  non  pas  près 
de  Moret,  mais  au-dessous  de  Montargis^  ;  il  se  prolon- 


1.  Append.  V,  p.  299  et  suivantes. 

2.  Là  Guide  des  chemins  de.  France,  p.  36. 

3.  Estienne  donne  sur  cette  rivière  des  détails  plus  précis  dans  la  troisiè- 
me édition  de  La  Guide,  où  il  a  introduit  un  Appendice  sur  les  rivières. 
«  Verine,  dit-il,  petite  rivière,  vient  d'auprès  Sainct  Maurice  :  passe  au  guay 
dict  de  Verine,  et  la  se  rend  près  du  (^liastelet  dans  la  rivière  de  Loiny.  (Je 
petit  fleuve  fait  séparation  d'entre  le  Ilturepoix  et  le  Gastinois.  »  La  Guide 
des  chemins  de  France  reveue  et  au{jmentee  pour  la  troisiesme  fois.  Lesjleuves 
du  royaume  de  France  aussi  augmentez.  A  Paris,  chez  Charles  Estienne, 
Imprimeur  du  Roy,  i553,  p.  22/1.  La  carte  d'iùat- .Major  indique  près  du 
couHuent  du  Loinj»-  et  du  Solin  deux  localités  appelées  le  haut  et  le  bas  (llià- 
telel.  i<  Vézine  ou   Solin  »,  dit   .\d.  Joan.nk.  Dictionnaire  fiéo(jraphi(/uc,  adini- 
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gérait  dans  tons  les  cas  sur  une  partie  des  plateaux  si- 
tués à  TEsL  du  Loing,  puisqu'il  toucherait  à  la  Brie 
près  de  Sens.  Il  déborderait  même  au  Nord  de  la  Seine 
aux  environs  de  Melun,  puisqu'il  comprendrait  le  bail- 
liage de  cette  ville. 

Un  peu  plus  tard,  en  i58o,  Claude  Fauchet,  dans  son 
Recueil  de  l'origine  de  la  Langue  et  poésie  Françoise, 
Rijme  et  Romans,  s'exprime  ainsi  à  propos  des  Hurepois 
dont  il  avait  rencontré  le  nom  dans  les  chansons  de 
geste  :  «  Lesquels  Erupeis  ou  Erupers  je  pren  pour 
ceux  du  païs  d'Hurepoix,  qui  n'ha  point  de  limite  cer- 
tain :  sinon  qu'a  Paris  nous  disons  que  le  quartier 
devers  Midi  ou  de  l'Université  est  en  Ilurepoix.  Et 
neantmoins  près  de  Meaux  et  Joerre  il  y  a  un  terroir 
appelé  Heurepoix,  comme  aussi  quelque  endroit  voi- 
sin de  Montereaux-fault-Yonne...  Mais  j'adjousteray 
bien  qu'a  Paris  quand  Ion  veut  dire  qu'une  façon  de 
faire  n'est  gueres  civile,  on  use  de  ces  mots,  c'est  du 
païs  ou  quartier  de  Hurepoix  :  ce  que  d'autres  disent, 
cela  sent  son  escolier  latin*.  »  Ainsi  Fauchet,  à  la  fin 
du  xvi**  siècle,  ne  se  rend  pas  très  bien  compte  de  ce 
qu'est  le  Hurepoix.  Toutefois  son  opinion  s'accorde 
assez  bien  avec  celle  d'Estienne,  sauf  qu'il  parle  aussi 
d'un  Hurepoix  situé  aux  environs  de  Meaux  et  de 
Jouarre  ". 

nistratif,  postal  de  la  France,  2^  édit.  Paris,    1869,  au  mot  Vézine.  Le  Solin 
est  donc  bien  la  même  rivière  que  la  Vérine  ou  Vézine. 

1.  Les  Œuvres  de  feu  M.  Claude  Fauchet.  Paris,  iGio,  in-4,  liv.  I, 
ch.  IV,  p.  54 1.  Ce  passage  a  été  eilé  par  M.  Longnon  dans  son  Mémoire  : 
L'Ile-de-France.  Son  origine,  ses  limites,  ses  gouverneurs  (Méin.  Soc.  de  l'His- 
toire de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  t.  I,  1875,  p.    i-43). 

2.  Je  dois  dire  cependant  que  Belleforest,  dont  l'édition  française  de  la 
Cosmographie   de    Munster,    par    les   additions  qu'elle   a    reoues,  .forme    un 
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Paj)irc  le  Masson,  aiilcur  crime  très  intéressante  des- 
cription en  latin  des  fleuves  de  France  qui  parut  en 
1618,  va  nous  permettre  de  préciser  davantage.  «  Du 
château  de  Montargis,  dit-il,  on  aperçoit  facilement  au 
loin  les  forêts  et  les  champs  du  Hurepoix.  On  sait  en 
effet  qu'on  désigne  de  ce  nom  le  territoire  voisin  d'E- 
tampes,  la  partie  de  Paris  qui  regarde  vers  le  Sud,  et 
((uelques  autres  localités '.  »  Il  résulte  de  ce  passage 
qu'il  met  le  Hurepoix  à  l'Ouest  et  à  une  certaine  dis- 
tance du  Loing.  Mais  il  l'étend  aussi  à  l'Est,  car  il 
ajoute  un  peu  plus  loin:  «  L'heureux  pays  de  Hurepoix 
va  de  Montargis  à  Château-Renard  et  à  Courtenay".  » 
Château-Renard  (sur  l'Ouanne)  et  Courtenay  (sur  le 
Biez)  sont  à  l'Est  du  Loing.  Il  y  aurait  donc,  d'après 
lui,  deux  territoires  faisant  partie  du  Hurepoix,  séparés 
par  une  enclave  qui  dépendrait  du  Gâtinais.  Il  dit  en 
effet,  dans  le  même  passage,  «  car  Nemours  est  en  Gâ- 
tinais  M. 

ouvrage  original,  surtout  pour  la  France,  place  le  Hurepoix  au  Sud  de  la 
Seine  et  à  l'Occident  de  la  Brie,  li  est  vrai  qu'il  n'en  parle  qu'une  seule  fois 
et  incidemment.  La  Cosmographie  universelle  de  tout  le  inonde,  auteur  en  par- 
tie Munster...  augmentée  par  Fkançois  de  Belleforest.  Paris,  iS^S, 
in-f",  t.  I,  p.  3^1.  De  même  Du  Breul,  dans  son  Théâtre  des  anliquilez  de 
Paris,  Paris,  1616,  in-/l,  p.  i3o8,  mentionne  en  passant  le  Hurepoix  comme 
lUant  à  l'Ouest  de  Corbeil. 

I.  Descriptio  Jluniimim  Galliœ,  qua  Francia  est.  Papirii  Massonis  opéra... 
l^arisiis,  1618,  in-8.  «  Inde  Montis  Argisii  oppidum  cujus  pars  in  edito  colle 
cum  valida  arce  visitur,  unde  sylvœ  et  campi  regionis  Lraplsiorum,  ita  enini 
appellantur,  procul  despicere  facile  est.  Agrum  Stampis  vicinum  ad  Urapi- 
sios  et  partem  illam  Lutetiae  l^arisiorum  quae  meridiem  spectat  ad  eosdem 
etiam  pertinere  satis  notum  est,  et  alia  quœdam  loca  eodem  nomine  censeri.  » 
P.   187. 

3.  «  Urapiorum  felix  regio  a  Montargisio  usque  (lastrum  Beginaldi  et 
Curtiniacum  proteiiditur.  JXemorcnse  euim  sive  Silviacns  Vasliniensium  agri 
est...  ))  I^.    Kj.'}. 
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Consultons  un  écrivain  local,  Doni  Morin,  qui  fut 
prieur  de  Tabljaye  de  Ferrières  et  composa  une  His- 
toire  des  pays  de  Gastinois,  Senonois  et  Hurpois  qui  parut 
en  i63o.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  put  mettre  la  dernière  main 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  explique,  avec  de  trop  nom- 
breuses négligences,  les  contradictions  qu'on  y  trouve. 
«  Le  païs  de  Gastinois,  dit-il,  est  séparé  de  l'Hurpois 
par  la  rivière  de  Vernison  du  costé  d'Occident,  qui  se  va 
joindre  au  Loing  à  Montargis,  et  du  Senonois  par 
la  rivière  d'Yonne  du  costé  d'Orient'.  »  Le  Ilurepoix 
se  trouverait  donc  à  l'Ouest  du  Vernisson  et  le  Gàti- 
nais  à  l'Est.  Or  immédiatement  après,  Dom  Morin  met 
en  Gâtinais  :  Malesherbes,  Beaune-la-Rolande,  Chà- 
teau-Landon,  Lorris  et  l'on  n'aperçoit  pas  ce  qui  pour- 
rait rester  au  Ilurepoix  de  ce  côté.  Pourtant  il  ajoute 
que  Paris  fut  la  capitale  du  Hurepoix  comme  Melun 
fut  «  quelquefois  »  celle  du  Gâtinais.  Entîn  il  cite  trois 
localités  toutes  trois  à  l'Est  du  Loing  :  Doromel,  au- 
jourd'hui Dormelles,  sur  l'Orvanne  qui  fait  «  la  sépara- 
tion du  Gastinois  et  du  Hurepois  »,  Pallay,  aujourd'hui 
Paley,  sur  le  Lunain,  qui  se  trouve  «  tant  dans  le  Gas- 

I.  Histoire  générale  des  Pays  de  Gastinois,  Senonois  et  Hurpois,  par  feu  le 
R.  Père  Dom  Guillaume  Morin.  Paris,  i63o,  in-/i,  p.  2.  Elle  a  été 
réimprimée  par  H.  Laurent,  Histoire  du  Gastinois  par  Dom  Morin.  Nouvelle 
édition...  Pitliiviers,  1888-89,  3  vol.  in-^.  Le  t.  III  contient  les  notes  rédi- 
gées par  M.  Paul  Quesvers.  —  Dom  Morin  renvoie  un  peu  plus  loin,  pour 
les  limites  du  Gâtinais  et  du  Hurepoix,  à  «  Jacques  Spigel  en  ses  Annota- 
tions sur  les  antiquitez  de  Richard  Berlhclin.  »  Il  y  a  ici  une  confusion.  Jacol) 
Spiegel,  né  à  Sclilesladt  en  i/i83,  a  bien  annoté  un  ouvrag-e  de  Ricardo 
Bartliolini,  de  Pérouse  ;  mais  cet  ouvrage  est  un  poème  en  douze  chants, 
publié  en  i5i5  par  Vadianus,  à  Vienne:  Ricardi  Bartliolini  Perusini,  de  Bellu 
Norico  ad  Diouni  Maxiinilianuni,  Austriados  Libri  XU.  Pas  plus  dans  le 
poème  que  dans  les  notes,  il  n'est  question  du  Gâtinais  et  du  Ilurepoix.  La 
référence  de  Dom  Morin  doit  s'a|)pliqnei'  à  Im  Guide  d'Estienne. 
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tinois  que  l'Iliirepois  »  et  Egreville,  sur  le  plateau,  au 
Sud  (lu  Ijunain,  qui  est  «  au  pais  de  lUirepois.  »  Lui 
aussi  eonnaît  donc  un  IJurepoix  situé  à  TEstdu  Loing, 
C'est  même  le  seul  dont  il  parle  avec  quelque  précision. 

Continuons  notre  revue,  en  laissant  de  côté  ceux  qui 
n'ont  fait  que  répéter  ou  traduire  ce  qu'avait  dit  Es- 
lienne,  comme  ^lerula  et  Davity.  En  i63/i,  le  Jésuite 
Monet  publie  en  latin  une  Géographie  de  la  Gaule  an- 
cienne et  moderne,  et  cette  fois  le  Hurepoix  est  nette- 
ment placé  au  Sud  du  Gàtinais:  Vastinii  ad  Boream,Uii- 
repoësii  ad  Austrum^.  Dans  le  Gàtinais  il  met  :  Melun, 
Moret,  Milly,  Nemours,  Château-Landon,  Pithiviers  ; 
dans  le  Hurepoix:  Montargis,  Chàtillon-sur-le-Loing, 
Bléneau,  Saint-Fargeau.  Ces  deux  dernières  localités 
sont  considérées  aujourd'hui  comme  faisant  partie  de 
la  Puisaye.  Mais  en  i648,  un  autre  Jésuite,  Briet,  tout 
en  signalant  cette  confusion  du  Hurepoix  et  de  la  Pui- 
saye, rétablit  le  Hurepoix  au  Sud  de  la  Seine,  en  lui 
attribuant  :  Melun,  Corbeil,  Fontainebleau,  Montlhéry, 
Rochefort,  Dourdan'. 

En  présence  de  ces  contradictions,  l'auteur  de  la  no- 
tice qui  accompagne  le  grand  Atlas  de  Blaeu,  né  peut 
se  résoudre  à  prendre  parti.  Après  avoir  rapporté  les 
opinions  de  ces  prédécesseurs,  il  ajoute  :  «  ce  qui  fera 
que  je  ne  m'arresteray  point  à  une  division  si  incer- 
taine, ny  a  rechercher,  si  le  Hurepois  a  pris  son  etymo- 
logie  du  vent  Eurus,  ou  bien  de  la  diction  Hurepé, 
qui  signifie  dans  les  vieux  Romans,  un  homme  portant 

1.  Galliœ  Georjraplùa  veleris  recentisque  a  P.  Philibekto  Moneto,  de 
Societate  Jesu.  Lugduni,  i634,  in-i2,  p.  200. 

2.  Parallela  Geographiœ  veleris  et  novœ  auctore  Philipi'o  Brietio  Abba- 
villœo.  Soc.  Jes.  Sacertiote.  Parlsiis,  i6'i8,  in-'i,  p.  3()u. 
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les  cheveux  droicts  et  hérissez    comme    \i\   hure   d'un 
sanglier  '.  » 

Adrien  de  Valois  dans  sa  Notitia  Galliarum,  en  1675, 
montre  le  même  embarras-,  et  l'on  en  trouve  surtout 
l'aveu  naïf  dans  l'édition  de  1763  de  \2i.  Nouvelle  descrip- 
tion de  la  France  de  Piganiol  de  la  Force.  «  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  opposé,  dit-il,  que  le  sont  nos  Géo- 
graphes sur  les  limites  de  ce  petit  pays  et  par  consé- 
quent sur  les  villes  qui  sont  dans  son  étendue.  Après 
s'être  bien  fatigué  pour  fixer  ces  limites,  on  est  aussi 
incertain  qu'auparavant  ;  et  si  on  avait  eu  le  bonheur 
d'y  réussir,  sans  doute  que  la  gloire  de  la  découverte 
n'égalerait  pas  la  peine  de  la  recherche.  On  place  dans 
le  Hurepoix  :  Dourdan,  Châtre  ou  Arpajon,  Montlhéri, 
Linas,  Lonjumeau  ".  » 

Ainsi  l'auteur  renonce  à  résoudre  l'énigme  et  se  ral- 
lie simplement  à  l'opinion  qui  a  fini  par  prévaloir  au 
xvii"  siècle  chez  les  cartographes  et  les  géographes. 
D'Audiffret,  en  1681,  donne  très  nettement  au  Hurepoix 
pour  limites  :  au  Nord,  la  Seine  et  la  Brie  ;  au  Sud,  le 
Gâtinais  ;  à  l'Ouest,  la  Beauce  «  dont  il  faisait  autrefois 
partiel).  L'abbé  Baudrand  y  place  Montfort-l'Amaury, 
lloudan,    Mantes,    Dourdan,    Epernon.     Il    pousserait 

1.  Septième  volume  de  la  Géographie  Blaviane,  contenant  la  première  partie 
du  XIV^  livre  de  l'Europe.  Amsterdam,  1667,  gr.  in-f»,  p.  68. 

2.  Hadriani  Valesif,  Notitia  Galliarum.  Parisiis,  1675,  in-f",  p.  826. 

3.  Piganiol  de  la  Force,  Nouvelle  Description  de  la  France,  dans  laquelle 
on  voit  le  {jouoernement  général  de  ce  royaume,  Z^  édit.  Paris,  1703,  i5  vol. 
in-i2.  Voir  t.  I,  p.  160.  La  première  édition  de  la  Nouvelle  Description  de  la 
France,  de  Piganiol  de  la  Force,  parut  en  1718  en  6  vol.  in-12.  Il  y  eut 
ensuite  deux  éditions  nouvelles  en  8  vol.  in-12  parues  en  1722  et  17/I2. 

/(.  D'Audiffret,  La  Géographie  ancienne^  moderne  et  historique.  Paris,, 
1681,  2  vol.  in-4.  T.  II  qui  contient  la  France...  p.   181. 
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même  le  Hurepoix  à  TOuest  jusqu'à  l'Eure,  sans  doute 
pour  justifier  la  forme  Eurepoix,  qui  d'après  lui  serait 
plus  Iréquente.  Mais  cette  opinion  lui  est  toute  per- 
sonnelle et  ne  s'accorde  pas  avec  l'habitude  qu'on  prend 
alors  de  désigner  le  pays  au  Sud-Ouest  de  Paris  du 
nom  de  Mantois  *. 

Il  semble  bien  que  ce  soit  le  besoin  de  mettre  un 
peu  d'ordre  dans  ces  appellations  :  Hurepoix,  Gàtinais, 
Puisaye,  Beauce,  qui  ait  amené  les  cartographes  d'a- 
bord, les  géographes  ensuite,  à  placer  définitivement 
le  Hurepoix  au  Sud-Est  de  Paris. 

Mais  cette  localisation  a  été  favorisée  par  une  confu- 
sion qui  s'établit  au  xvii*  siècle  entre  les  pays  et  les 
subdivisions  territoriales.  Le  premier  chez  qui  on 
la  voit  nettement  s'afïïrmer,  est  l'auteur  des  notices 
qui  accompagnent  le  tome  VII  du  grand  Atlas  de  Blaeu, 
très  probablement  le  cartographe  Damien  de  Tem- 
pleux".  On  a  vu  plus  haut  qu'il  ne  savait  pas  au  juste 
€e  qu'était  le  Hurepoix,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en 
faire  une  des  subdivisions  de  l'Ile-de-France.  Parlant 
de  ce  gouvernement  en  général,  il  énumère  les  i5  bail- 
liages qui  y  sont  compris,  puis  il  ajoute  :  «  d'autres 
divisent  le  mesme  gouvernement  ou  Province  de  l'Isle 
de  France  en  Régions  et  Contrées,  lesquelles  s'y 
trouvent  jusques  au  nombre  de  dix,  comme  s'ensuit: 
le  Parisis,  ou  Isle  de  France,  le  Hurepois,  le  Gastinois, 
le  Pays  et  Forest  d'Yveline,  le  Drugesin  ou  Comté  de 
Dreux,  le  Wexin  francois,  le  Beauvaisis,  le  Valois,  le 
Soissonnois,  le  Laonnois   qui  fait   partie   du  Verman- 

1.  M.  A.  Baudrand,  Dictionnaire  géofjraphiqae  et  Iiistoriqite.  Paris,  1706, 
f°.  T.  I  aux  mots  Eurepoix  et  Hurepoix. 

2.  Voir  Appendice  V,  p.  392. 
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dois^  »  Je  n'ai  pas  trouvé  de  mention  plus  ancienne 
de  celte  subdivision.  Peut-être  est-ce  bien  Templeux 
qui  le  premier  l'a  formulée  avec  cette  netteté.  Peu  im- 
porte d'ailleurs,  l'essentiel  est  qu'on  saisisse  ici  sur  le 
fait  la  confusion  qui  conduira  nécessairement  à  loca- 
liser sur  les  cartes  toutes  ces  subdivisions,  môme  à 
leur  donner  des  limites  précises.  Templeux  indique 
dix  subdivisions  pour  l'Ile-de-France  ;  plus  tard  on  en 
comptera  onze,  puis  douze.  C'est  à  ce  chiffre  que  s'en 
tiendront  en  général  les  auteurs  de  dictionnaires  et  de 
descriptions  géographiques  de  la  fin  du  xviii*  siècle-. 
Nous  aurons  souvent  à  revenir  sur  cette  subdivision 
factice,  d'où  est  née  surtout  l'équivoque  qui  pèse  en- 
core sur  les  noms  de  pays. 

Mais  qu'était-ce  donc    que   ce    Hurepoix    sur  lequel 


1.  Septième  volume  de  la  Géographie  Blaviane,  p.  i. 

2.  Nicolas  de  Tralage  qui  donna  sous  le  nom  de  Tille.mon  une  Descrip- 
tion du  royaume  de  France  contenant  ses  principales  divisions  géographiques 
dressées  pour  la  grande  carte  intitulée  :  Le  royaume  de  France...  [publiée  par 
J.-B.  Nolin],  Paris,  iGgS,  in-i8,  dira,  p.  2  :  «  Les  provinces  sont  divisées 
pour  la  pluspart  en  divers  pays.  »  —  Dans  la  i'"''  édition  de  sa  Nouvelle  des- 
cription de  la  France.  Paris,  17 18,  t.  II,  p.  4 12,  Pigamol  de  la  Force 
compte  également  dans  l'Ile-de-France  dix  pays  :  France,  pris  en  particulier, 
Beauvaisis,  Valois,  Soissonnais,  Laonnais,  Noyonnais,  Vexin  français,  Gâti- 
nals,  Hurepoix,  Brie  française.  La  3"  édition  (i^SS),  t.  I,  p.  2,  en  indique 
onze  :  le  pays  ajouté  est  le  Mantols,  qui  se  trouve  ainsi  démembré  du  Hure- 
poix et  correspond  au  Pays  et  Forêt  d'\  véline  de  Damien  de  Templeux. 
L'abbé  ExpiLLY,  dans  son  Dictionnaire  géog.,  hist.  et  politique  des  Gaules, 
t.  III,  1763,  au  mot  Isle  de  France,  ajoute  le  Thimerais,  et  arrive  ainsi  à 
douze.  Les  cartographes  prennent  également  l'habitude  d'indiquer  et  même 
(le  délimiter  ces  subdivisions.  Le  premier  qui  donne  ces  limites  est  Robert 
sur  sa  carte  de  l'Ile-de-France  (17Ô4)  (Voir  App.  V,  n"  71  et  Pi.  IV).  Il 
compte  onze  pays,  les  mêmes  qu'indique  l'édition  de  1753  de  Pigariiol. 
Janvier,  en  1760  (App.  V,  n"  72),  en  marque  douze,  le  douzième  étant  le 
Thimerais;  c'est  la  subdivision  qu'adopte  plus  tard  Expilly. 
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géographes  et  cartographes  avaient  tant  de  peine    à    se 
mettre  d'accord  ? 

Dans  le  mémoire  (|ui  inaugure  hi  série  des  travaux 
publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France,  jNI,  Longnon  a  montré  que  le  Hurepoix  fui  au- 
trefois une  région  très  étendue.  On  appelait  ainsi,  aux 
premiers  siècles  de  la  royauté  capétienne,  l'ancienne 
Neustrie,  c'est-à-dire  le  pays  compris  entre  la  Seine  et 
la  Loire.  Le  Hurepoix  s'opposaitainsi  à  la  France,  siluée 
au  Nord  de  la  Seine.  C'était  un  nom  populaire  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  textes  officiels,  mais  qui  revient 
souvent  dans  les  chansons  de  geste.  Toute  la  première 
partie  de  la  chanson  des  Saxons,  écrite  au  xiii"  siècle, 
est  l'histoire  de  la  résistance  des  barons  hérupois  aux 
prétentions  de  Charlemagne.  Les  Hérupois  sont  les 
habitants  de  la  Hérupe,  qui,  suivant  le  poète,  s'éten- 
dait du  Mont  Saint-Michel  jusqu'à  Château-Landon  : 

Mande  furent  JMansel,  Angevin  et  Breton 

Dès  le   Mont  Saint-Michel  jusqu'à   Chaslcl  Laudon'. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  le  pays  hérupois  s'étendait 
entre  la  Loire  et  la  Seine.  Gérard  de  Roussillon,  dans 
son  poème  en  langue  provençale,  le  place  expressé- 
ment entre  les  deux  fleuves  : 

E  mena  el  prumicr  cap  sos  Erupeis, 

Gels  d'entre  Liere  el  Saina,  vassals  cortcs-. 

D'où  vient  ce  nom  de  Hérupe,  Hérupois?  On  a  cru 
y  reconnaître  une  racine  Scandinave.  En  réalité  on  ne 
sait  ni  son   origine,    ni   sa    signification.  M.    Longnon 


1.  Cité  par  LoNGXO.N,  p.  9. 

2.  Ihid.,  p.   10. 
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pense  qu'il  n'a  survécu  que  pour  avoir  servi  à  désigner, 
pendant  un  certain  temps,  Fun  des  archidiaconés  du 
diocèse  de  Paris,  celui  qui  précisément  se  trouvait  au 
Sud  de  la  Seine.  Il  existe  bien  un  texte  du  xiii*'  siècle 
où  il  est  question  d'un  Gidllelmiis,  archidiaconiis  ecclesiœ 
parisiensisen  Heripois\  Maison  ne  tarda  pas  à  dire  officiel- 
lement :  archidiaconé  de  Josas,  ce  qui  prouverait,  au  con- 
traire, que  le  nom  de  Hurepoix  n'était  pas  fortement  im- 
planté dans  cette  région,  ou  qu'il  ne  la  désignait  pas 
suffisamment.  On  a  vu,  en  effet,  que  les  géographes 
du  xvi*  siècle  mettaient  également  dans  le  Hurepoix 
des  territoires  voisins  de  Meaux  et  de  Montereau.  En 
réalité  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'au  xvii"  siècle  entre 
la  Seine,  l'Yonne  et  la  Loire.  Dom  Morin  signalait 
trois  localités  :  Dormelles,  Egreville  et  Paley,  à 
l'Est  et  à  peu  de  distance  du  Loing,  comme  étant 
en  Hurepoix  ;  M.  Henri  Stein  a  bien  voulu  m'en 
signaler  d'autres,  situées  plus  loin  encore  vers  l'Est, 
qui  de  la  fin  du  xv"  siècle  au  milieu  du  xvii*  ont  été 
dites  en  Hurepoix  dans  des  documents  divers.  La  ville 
de  Cosne,  en  1^94,  est  appelée  Cône  en  Hurepoix^.  En 
1679,  dans  un  acte  d'hommage  à  Henri  III,  il  est  ques- 
tion de  la  terre  «  du  Boulay  en  Hurpois^».  En  i6o4, 
dans  les  registres  paroissiaux  de  Grez-sur-Loing,  il 
est  fait  mention  de  «  Livry,  au  pais  de  Hurepoix,  en  la 
paroisse  de  Châteaurenard*^.  »  Dans  une  pièce  datée  de 


1.  Ibid.,  p.  II. 

2.  Le  Ms.  472  de  la  Bibliothèque  de  Carpentras  porte  sur  le  faux-titre 
cette  mention  du  temps  :  «  Ce  livre  a  esté  achepté  à  Cône  en  Hurepoix;  l'an 
de  grâce  MCCCGLXXXXIIII.  « 

3.  Archives  nationales,  P  lo,  io4- 

4.  Ibid.,  P.  10,  161. 
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1G19,  conservée  aux  archives  de  TAube,  on  trouve  :  «  La 
Brûlerie,  paroisse  de  Rogny,  pays  de  Hurepoix'.  »  En- 
fin, en  1682,  la  terre  de  Briare  est  dite  «  sise  en  Mure- 
poix  sur  la  Loire  près  Gien".  » 

On  s'cxpli(|ue  maintenant  que  les  géographes  et  les 
cartographes  du  xvi''  et  du  commencement  du  xvii"  siè- 
cle aient  attribué  au  Hurepoix  le  pays  situé  à  l'Est  du 
Loino;  et  voisin  de  la  Loire.  11  est  même  très  remar- 
cjuable  que  les  mentions  de  localités  dites  «  en  Hure- 
poix» ne  se  rencontrent  guère  à  cette  époque  que  dans 
cette  région  '. 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  le  nom  de  Hurepoix, 
là  où  il  s'est  maintenu  entre  la  Loire  et  la  Seine,  ne  soit 
une  survivance  du  plus  grand  Hurepoix  des  chansons 
de  geste.  Il  serait  très  intéressant  de  savoir  s'il  n'est 
pas  resté  attaché,  au  moins  pendant  un  certain  temps, 
à  quelque   localité    de   la   partie    occidentale   de   cette 

1.  Archives  de  l'Aube,  E,  553. 

2.  Archives  de  Briare.  Acte  de  vente  de  hi  terre  de  Briare  par  hi  Maré- 
chale d'EfFiat,  du  27  janvier  iGSa. 

3.  La  plus  ancienne  mention  que  je  connaisse  de  MaroUes-en-Hurepoix  se 
trouve  sur  la  carte  du  diocèse  de  Paris  de  Sanson  (i65o  environ).  Même 
mention  sur  la  carte  de  l'Ile-de-France  de  Duval  (1677).  Mais  dans  un 
pouillé  du  xviiie  siècle,  Marolles  est  dit  «  en  Josas  «  Malriolum  in  Josayo 
(GuÉRARD,  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  IV,  p.  /166).  L'abbé 
Lebeuf  montre  quelque  étonnement  de  ce  suffixe,  qui,  de  son  temps,  n'était 
pas  absolument  consacré  par  l'usage.  Sur  la  carte  à  i  :  820  000  du  Dépôt  de 
la  Guerre,  où  l'on  a  pris  d'ailleurs  beaucoup  de  libertés  avec  les  noms  de  loca- 
lités, on  a  écrit  :  Marolles-Iès-Arpajon.  —  Je  n'ai  trouvé  comme  autres 
noms  ayant  le  suffixe  «  en  Hurepoix  «  dans  la  région  située  au  Sud  de 
Paris,  que  Saint-Cler-en-Hurepoix,  près  de  Gometz-hi-Ville,  Carte  de  l'Ile- 
de-France  de  Duval  et  Laplace  aux  Hurepoix  dans  le  Nouveau  Coutumier  géné- 
ral, édit.  BouRDOT  DE  RiciiEBOURG.  Paris,  172^,  t.  III,  p.  gi.  Adrien 
de  A  alois  rapporte  qu'on  disait  quelquefois  de  son  temps  :  «  Rambouiliet-en- 
Hurepoix  »,  Notitia  Galliarum,  p.  32G. 
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région.  Jusqu'à  présent  on  ne  l'a  pas  signalé.  On  con- 
naît seulement  un  hameau  des  Héruppes,  sur  la  com- 
mune   de    Marcilly-la-Gampagne    (c""    de   Nonancourt, 
Eure).  Il  portait  déjà  ce  nom  en  I298^  IJans  le  départe- 
ment   d'Eure-et-Loir,     le    hameau    de    la    Noe   (c"*   de 
Boissy-le-Sec)  est  appelé  Herupa  en  1090,  et  l'on  trouve 
encore,  en  1788,  la  mention   :  la  Noe  dite   la  Hérupe^ 
Ces  exemples  sembleraient  prouver  que  le  pays  n'était 
généralement  pas  désigné  sous   ce  nom.   On  n'appelle 
pas  Beauce  une  localité  située  en   Beauce.  Hérupe,  en 
pays   Hérupois,   n'aurait    guère   de    valeur  distinctive. 
Pourtant  les  textes  des  chansons  de  geste  sont  formels. 
Mais  comment  le  nom  général  de  Hérupe,  ou  Héru- 
pois ou  Hurepoix,   après    avoir  servi    à   désigner  l'an- 
cienne Neustrie,    a-t-il  fini  par  se   localiser  dans   quel- 
ques parties  de  ce  territoire  et  par  se  restreindre   à   la 
région  située  au  Sud  de  Paris?  On   ne  peut  à  ce  sujet 
que  faire  des  hypothèses.  La  plus  vraisemblable  est  que 
ce  nom  n'a  survécu  que  là  où  il  ne  se  trouvait  pas  en 
lutte  avec  d'autres  noms  populaires.  La  Hérupe  a  com- 
pris, à  l'origine,  le  Perche,  la  Beauce,  pour  ne  parler 
que  des  régions  les    plus   voisines    de  Paris,  mais  ces 
noms    de  Perche,   de    Beauce   étaient    trop   connus  et 
répondaient  trop  bien  à  de  véritables  pays,    pour   être 
lacilement  supplantés.  Le  nom  de  Hurepoix  s'est  main- 
tenu assez  longtemps  à  l'Est  du  Loing,  parce   que  cette 
région  qui  n'était  pas,  nous  le  verrons,  le  vrai  Gâtinais, 
le  Gâtinais  au  sens  populaire,  n'avait  pas  de  nom  qui 

1.  De  Blosseville,  Dictionnaire  topo<jraphiquc  du  déparlement  de  l'Eure. 
l'aris,  1877,  in-4.  Hcruppa  en  1298. 

2.  L.   Merlet,    Dictionnaire  lopofjrapJùquc  du  département  d'Eure-et-Loir, 
au  mot  Noe  (La). 
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lui  appartînt  en  propre.  Ce  sont  les  géographes  et  les 
cartographes  qui  ont  définitivement  restreint  le  Hure- 
poix  à  la  région  située  au  Sud  de  Paris. 

Ce  ne  serait  pas  une  raison,  cependant,  pour  qu'il  ne 
lut  pas  devenu  tardivement  un  nom  de  pays.  Les  noms 
de  ce  genre,  détournés  de  leur  signification  primitive, 
peuvent  avoir  des  origines  très  diverses.  Plus  d'un  qui 
désignait  tout  d'abord  une  circonscription  politique  a 
fini  par  s'appliquer  à  une  région  naturelle  et  par  de- 
venir un  vrai  nom  de  pays.  iSIais  rien  n'autorise  à  pen- 
ser qu'il  en  soit  ainsi  pour  le  Hurepoix.  La  région  na- 
turelle qu'il  désignerait  n'a  d'unité  ({ue  dans  l'esprit  du 
savant.  Et  quant  à  cet  autre  caractère  que  doit  posséder 
tout  nom  de  pays,  d'être  vraiment  populaire,  il  ne  l'a  à 
aucun  titre.  Nous  conclurons  donc  que  le  nom  de 
Hurepoix  n'est  pas  un  nom  de  pays. 


CHAPITRE  V 


LE    GATINAIS.    —    LA    PUISAYE 


I.   —   Le  Gâtinais. 


Le  nom  de  Gâtinais  est  couramment  employé  aujoiir- 
triiui  pour  désigner  le  pays  qui  fait  suite  vers  l'Esl  à 
la  Beauce. 

On  a  vu  précédemment  comment  se  modifiait  peu  à 
peu  la  Beauce,  lorsque  partant  de  Pithiviers  on  s'avan- 
çait vers  l'Est.  A  Beaune-la-Rolande,  à  Beaumont,  dans 
ce  pays  de  petites  collines  qui  fut  autrefois  le  vignoble 
du  Gâtinais,  l'aspect  de  la  Beauce  a  définitivement  dis- 
paru. Ce  fut  autrefois  aussi  le  pa3's  du  safran,  et  Ton 
voit  encore,  à  Tautomne,  cueillir  de  loin  en  loin  ses 
fleurs  mauves  semblables  à  celles  des  colchiques.  Mais 
au  delà  du  chemin  de  fer  de  Malesherbes  à  Beaune  et 
à  Montargis  une  certaine  variété  s'introduit.  C'est 
d'abord,  vers  le  Nord,  une  plaine  plus  accidentée,  plus 
boisée  aussi  à  mesure  qu'on  s'approche  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  plus  régulière  et  plus  sèche  quand  ou  va 
vers  le  Sud,  avec  de  petites  buttes  isolées,  là  où  des 
lambeaux  de  calcaire  de  Beauce  supérieur  ont  résisté 
à  l'érosion.    Les  limons  couvrent  d'ailleurs  ces  plaines 
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fertiles  et  bien  cultivées  ;  mais  ils  ne  tardent  pas  à 
diminuer  d'épaisseur,  et  le  calcaire  se  montre  presque 
à  nu  dans  la  région  comprise  enlre  Beaumont  et  CliA- 
teau-Landon,  au  Nord  de  la  petite  vallée  du  Fusain.  Le 
sol  n'y  avait  autrefois  aucune  valeur.  On  commença,  il 
y  a  plus  de  cinquante  ans,  pour  en  tirer  parti,  par  y 
planter  des  bois  de  pins.  Comme  en  Champagne,  ils 
forment  des  rectangles  bien  réguliers,  où  tous  les 
arbres  sont  de  même  taille,  variable  pour  chaque  plan- 
tation. Mais  aujourd'hui,  loin  de  planter,  on  défriche. 
C'est  qu'en  effet,  avec  les  amendements  précédés  de 
labours  profonds,  on  est  arrivé  à  rendre  ce  sol  pres- 
que aussi  riche  que  ses  voisins.  Lorsque  l'année  n'est 
pas  trop  sèche,  les  récoltes  y  valent  celles  de  la  Beauce. 
Les  moissonneuses- lieuses,  indice  de  la  prospérité 
agricole,  y  couchent  à  terre  de  lourds  épis.  Le  travail 
humain  est  en  train  de  transformer  ce  prétendu  désert. 
Il  a  transformé  aussi  la  région  marécasfeuse  et  tour- 
beuse  qui  lui  confine  au  Sud.  Il  y  avait  là  autrefois  de 
grands  marais  recevant  les  eaux  des  ruisseaux  qui  se 
forment  autour  de  Beaumont  et  de  Beaune,  et,  plus  au 
Sud,  à  la  lisière  de  la  forêt  d'Orléans.  C'étaient  les 
marais  de  Sceaux  et  de  Bordeaux  dont  les  eaux  s'é- 
coulaient vers  le  Loing  par  la  vallée  du  Fusain.  En 
partie  desséchés  à  la  fin  du  xvii"  siècle,  ils  étaient 
encore  presque  incultes  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
Mais  là  aussi  on  s'est  ingénié  :  les  paysans  inoc- 
cupés et  très  misérables  du  vignoble  y  sont  venus 
acheter  des  terres  à  bon  compte.  A  force  de  tra- 
vail ils  les  ont  rendues  fertiles  :  elles  ont  le  grand 
avantage  d'être  humides  au  milieu  de  ce  pays  trop  sec. 
Audelàdes  marais  et  de  la  vallée  du   Fusain  reparais- 
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sent  les  plateaux  à  céréales,  mais  les  bouquets  d'arbres 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  vers  le  Sud  :  les  sables  de  la  forêt  d'Orléans 
succèdent  aux  limons.  C'est  un  tout  autre  pays  qui  pré- 
cède la  forêt,  coupé  de  petites  rivières  et  d'étangs,  vé- 
ritable bocage  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  pla- 
teaux dégagés  qui  sont  au  Nord. 

La  vallée  du  Fusain,  qui  s'approfondit  rapidement  dès 
que  la  rivière  est  formée,  s'est  creusée  dans  les  cou- 
ches tertiaires  inférieures  à  celles  de  la  Beauce,  dans 
ces  beaux  calcaires  siliceux  de  Château-Landon,  équi- 
valent de  la  meulière  de  Brie  ;  elle  atteint  môme  les 
argiles  et  la  craie,  et  la  petite  rivière  y  coule  paresseuse 
au  milieu  des  prairies  ombragées  de  grands  arbres.  Et 
c'est  également  l'aspect  de  la  vallée  du  Loing  depuis 
Moret,  depuis  Nemours  surtout,  jusqu'au  delà  de 
^lontargis  et  même  de  Châtillon-Coligny,  type  de  vallée 
trop  large  à  fond  humide,  entre  des  berges  générale- 
ment sèches,  où  la  rivière  serpente,  encombrée  de  ro- 
seaux et  de  nénuphars,  dans  la  forte  odeur  des  plantes 
de  marais. 

Cette  humide  vallée  du  Loing  est  une  ligne  de  dé- 
marcation assez  nette.  Au  delà,  en  allant  vers  l'Yonne, 
commence  une  région  très  différente  de  celles  qu'on  a 
rencontrées  jusqu'à  présent  :  de  plus  en  plus  boisée, 
de  plus  en  plus  humide,  sillonnée  de  vallées  dont  la 
plupart  vont  au  Loing,  région  imperméable,  où  les 
mares  et  les  étangs  ne  sont  pas  rares,  et  qui  se  termine 
par  une  pente  assez  raide  au-dessus  de  la  vallée  de 
l'Yonne  et  de  celle  de  son  affluent  le  Tholon.  La  partie 
Sud,  en  allant  vers  la  Loire,  se  distingue  par  sa  végé- 
tation plus  touffue  encore    —    tous  les  champs  y  sont 
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entourés  d'une  large  haie  — ,  par  des  étangs  plus  nom- 
breux. Elle  se  prolonge  d'ailleurs  vers  le  Sud-Est  par 
une  région  plus  mamelonnée,  mais  aussi  humide.  Toute 
cette  partie  Sud  du  plateau,  jusqu'au  voisinage  de  la 
Loire,  est  la  Puisaye. 

La  constitution  géologique  du  sol  rend  compte  de 
cette  transformation.  Au  delà  du  Loing,  le  sol  se  relève 
de  plus  en  plus  vers  l'Est.  Le  plateau,  qui  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  se  tenait  aux  environs  de  loo  mètres, 
atteint  200  mètres  sur  les  bords  de  l'Yonne,  260  mètresau 
Sud-Estsur  ceux  du  Tholon.  Les  couches  tertiaires  dis- 
paraissent ou  ne  forment  plus  que  des  lambeaux,  au 
Nord,  entre  Egreville  et  Souppes,  au  Sud,  à  l'Ouest  de 
Châtillon  et  au  voisinage  de  la  Loire.  Mais  ces  calcaires, 
correspondant  à  la  limite  orientale  de  l'ancien  lac  de 
Beauce,  deviennent  eux-mêmes  de  plus  en  plus  mar- 
neux. Ils  reposent  soit  sur  les  argiles  de  l'Eocène  in- 
férieur (argiles  plastiques  du  Soissonnais),  soit  sur 
les  argiles  à  silex,  provenant  de  l'altération  de  la  craie 
sous-jacente.  Cette  formation  n'est  d'ailleurs  pas  ho- 
mogène, constituée  tantôt  par  une  marne  blanchâtre 
mélangée  de  petits  éclats  de  silex,  tantôt  par  des  silex 
roulés,  engagés  dans  l'argile,  tantôt  par  des  poudingues 
siliceux  extrêmement  durs  servant  aux  constructions 
età  l'empierrement.  Mais,  quelle  que  soit  sa  composition, 
partout  une  nappe  imperméable  recouvre  la  craie  dan& 
laquelle  sont  entaillées  les  vallées  et  qui  affleure  sur 
les  (lancs  du  plateau.  Ajoutons  encore  que  vers  le  Sud- 
Est  on  passe  sans  transition  aux  sables  et  aux  argiles 
de  rinfracrétacé  :  sables  de  la  Puisaye,  rouges  ou 
jaunes,  souvent  consolidés  en  grès  ferrugineux  utilisé» 
pour  les  constructions  ;  argiles  de  Myennes.  Le   sol  y 
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demeure  tout  aussi  humide  et  boisé;  la  seule  différence 
est  qu'il  est  plus  accidenté  que  sur  le  plateau. 

Gomme  conséquence,  dans  toute  la  région  située  à 
FEst  du  Loing,  l'habitation  se  disperse,  la  commune 
n'est  qu'un  ensemble  factice  de  petits  hameaux.  Seuls 
sont  groupés  les  bourgs  qu'on  rencontre  dans  les 
vallées  ou,  vers  le  Loing,  les  villages  construits  sur  les 
lambeaux  calcaires.  Dans  la  Puisaye  surtout,  la  maison 
s'isole  et  se  cache  dans  les  arbres.  Autre  trait  caracté- 
ristique :  à  l'Est  du  Loing,  la  vigne  ne  fait  plus  que 
de  rares  apparitions  dans  les  vallées  de  l'intérieur, 
partout  ailleurs,  sur  les  plateaux,  se  montre  dans  les 
vergers  le  pommier  à  cidre. 

Il  n'y  a  donc  aucune  ressemblance  entre  les  deux 
régions  que  sépare  le  Loing.  D'un  côté  c'est  encore  le 
pays  calcaire  et  sec,  aux  horizons  découverts,  passant 
par  transition  au  bocage  sur  les  confins  de  la  forêt 
d'Orléans,  de  l'autre  c'est  le  pays  argileux  humide, 
masqué  de  bois  et  de  haies  profondes.  A  l'Ouest  c'est 
le  pays  du  vin,  à  l'Est  le  pays  du  cidre.  En  somme 
deux  régions  très  différentes,  empiétant  l'une  sur 
l'autre,  quand  les  lambeaux  calcaires  viennent  recou- 
vrir les  argiles,  ayant  chacune  des  particularités  sur  les- 
quelles il  faudrait  insister  davantage  dans  une  descrip- 
tion plus  complète,  maisqu'il  est  absolument  impossible, 
quel  que  soit  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  de  com- 
prendre dans  la  même  unité  naturelle. 

Et  cela  est  si  vrai  que  des  hommes  préoccupés  sur- 
tout d'étudier  le  sol  et  sa  mise  en  valeur  ne  peuvent 
se  résoudre  à  confondre  sous  le  môme  nom  les  deux 
régions  que  le  Loing  sépare.  «  On  donne  souvent  le  nom 
de  Bocage,  dit  IVisler,  au  Gâlinais  de  la  rive  droite  du 
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LoingquiconfineàlaPuisaye,  et  quiest,  comineelle,cou- 
verld'arbres  très  nombreux'.  »  «  En  quittant  Montereau 
pour  se  diriger  vers  Chàteau-Landon,  dit  M.  Rayer,  le 
sol  change  d'aspect  :  nous  entrons  dans  le  Bocage,  pays 
plus  accidenté  que  la  Brie  et  moins  monotone  que  les 
plaines  du  Gâtinais".  »  En  réalité  on  ne  dit  pas  :  le  Bo- 
cage. Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  l'existence  de  ce  nom 
de  pays  et  amené  quelques  personnes  à  l'employer, 
-c'est  le  suffixe  ajouté  aux  deux  noms  de  Lorrez-le-Bo- 
<:age  (Seine-et-Marne,  chef  lieu  de  c°"  sur  le  Lunàin)  et 
Egriselles-le-Bocage  (Yonne,  c""  de  Sens  Sud),  pour  les 
■distinguer  de  deux  localités  presque  homonymes  : 
Lorris  souvent  appelé  Lorris-en-Gâtinais  (Loiret,  chef- 
lieu  de  c?")  et  Grizelles  (Loiret,  c""  de  Ferrières). 

En  fait,  on  met  indifféremment  en  Gâtinais  les  deux 
-côtés  de  la  vallée  du  Loing.  Mais  il  est  très  important 
de  constater  que  dans  le  pays  même,  et  suivant  une 
•acception  plus  exclusivement  populaire,  on  réserve  le 
nom  de  Gâtinais  à  la  région  du  via^noble  ou  de  l'ancien 
vignoble  qui  fait  suite  à  la  Beauce.  En  Beauce  notam- 
ment, le  nom  de  Gâtinais  éveille  surtout  l'idée  de  la 
vigne  :  il  l'éveillait  bien  plus  encore  il  y  a  trente  ans 
avant  les  ravages  du  phylloxéra.  Même  sur  les  bords 
du  Loing,  quand  on  parle  du  Gâtinais,  c'est  le  pays  de 
rOuest   qu'on  a  en  vue.   A  Nemours,    à    Chàteau-Lan- 


1.  E.  RisLER,  Géolocjie  agricole,  t.  II.  Paris,  1899,  in-8,  p.  212. 
^I.  Rlslcr  étend  même  le  nom  de  Bocage  à  la  Puisaye.  «  De  l<i  le  nom  bien 
mérité  de  Bocajje  que  les  gens  du  pays  donnent  à  cette  partie  du  Gâtinais  et 
à  la  Puisaye  qui  la  continue  dans  la  basse  Bourgogne.  «  Ibid.,  p.  aii^.  Je 
n'ai  pas  rencontré  de  témoignage  qui  confirme  celte  appellation. 

2.  V.  Rayer,  Étude  sur  l'économie  rurale  du  déparlencnt  de  Scinc-ct- 
Marne.  Corbeil,  typ.   Ed.  Crété,   i8g;"),  in-12,  p.   i8'(. 
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don,  quand  on  va  de  ce  côté,  on  dit  qu'on  va  en 
Gâtinais. 

D'autre  part,  à  Sens,  à  Pont-sur-Yonne,  on  fait  sou- 
vent commencer  le  Gâtinais  au  bord  du  plateau  qui  do- 
mine TYonne.  11  y  a  en  effet  une  différence  qui  s'impose 
entre  les  pentes  crayeuses  couvertes  de  vignes,  et 
Tarrière-pays,  boisé  et  humide,  oîi,  il  y  a  quarante  ans, 
on  ne  buvait  que  du  cidre.  De  sorte  qu'ici  c'est  le  vi- 
gnoble qui  n'est  pas  le  Gâtinais.  Parfois  même  on  met 
en  Gâtinais  la  rive  gauche  de  l'Yonne.  A  Montereau,  le 
faubourg  qui  est  de  ce  côté  porte  la  plaque  indicatrice: 
«  Grand'rue.  Gâtinais.  »  Mais  pour  les  habitants  du 
plateau,  le  Gâtinais  est  plus  à  l'Ouest.  Pour  les  uns,  il 
commencerait  à  Chéroy,  pour  les  autres  à  Lorrez-le- 
Bocage  ou  à  Egreville.  Dans  tous  les  cas,  personne  ne 
prolonge  le  Gâtinais  vers  l'Est  jusqu'à  la  vallée  de 
l'Yonne.  La  partie  orientale  du  plateau  n'a  pas  de  nom. 
Lorsqu'on  veut  absolument  lui  en  donner  un,  on  dit 
qu'elle  est  dans  le  Sénonais. 

En  réalité,  et  sans,  qu'on  s'en  rende  bien  compte,  on 
prend  le  nom  de  Gâtinais  dans  deux  sens  différents.  Le 
Gâtinais  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du  Loing  est  un 
Gâtinais  historique.  C'est  celui  que  connaissent  les 
gens  instruits  et  dont  la  tradition  se  maintient  par  les 
livres  et  par  l'école;  mais  pour  ceux  qui  vivent  du  sol, 
le  Gâtinais  est  le  pays  de  la  vigne,  c'est-à-dire  de  la 
rive  gauche  du  Loing.  On  a  ainsi  un  intéressant  exem- 
ple d'un  nom  historique  détourné  de  son  sens  primitif 
pour  devenir  un  nom  de  pays. 

11  n'y  a  aucun  doute  que  le  Gâtinais  des  deux  rives 
du  Loing  ne  soit  le  Gâtinais  historique.  Le  nom  dérive 
évidemment  de  celui  du  pagus  Vastinensis,  subdivision 
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de  la  cité  gallo-romaine  des  Sénonais.  On  a  beaucoup 
discuté  sur  roricrine  et  la  sis:nificalion  de  Vastinensis. 
On  fait  venir  généralement  celte  forme  de  Vastina,  gâ- 
tine,  espace  stéiile.  ]M.  Longnon  a  protesté  contre  cette 
étymologio.  l^^.Ue  serait  pour  lui  inadmissible,  la  termi- 
naison en!<is  n'ayant  jamais  été  ajoutée  qu'à  des  noms 
propres  de  lieu  pour  désigner  les  pafji.  11  fait  venir 
Vastiîiensis  de  quelque  localité,  Vatan,  dont  le  nom  s'est 
modifié  ou  perdu'.  Je  ne  crois  pas  que  l'argument 
donné  soit  valable  et  l'on  peut  citer  au  moins  trois 
adjectifs  en  ensis  formés  d'un  nom  commun  :  Vabren- 
sis,  qui  vient  de  Vahra,  pays  boisé,  Waldensis  qui  vient 
du  nom  germanique  Wald,  foret,  Vallensis  qui  dérive 
évidemment  de  Vallis-.  Si  l'on  a  à'\\.  jj^lÇUS  Vabj^ensis, 
pagits  Waldensis^  pagiis  Vallensis,  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  qu'on  n'ait  pas  de  même  de  Vastina  tiré pagus  Vas- 
tinensis.  Le  nom  de  gâtine  est  encore  très  employé 
dans  les  régions  bocagères  qui  encadrent  la  Beauce  à 
l'Est  et  à  rOuest.  11  y  a  même  un  Mézières-en-Gàtine 
au  Sud-Est  de  Beaune-la-Rolande.  La  Gâtine  aurait  donc 
été  caractéristique  de  la  région  qui  est  devenue  \q  pa- 
(jus  Vastinensis,  et  les  considérations  géographiques  ne 
peuvent  que  confirmer  cette  hypothèse. 


I.   A.  Longnon,  Allas  hislorïque  de  la  France,  texte,  p.   107,  note  i. 

a.  Pour  Vabrensis,  voir  Appendice  III,  Ija  Woëvre  et  la  Haye.  Pour  Wal- 
densis, Longnon,  Allas,  texte,  p.  i35.  he  pagus  Waldensis  a  donné  son  nom 
au  canton  de  Vaud.  Pour  le  pagus  Vallensis  qui  correspond  au  Valais  actuel, 
Ibid.,  p.  187.  Le  pagus  Waldensis  dépassait  de  beaucoup  les  limites  du  can- 
ton de  Vaud;  il  s'étendait  sur  la  moitié  de  la  plaine  suisse,  g-ermanisée  jus- 
qu'au delà  de  TVibourg  par  l'invasion  des  Alanians.  Le  \alais,  au  contraire, 
qui  s'identifie  naturellement  avec  la  vallée  du  Rhône  en  amont  du  lac 
Léman,  est  resté  en  très  grande  partie  un  pays  de  langue  romane.  La  limite 
actuelle  des  deux  langues  esl  à  Sierre. 
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Quelles  furent  les  limites  de  ce  pagus  Vastinensis  ?  Si 
nous  admettons  que  l'archidiaconé  du  Gâtinais,  dans  le 
diocèse  de  Sens,  y  a  correspondu  à  peu  près,  nous 
voyons  que  Château-Landon  en  occupait  le  centre  et 
qu'il  s'étendait  par  conséquent  sur  les  deux  rives  du 
Loing.  Au  pagus  succéda  le  comté  carolingien,  enfermé 
à  peu  près  dans  les  mêmes  limites  :  de  Milly  à  Çhàtil- 
lon  et  de  Montereau  à  Boiscommun  avec  Cliàteau-Lan- 
don  au  centre.  Sous  Philippe  I",  le  Gâtinais  entre  dans 
le  domaine  royal.  C'en  est  fini  désormais  de  son  indé- 
pendance, mais  non  pas  de  son  individualité.  On  con- 
naît, en  effet,  jusqu'au  temps  de  Philippe-Auguste  des 
vicomtes  du  Gâtinais.  Il  y  a  plus  :  loin  de  disparaître, 
le  nom  va  s'appliquer  à  des  territoires  qui  n'avaient 
jamais  fait  partie  de  l'ancien  Gâtinais.  Lorsqu'en  taog 
on  constitue  pour  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  un 
apanage  avec  une  partie  du  Gâtinais  et  des  terres 
situées  de  l'autre  côté  de  la  forêt  d'Orléans,  le  nouvel 
apanagiste  a  un  bailli,  siégeant  à  Château-Landon,  qui 
prend  le  nom  de  bailli  du  Gâtinais  et  la  terre  soumise 
à  sa  juridiction  devient  la  terre  du  Gâtinais,  terra  de 
Gastinesio .  En  1282,  bien  que  l'apanage  n'ait  pas  sub- 
sisté, il  y  a  encore  un  bailli  du  Gâtinais  et  l'expression 
«  terre  du  Gastinois  »  désigne  un  nouvel  apanage  qui,  pas 
plus  que  le  premier,  ne  correspond  au  Gâtinais  primi- 
tif. Au  XIV*  siècle,  les  aliénations  continuent,  mais  ja- 
mais il  ne  s'agit  du  Gâtinais  seul.  Auxv*  siècle  le  duché 
de  Nemours  est  constitué,  au  siècle  suivant  ce  sera  celui 
d'Etampes.  Les  bailliages  s'organisent,  groupant  les 
différentes  prévôtés.  Au  bailliage  de  Melun  ressortis- 
sent,  à  la  fin  du  xvi*'  siècle,  les  prévôtés  de  Moret,  Ne- 
mours, Château-Landon,  La  Chapelle-la-Reine,  Milly- 


IIO  REGIONS     NATLULLLF.S    ET     NOMS    DE     PAYS 

en-Gàtinais.  Le  reste  de  la  région  se  partage  entre  les 
bailliages  de  Sens  et  d'Orléans.  C'est  Torigine  de  la 
subdivision  du  Gâtinais  en  deux  parties  rattachées  Tune 
au  gouvernement  de  rUe-de-France,  l'autre  au  gouver- 
nement de  l'Orléanais,  puis  aux  généralités  de  Paris  et 
d'Orléans,  d'oii  sont  venus  les  noms  de  Gâtinais  fran- 
çais et  de  Gâtinais  Orléanais  qui  n'ont  aucune  signifi- 
cation géographique  et  sont  d'ailleurs  à  peu  près  tom- 
bés dans  loubli  '. 

I.  Voir  pour  l'histoire  (lu  (jàlinais  :  J.  Df.vaux,  Origines  g dliuaises.  Paris- 
Orléans,  i8q3,  ln-8.  L'auteur  montre  parfaitement  dans  ce  travail  comment 
le  Gâtinais  historique  n'a  eu  vraiment  de  limites  que  lorsqu'il  a  existé  comme 
comté  :  «  Les  limites  du  pagus  se  resserrent  à  l'avènement  de  la  seconde 
race  et  le  comté  apparaît.  Pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  le  nom  de  Gâti- 
nais sert  à  désigner  le  territoire  qui  s'étend  de  Milly  à  Chàlillon-sur-Loing- 
et  de  Montereau  à  Boiscommun,  territoire  circonscrit  par  une  ligne  conven- 
tionnelle qui  ne  coïncide  presque  nulle  part  avec  les  limites  naturelles.  C'est 
alors,  mais  alors  seulement,  que  le  Gâtinais  représente  pour  les  géographes 
quelque  chose  de  précis  et  peut  être  figuré  sur  les  cartes  avec  des  contours 
certains.  »  P.  /(O.  a  En  somme,  depuis  plusieurs  siècles,  le  nom  de  Gâtinais 
ne  représente  plus  rien,  si  ce  n'est  dans  le  domaine  de  l'histoire  rétrospec- 
tive. L'acception  de  ce  mot  n'a  donc  pas  seulement  changé  ;  à  mesure 
qu'elle  devenait  plus  large,  elle  a  pris  un  caractère  de  plus  en  plus  vague  et 
indéterminé...  Depuis  que  le  nom  a  cessé  de  correspondre  à  une  individua- 
lité politique  distincte,  qu'à  la  longue  ses  limites  se  sont  effacées  et  que  le 
souvenir  même  s'en  est  perdu  totalement,  chacun  les  a  promenées  çà  et  là, 
au  gré  de  sa  Fantaisie.  Dans  le  langage  populaire  on  va  jusqu'à  les  restrein- 
dre à  l'ancien  vignoble  qui  a  fait  longtemps  la  richesse  et  le  renom  du  Gâti- 
nais vignoble  dont  Beaune-la-Rolande  occupait  le  centre  et  qui  couronnait 
les  coteaux  d'alentour  de  Montliard  à  Boësses  et  de  Barville  à  Beaumonl. 
Par  contre,  les  savants  de  cabinet  ont  imaginé  de  faire  du  Gâtinais  une 
région  naturelle  et,  ne  s'arrêtarit  qu'aux  régions  naturelles  voisines,  ils  l'ont 
étendue  à  toute  la  contrée  d'entre  Seine  et  Loire  arrosée  par  le  Loing  et 
l'Essonne,  jusqu'aux  portes  de  Sens  et  d'Orléans,  en  y  englobant  tout  ce  qui 
n'était  pas  la  Brie,  la  Beauce  et  la  Sologne  et  même  des  pays  d'un  caractère 
mixte,  autour  d'Étam|ies  et  de  Pithiviers.  »  P.  Ôô-Sy.  J'ai  tenu  à  citer  tout 
'  ce  passage  où  la  double  signification  du  nom  de  Gâtinais  est  si  nettement 
mise  eu  lumière. 
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Il  n'est  pas  étonnant,  à  la  suite  de  toutes  ces  aven- 
tures, que  le  nom  de  Gàtinais  ait  fini  par  s'appliquer  à 
un  territoire  plus  vaste  que  le  Gàtinais  primitif. 
On  l'étend  au  Nord  jusqu'à  la  Seine,  parfois  même 
jusqu'au  voisinage  de  Paris.  «  La  disjonction  des  deux 
fleuves  Marne  et  Seine,  audict  lieu  de  Gharenton,  dit 
Estienne,  fait  la  séparation  des  pays  de  Champaigne  du 
costé  de  Marne  et  de  Gastinois  hors  la  Seine'.  »  Belle- 
Ibrest,  en  iSyô,  dit  :  «  Melun  est...  assise...  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Seine  ayant...  le  Gastinois  au 
Midy^  »  On  ira  plus  loin  au  xvii"  siècle  et  l'on  mettra 
Melun  dans  le  Gàtinais,  bien  que  la  ville  soit  située 
surtout  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ^  On  le  prolonge 
également  jusqu'à  l'Yonne,  au  moins  du  côté  du  Nord  : 
«  La  cité  de  Sens  est  assise  sur  un  costeau  et  va  en 
pendant  vers  la  rivière  d'Yonne  qui  passe  au  pied 
d'icelle  du  costé  Gastinois*.  »  ^lais  je  ne  connais  qu'un 
document  où  on  lui  donne  l'Yonne  comme  limite  tout 
à  fait  à  l'Est  ^  A  l'Ouest  on  l'arrête  généralement  à  la 
vallé3  de  l'Essonne.  Toutefois  Estienne  y  englobe  éga- 

1.  La  Guide  des  chemins  de  France,  p.  Sg. 

2.  La  Cosmographie  de  tout  le  monde...  T.  I,  p.  282. 

3.  «  Le  marché  de  Melun  en  Gastinais  ».  Etat  des  marchés  de  blés  qui  se 
tiennent  dans  les  environs  de  Paris,  1686,  papiers  du  commissaire  Dela- 
marre,  publié  par  A. -M.  de  Boishsle,  Mémoires  dés  Intendants  sur  l'Etat  des 
Généralités^  t.  I.  Mémoires  de  la  généralité  de  Paris  (^Collect.  des  Doc.  inédits. 
Paris,  1881,  iu-4,  p.  660).  Adrien  de  Valois  dit  également  Melun  en  Gasti- 
nois. Notitia  Galliarum,  p.  (j3o. 

4.  La  Cosmographie  de  tout  le  monde...  T.  I,  p.  334- 

5.  Sur  la  carte  du  «  Gastinois  et  Hurepois  »  du  grand  Atlas  de  Blaeu 
(Voir  Appendice  V,  n"  i3'')  la  limite  coloriée  du  Gàtinais  suit  l'Yonne  et 
englobe  par  conséquent  Auxerre.  Le  texte  qui  accompagne  cette  carte  porte 
le  titre  :  «  Le  pays  et  comté  de  Gastinois  et  Hurepois.  »  Il  est  curieux  de 
retrouver  au  xvii«  siècle  ce  souvenir  de  l'ancien  comté. 
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lement  le  comté  de  Rochefort'.  Au  Sud  on  l'ait  aller  le 
Gâtinais  jusqu'à  Gien  et  au  canal  de  Briare.  Sa  limite, 
de  ce  côté,  est  la  Puisaye,  avec  laquelle  on  le  confond 
quelquefois. 

Il  semble  d'ailleurs  que  dans  cette  manière  d'enten- 
dre le  Gâtinais,  l'opinion  des  géographes  et  des  carto- 
graphes des  deux  derniers  siècles  entre  pour  une  bonne 
part.  Au  XVII''  siècle,  nous  l'avons  vu,  le  nom  de  Gâti- 
nais était  en  lutte  avec  celui  de  Hurepoix  pour  désigner 
la  région  située  à  l'Est  du  Loing.  Et  si  l'on  replace  sur 
la  carte  les  localités  attribuées  au  Gâtinais  dans  les 
documents  antérieurs,  on  constate  que  la  très  grande 
majorité  d'entre  elles  sont  entre  le  Loing  et  l'Essonne. 
C'est  là,  aux  environs  de  Chàteau-Landon,  que  le  nom 
de  Gâtinais  semble  avoir  été  toujours  le  plus  solide- 
ment implanté,  et  l'opinion  populaire,  en  faisant  du 
Gâtinais  le  pays  de  la  vigne,  est  d'accord  avec  la  plus 
ancienne  tradition. 


II.   —  La    Puisaye. 

La  limite  qu'on  donne  à  la  Puisaye  vers  le  Nord-Est 
est  assez  vague.  On  l'arrête  le  plus  souvent  à  la  vallée 
supérieure  de  l'Ouanne,  affluent  du  Loing.  Vers  l'Ouest 
elle  confine  au  Gâtinais,  suivant  une  ligne  tirée  à  peu 
près  de  Charny  ou  de  Saint-Martin-sur-Ouanne  vers 
Rogny  et  Briare.  Mais  elle  n'atteint  ni  Briare  ni  la  Loire. 
Les  pentes,  généralement  couvertes  de  vignes,  qui  do- 

I.  «  Comprend  les  ducliez  d'Estampes  et  Nemoux,  le  conté  de  Rocliefort 
et  autres.  »  La  Guide,  p.  91. 
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minent  le  fleuve,  restent  en  dehors.  La  Puisaye  ne  com- 
mence, de  ce  côté,  que  lorsqu'on  pénètre  vraiment  dans 
l'intérieur.  Vers  l'Est  on  l'arrête  à  une  ligne  qui  join- 
drait Cosne  à  Toucy. 

Ainsi  délimitée,  la  Puisaye  a  une  véritable  unité,  non 
pas  unité  géologique,  puisqu'elle  comprend  à  la  fois  le 
plateau  de  craie  couvert  d'argile  à  silex  et  la  région 
infracrétacée,  d'ailleurs  tout  aussi  humide,  qui  la  pré- 
cède à  l'Est,  mais  unité  d'aspect  et  véritablement  unité 
de  pays.  La  seule  différence  est  que  la  partie  crétacée 
est  assez  régulièrement  plane  et  que  l'infracrétacée^ 
qui  a  donné  plus  de  prise  à  l'érosion,  est  plus  acciden- 
tée que  le  plateau.  Il  y  a  là  parfois,  entre  les  bois,  près 
des  étangs,  de  petites  collines  de  sable  rouge,  cou- 
vertes de  bruyères  aux  belles  teintes  foncées  qui 
égaient  ce  paysage  un  peu  triste.  Mais  dans  l'ensemble 
ce  sont  les  forêts  qui  dominent,  occupant  de  très  vastes 
espaces,  et —  ce  qui  caractérise  surtout  la  Puisaye  —  les 
champs  entourés  de  haies  profondes,  d'où  émergent 
des  troncs  noueux  ébranchés  sans  pitié,  et  qui  attei- 
gnent jusqu'à  huit  mètres  d'épaisseur.  Pourquoi  ces 
fourrés  et  ces  clôtures?  Faut-il  y  voir,  à  l'origine,  un 
moyen  de  défense  ?  Aujourd'hui  les  haies  servent  sur- 
tout à  enfermer  le  bétail,  elles  fournissent  aussi  des 
fagots  pour  le  chauffage,  mais  elles  attestent  l'humidité 
du  sol  et  la  vigueur  de  la  végétation.  Derrière  elles  se 
cachent  les  maisons  distribuées  comme  au  hasard, 
maisons  en  briques  ayant  à  peu  près  remplacé  les  vieil- 
les constructions  en  clayonnages  (jui  ne  servent  plus 
guère  que  pour  les  écuries,  maisons  en  grès  ferrugi- 
neux dans  la  partie  orientale  et  aussi  dans  la  vallée  du 
Loing.  Là  seulement,  dans  les  vallées,  se  rencontrent  des 

Gallois.  —  Régions  naturelles.  8 
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bourgades,  là  sont  de  véritables  petites  villes  comme 
Saint-Fargeau  qu'on  pourrait  appeler  la  capitale  de  la 
Puisaye,  si  la  Puisaye  avait  une  capitale. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'était  autrefois  celte  ré- 
gion, il  faut  supprimer  parla  pensée  les  belles  routes  qui 
la  sillonnent  •.  y\vec  ses  chemins  boueux,  impraticables 
après  une  forte  pluie,  avec  ses  mares  et  ses  étangs, 
c'était  vraiment  un  pays  impénétrable.  Aujourd'hui  en- 
core, malgré  les  progrès  accomplis,  la  population  est 
plus  réservée,  plus  méfiante  que  dans  le  Gàtinais. 
L'isolement  reste  la  règle.  Pourtant  les  cultures  se 
sont  bien  améliorées  grâce  à  la  marne  qu'on  peut  tirer 
du  sous-sol,  et  c'est  en  vain  qu'on  cherche  beaucoup 
de  ces  anciennes  gâtines,  comme  celle  de  la 
Royauté,  qui  occupait  le  plateau  dominant  Saint-Far- 
geau au  Sud.  Mais  l'aspect  forestier  demeure  et  les 
innombrables  haies  donnent  l'illusion  d'un  pays  indé- 
finiment couvert. 

Comme  la  Beauce,  la  Puisaye  n'a  jamais  formé 
d'unité  politique.  Au  xiii"  siècle  les  seigneurs  de  Saint- 
Fargeau  de  la  maison  de  Bar  prirent  le  titre  de  sei- 
gneurs de  Puisaye,  mais  leur  autorité  ne  s'étendait  que 
sur  une  partie  du  pays  ^.  A  la  même  époque,  l'un  des 
deux  archidiaconés  de  l'évéché  d'Auxerre  commence  à 
être  désigné  sous  le  nom   d'archidiaconé  de  Puisaye; 


1.  Voir  sur  la  Puisaye  :  Challe,  La  Puisaie  et  le  Gàtinais  dans  le  dépar- 
tement de  l'Yonne  (^Ballet.  Soc.  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  t.  XXVI,  1872,  p.  5-2/i6).  G.  de  Rubercy,  En  Puisaye.  La  Pui- 
saye. Origine  et  vieux  usages.  Orléans,  1890,  in-8,  p.  2. 

2.  P.-J.-E.  DE  Smyttère,  Recherches  historiques  sur  la  Puisaye,  Saint- 
Fargeau,  Touey  et  leurs  seigneurs  de  la  maison  de  Bar...  (^Bullet.  Soc.  des 
sciences...  de  l'Yonne,  t.  XXIII,  i,  p.  5-82;  l.  XXV,  i,  p.  '19-66). 
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il  se  divisait  en  deux  archiprêtrés,  dont  un,  le  plus  méri- 
dional, qui  correspondait  à  peu  près  à  la  Puisaye,  telle 
que  nous  l'avons  définie,  s'appelait  archiprêtré  de  Pui- 
saye. Le  nom  de  Puisaye  n'apparaît  d'ailleurs  qu'au  xii*" 
siècle  dans  les  textes.  Vers  ii/iy,  Ithier  de  Toucy  con- 
cède à  l'abbaye  des  Roches  le  droit  de  pacage  dans  ses 
bois  de  la  Puisaye^  En  1161  Saint-Sauveur  est  qualifié 
de  Saint-Sauveur-en-Puisaye,  S.  Salvator  de  Puseio'^. 
11  est  donc  impossible  de  savoir  à  quelle  partie  du  pays 
le  nom  s'est  d'abord  appliqué  au  juste.  Quant  à  sa  signi- 
fication, on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses.  La  même 
racine  reparaît  plusieurs  fois  dans  la  nomenclature  de 
la  France  ^  Une  commune  du  département  d'Eure-et- 
Loir  (canton  de  Senonches)  porte  le  nom  de  La  Pui- 
saye. Elle  est  située  aux  abords  d'une  région  très  boi- 
sée. Y  aurait-il  là  une  analogie*?  C'est  surtout  à  partir 
du  XY*  siècle,  d'après  les  documents  publiés,  que  le 
nom  de  Puisaye  est  adjoint  comme  suffixe  à  un  certain 


1.  Pasturas  omnium  nemorum  quse  siint  in  Poiseia.  M.  Quantin,  Carlnlaire 
général  de  l'Yonne,  t.  I.  Auxerre,  i854,  in-4,  p-  ^IQ- 

2.  M.  QuANTiN,  Dictionnaire  lopographiqiie  du  département  de  l'Yonne. 
Paris,  1862,  in-4,  au  mot  S'  Sauveur. 

3.  Pussay  (Seine-et-Oise,  c"^  de  Mérévllle).  Puceium  au  xiii«  siècle. 
CocHERis,  Dict.  des  noms  anciens  du  département  de  Seine-et-Oise.  —  Pous- 
sey  (Aube,  c°<=  de  Maizières,  c<^°  de  Brienne-le-Château).  Poceium  en  iiGi, 
Pouceium,  1222-29.  ^^^-  Boutiot  et  E.  Socard,  Dict.  topog.  du  département 
de  l'Aube.  Paris,  1874,  in-4.  Pouy  (Aube,  0°°  de  Marcilly-Ie-Hayer).  Poi- 
seium  en  ii43-ii68.  Ibid. 

4-  l-n  hameau  de  la  commune  de  Verneull-sur-Avre  (département  de 
l'Eure,  chef-lieu  de  c'J°)  porte  également  le  nom  de  La  Puisaye.  —  Rtsler, 
Géologie  agricole,  t.  II,  p.  212,  dit  :  «  Le  nom  de  Puisayes  se  donne  égale- 
ment en  Bourgogne  aux  terres  argileuses,  froides  et  humides.  »  Je  n'ai  pu 
savoir  dans  quelle  partie  de  la  Bourgogne  le  nom  de  Puisaye  serait  ainsi 
employé. 
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nombre  de  noms  de  localités,  pour  les  distinguer  de 
leurs  homonymes.  Une  seule  se  trouve  en  dehors  de 
ce  qu'on  considère  généralement  aujourd'hui  comme  la 
Puisaye  :  Taingy,  situé  plus  à  l'Est,  dans  la  région  cal- 
caire'. Mais  la  très  vaste  forêt  de  Frétoy  continue,  im- 
médiatement au  Sud  de  Taingy,  le  pays  boisé  qui  sans 
doute  ne  faisait  qu'un  avec  les  forêts  de  la  région  hu- 
mide*. Les  anciens  géographes  et  cartographes,  quand 
ils  parlent  de  la  Puisaye,  la  placent  à  peu  près  où  nous 
la  plaçons  aujourd'hui.  Une  seule  fois  nous  la  voyons 
identifier  avec  le  Hurepoix,  mais  il  s'agit  de  cette  partie 
du  Hurepoix  qui  était  voisine  de  la  Loire  \ 

En  résumé,  le  nom  aujourd'hui  encore  très  vivant 
de  Puisaye,  s'applique  à  une  région  forestière  bien  ca- 
ractérisée et  nous  apparaît  comme  un  vrai  nom  de 
pays. 

1.  Tangy-en-Puisa\  e,  en  i408,  M.  Quantin,  Dict.  de  l'Yonne...  au  mot 
Taingy. 

2.  On  a  étendu,  tout  à  fait  abusivement,  le  nom  de  Puisaye  <i  la  région 
calcaire  qui  est  à  l'Est  de  la  véritable  Puisaye.  M.  J.  Lambert  y  met  le 
Mont  des  Allouettes,  près  d'Etais.  Etude  sur  le  Jurassujue  moyen  du  départe- 
ment de  l'Yonne  {Bullet.  Soc.  sciences  hist.  et  naturelles  de  l'Yonne,  i''"  série, 
l88^,  p.  12).  On  voit  comment  il  a  été  amené  à  cette  extension  insolite.  II 
appelle  précisément  Jurassique  de  la  Puisaye,  les  couches  qui  affleurent 
dans  cette  région,  de  sorte  que  les  localités  situées  sur  cette  formation  se 
trouvent  être  pour  lui  dans  la  Puisaye.  Mais  en  réalité,  dans  le  pays,  la  Pui- 
saye ne  commence  qu'avec  l'infracrétacé,  et  le  terme  Jurassique  de  la  Pui- 
saye est  tout  à  fait  arbitraire. 

3.  Parallela  gcographiœ  veteris  et  novœ,  auctore  Ph.  Bkif.tio.  Paris,  in-^,, 
t.  I,  16/I8,  p.  /(og. 


CHAPITRE  VI 


PRETENDUS  NOMS  DE  PAYS  AU  SUD  DE  PARIS 


Avant  de  passer  au  Nord  de  la  Seine,  il  faut  encore 
examiner  rapidement  quelques  prétendus  noms  de  pays 
ou  quelques  noms  à  suffixe  qui  peuvent  donner  lieu  à 
des  remarques  intéressantes. 

Voici  d'abord  quatre  noms  joints  en  suffixe,  chacun 
à  une  seule  localité  :  Chevry-en-Sereine  (département 
de  Seine-et-Marne,  canton  de  Lorrez-le-Bocage),  La 
Selle-en-Hermois  (département  du  Loiret,  canton  de 
Chàleaurenard),  La  Villeneuve-en-Chevrie  (départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  canton  de  Bonnières),  Villiers- 
en-Désœuvre  (département  de  l'Eure,  canton  de  Pacy- 
sur-Eure).  Les  trois  premiers  sont  anciens.  On  trouve 
dans  les  pouillés  :  Chevriacum  in  Se?'ena,  \er9,  i35o', 
Celia  m  Hermeio,  à  la  même  époque^,  Nova  Villa  Che- 
vrie  vers  1272^.  Pour  Villiers-en-Désœuvre,  l'ancien 
nom  est  Villaria  in  Diane  Silva''.  Par  quelle  série  de 
transformations  a-t-on  passé  de  cette  Diane  Silva  à  Dé- 

1.  Lorgnon,  Pouillés  de  la  province  de  Sens,  p.  7  C. 

2.  Ibid.,  p.  47  A,  78  B. 

3.  Ibid.,  p.   121  A. 

4-  LoNGNON,  Pouillés  de  la  province  de  Rouen.  Paris,  1908,  in-^,  p.  lyO  I'', 
198  B. 
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sœuvre,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  constater. 
On  a  du  moins  ici  une  indication  :  Villiers  est  encore 
aujourd'hui  à  la  limite  d'une  forêt,  et  c'est  sans  doute 
au  nom  de  la  forêt  qu'a  été  emprunté  le  suffixe  permet- 
tant de  distinguer  ce  \'illiers  de  ses  nombreux  homo- 
nymes'. Mais  qu'est-ce  que  cette  Sereine,  ce  Hermois, 
cette  Chevrie'?  On  n'en  sait  absolument  rien.  Peut-être 
aussi  d'anciens  noms  de  forêts,  car  les  localités  en 
question  sont  situées  dans  des  régions  qui  ont  dû  être 
très  boisées.  Les  suffixes  se  sont  maintenus  à  cause  des 
localités  homonymes  situées  dans  le  voisinage.  Dans 
tous  les  cas  aucun  ne  paraît  jamais  avoir  servi  à  dési- 
gner un  territoire  quelconque  et  ne  peut  passer  pour 
un  nom  de  pays  ^ 


Bière. 

A  l'Ouest  et  tout  au  voisinage  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, se  trouvent  les  localités  de  Saint-Martin-en-Bière, 
Villiers-en-Bière.  On  dit  encore  souvent  Chailly-en- 
Bière.  Bière  est  l'ancien  nom  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
aQtue\\e,B.ppe\éeForestaBierrœd3Lnsles  comptes  de  Saint- 

1.  Notamment  Villiers-en-Vexin,  Villiers-en-Arthies. 

2.  Guillaume  Delisle  sur  la  carte  de  la  Beauee,  du  Gàtlnais...  (App.  V, 
n"  58)  écrit  Chevry-en-Serve,  ce  qui  est  évidemment  une  correction.  On 
trouve  aussi  pour  La  Villeneuve,  au  xiv^  et  au  xv^  siècles,  l  illa  nova  in 
Caprosa,  in  Capria  (Longnon,  Pouillés  de  la  province  de  Sens,  p.  i6o  D, 
211  C,  2i6  E).  Ce  sont  des  traductions  de  Chevrie.  Pour  Clievry-en-Sereine 
on  trouve  les  variantes  :  in  Sezenna,  in  Sezena  (Longnon,  Ibid.  p.  7c). 

3.  Seul,  sur  sa  carte  des  environs  de  Paris  (Append.  V,  n°  ^fi),  Thomas 
Auvray  inscrit  Cheverie,  Desserve,  mais  c'est  cliez  lui  un  parti  pris  de  trans- 
former tous  les  suffixes  en  noms  de  pays  et  il  n'a  pas  été  imité. 
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Louis,  forêt  de  Bière-lez-Fontainebleau  dans  une  ordon- 
nance deCharlesIXde  ib']3\Estienne, dans LaGuide,  dit 
Foret  de  Bière-,  et  l'on  rencontre  indifféremment  Forêt 
de  Bière  ou  de  Fontainebleau  dans  les  documents  du 
xvir  et  du  xviii"  siècle.  Les  localités  aujourd'hui  quali- 
fiées de  «  en  Bière  »  sont  presque  encadrées  par  un 
double  prolongement  de  la  forêt  vers  l'Ouest.  11  est 
probable  qu'elles  occupent  la  place  d'anciens  défriche- 
ments. 


Josas. 

L'un  des  archidiaconés  de  l'ancien  diocèse  de  Paris, 
^elui  qui  s'étendait  au  Sud  de  la  Seine,  s'est  appelé, 
depuis  le  xiv"  siècle,  archidiaconé  de  Josas.  Ce  nom 
s'est  conservé  comme  suffixe  dans  Jouy-en-Josas  (dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  canton  Sud  de  Versailles),  Les 
Loges-en-Josas  (i/^zV/.).  11  n'est  pas  employé  aujourd'hui 
et  Ijien  qu'il  ait  servi  à  désigner  rarchidiacon,é  il  est 
très  douteux  qu'il  ait  jamais  été  en  usage  comme  nom 
de  région  ou  de  pays.  ]M.  Longnon  a  fait  remarquer 
très  justement  que  le  mot  Josas  vient  de  l'adjectif 
Gaudiacensis  dérivé  lui-même  de  Gaudiacum^ .  Gaudia- 
cum  est  la  forme  latine  de  Jouy.  Nous  n'avons,  il  est 
vrai,  aucun  exemple  pour  Jouy  et  pour  Josas  de  ces 
deux  formes  primitives.  Mais  Jouy  est  appelé  au  xi*  siècle 


1.  A.  Maurt,  Les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France.  Paris,  1867, 
in-8,  p.  i54. 

2.  La  Guide,  p.  S-j. 

3.  LoxGNON,  Pouillcs  de  la  province  de  Sens,  p.  lv,  note  i. 
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(Tan(j'}(icuui\  erreur  probable  pour  (îaudlanini  et  Tai'- 
eliicliacre  de  Josas,  loi-S(jiril  est  ainsi  (!ési<^Tié  [)oiir  la 
première  fois,  dans  un  compte  de  iSôa,  s'appelle  Ar- 
chidiaconus  Josiaccnsis" .  La  terminaison  as  pour  ais  ou 
ois,  observe  encore  M.  Longnon,  n'a  rien  d'anormal 
dans  cette  région.  Une  partie  de  la  (brèt  d'Orléans  voi- 
sine de  Jouy-aux-Loges  porte  le  nom  de  (larde-de- 
Joyaz^.  Sully-sur-Loire  a  donné  de  même  la  forme 
adjective  Sullias,  qui  s'est  conservée  dans  Neuvy- 
en-Sullias.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Jouy  et  Josas  vien- 
nent de  Gaudiacum  et  Gaudiacensis,  mais  il  semble  bien 
qu'on  ait  de  bonne  heure  cessé  d'apercevoir  la  parenté 
de  ces  deux  formes  et  l'on  a  dû  dire  Jouy-en-Josas 
pour  distinguer  ce  Jouy  de  ses  nombreux  homonyjnes  '\ 
On  remarquera  d'ailleurs  que  Josas  n'a  pour  ainsi  dire 
jamais  été  adjoint  comme  sufïixe  à  d'autres  noms  de 
localités  que  Jou}'  et  le  petit  village  voisin  des  Loges. 
J'ai  trouvé  une  seule  fois,  et  dans  un  [)ouillé  du  xviii" 
siècle  :  It/niacum  in  Josaijo,  Igny  (dans  la  vallée  de  la 
Bièvre,  près  de  Jouy),  Mati'iolum  in  Josaijo,  le  Marolles- 
en-Hurepoix  actuel  et  l'ImfUon  in  Josayo,  Ormoy,  près 

1.  II.  CocHEKis,  Dictionnaire  des  cincii'ns  noms  de  communes  du  déparlement 
de  Seine-et-Oise,  p.  4o.  Le  nom  qui  a  prévalu  et  qu'on  trouve  déjà  vers 
i2o5  est  Joiacum  (LoiSGnon,  Pouillés  de  la  prooince  de  Sens,   p.  3^9  E).  . 

2.  Longnon,  Pouillés  de  la  province  de  Sens,  p.  870  A.  On  a  dit  plus  tard 
Archidiaconus  de  Josayo  (vers  i525).  Ibid.,  p.  /jiS.  —  On  trouve  Fréquem- 
ment au  lieu  de  Josas  la  forme  Josav.  La  carie  du  diocèse  de  Paris,  de  San- 
son  (vers  i(35o.  —  Voir  App.  Y.  n"  ?)i)  porte  :  Arcliidiacoiiat  de  Josay, 
Jouy-en-Josay. 

3.  Ibid.,  p.  LV,  note  i. 

4-  Jouy,  Eure-et-Loir,  c""  de  Chartres.  Jouy,  Yonne,  c""  de  Chéroy. 
Jouy-en-Pitliiverais,  Loiret,  c°"  d'Outarville.  Jouy-!e-Potier,  Loiret,  c°"  de 
Cléry.  Jouy-ie-Moutier,  Seine-et-Oise,  c""  de  Poutoise.  Jouy-Mauvoisin, 
Seine-et-Oise,  o"»  de  lionnières,  etc. 
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de  Corbeil,  sur  l'Essonne  '.  Mais  il  est  visible  que  Fau- 
teur du  pouillé  a  voulu  distinguer  ces  localités  de  leurs 
homonymes  et,  dans  ce  document  ecclésiastique  leur  a 
donné  le  nom  de  la  subdivision  ecclésiastique  dont  elles 
faisaient  partie.  Ces  exemples  ne  suffisent  pas  à  prouver 
qu'on  ait  jamais  appelé  Josas  une  portion  quelconque 
du  territoire  situé  au  Sud  de  Paris. 


Laye. 

Le  nom  de  Saint-Germain-en-Laye  conserve  le  sou- 
venir de  l'ancienne  forêt  de  Laye  devenue  aujourd'hui 
la  forêt  de  Saint-Germain.  C'est  la  Lida  Sylva  du  Polyp- 
tique  d'Irminon,  devenue  ensuite  Lia,  Lea,  Laie.  Dans 
les  comptes  de  Saint-Louis  on  trouve  plusieurs  fois 
mentionnée  la  Venda  Laya  et  Saint-Germain  est  déjà 
appelé  S«/ic^?^v  Germcmus  in  Laya-. 


Yveline. 

On  a  vu  précédemment,  à  propos  de  la  division  de 
rile-de-France  en  un  certain  nombre  de  pays,  que  le 
nom  de  Hurepoix  s'était  trouvé  pendant  un  temps  en 
compétition  avec  celui  d'Yveline  ouY^velines.  Une  carte 
du  gouvernement  de  l'Ile-de-France  de  Damien  deTem- 


1.  Pouillé  historique  et  topographiqur  [)ul)lit^  p;ir  L.  Denis  en  1767  et 
reproduit  par  lî.  Guérard  au  t.  IV  du  Carlulaire  de  Notre-Dame  de  Paris, 
p.  A62,  466  et  liO-j. 

2.  A.  Maurt,  Les  Forêts  de  In  Gaule  et  de  l'anrieiine  France,  édit.  de  i8ri7, 
p.   i/,(j. 
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pieux  divise  la  région  située  au  Sud  de  Paris  en  pays 
d'Yveline  à  TOuest  et  Hurepoix  à  l'Est.  L'Yveline  y  est 
encadrée  d'un  trait  passant  à  peu  près  par  Dreux,  No- 
genl-le-lloi,  Rambouillet,  Dourdan,  Palaiseau.  Un 
agrandissement  de  cette  carte  porte  le  titre  :  «  Carte  du 
Pays  et  Forest  d'Yveline  que  quelques-uns  mettent 
pour  la  partie  septentrionale  de  l'Hurepois*.»  La  notice 
qui  accompagne  ces  deux  cartes  dans  l'Atlas  de  Blaeu, 
dit  que  l'Yveline  comprend  les  deux  bailliages  de 
Dourdan  et  de  Montfort  l'Amaury  ^  Aujourd'hui  encore 
une  localité  située  entre  Montfort-l'Amaury  et  Rambouil- 
let s'appelle  Saint-Légcr-en-Yvelines,  une  autre,  entre 
Limours  et  Dourdan,  Rochefort-en-Yvelines.  On  a  dit 
aussi  :  La  Celle,  Condé,  Montfort,  Saint-Arnoult-en- 
Yvelines,  La  Queue-les-Yvelines^  Le  nom  tend  aujour- 
d'hui à  redevenir  à  la  mode,  depuis  que  l'Yveline  est 
un  centre  de  villégiature  et  que  les  peintres  la  fréquen- 
tent. Il  désigne  à  peu  près  la  région  dont  Rambouillet 
est  le  centre*. 

Yveline  est  l'ancien  nom  de  la  forêt  de  Rambouillet, 
dont  une  partie,  à  l'Est  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Chartres,  le  conserve  encore  officiellement.  Sous  la 
forme  JEqualina  ou  Accjualina  —  plus  tard  Evlina  —  il 
apparaît  dans  deux  diplômes  de  Pépin  et  de  Charlema- 
gne  (768  et  77^)  qui  en  font  donation  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis \  Ces  deux  documents  sont  des  plus  inté- 

1.  Voir  App.   V,  nos  4'*  et  II. 

2.  Septième  volume  de  la  Géographie  Blaviane,  p.  8g. 

3.  Maillard,  Les  Yvelines.  Histoire  de  Rambouillet.  Paris,  1891,  in-8,  p.  2. 
/|.   A.  DE  Dion,  Recherches  sur  les  anciens  chemins  de  l'Jveline  et  du  comté 

de  Montfort  (Mém.  Soc.  archéolotjique  d'Eure-et-Loir,  t.  V,  1872,  p.  269). 
5.    (les   dijilôines  sont    très    probahlenieiit    apocryphes,    mais,  en  tout  cas,. 
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ressants;  ils  montrent  que,  sous  le  nom  de  forêt  d'Yve- 
line, ce  n'était  pas  seulement  une  étendue  boisée  qui 
était  donnée  à  l'abbaye,  mais  toutes  les  terres,  cultu- 
res, tous  les  lieux  habités  qu'elle  contenait,  même  ceux 
qui,  situés  en  dehors,  étaient  considérés  comme  lui  ap- 
partenant :  qiiicquid  deintus  seu  a  foris  ibidem  aspicit\ 
C'était  un  domaine  forestier  dont  les  limites  sont  indi- 
quées assez  vaguement  dans  la  donation  de  Pépin, 
d'une  façon  beaucoup  plus  précise  dans  celle  de  Char- 
lemag•ne^  Nous  y  pouvons  constater  que  la  forêt  avait 
déjà  beaucoup  de  vides.  Les  défrichements  ont  dû  con- 
tinuer lorsque  fut  fondée  l'abbaye  de  Saint-Léger ^  11 
est  d'ailleurs  impossible  de  tirer  des  textes  qui  la  con- 
cernent des  données  certaines  sur  l'étendue  que  pou- 
vait avoir  à  l'époque  carolingienne  la  forêt  Yveline, 
puisque  le  domaine,  quoique  très  vaste,  concédé  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  ne  comprend  pas  toute  la  région 
forestière*.  Pour  en  revenir  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, nous  constaterons  simplement  qu'Yveline  est  le 
nom  d'une  forêt,  et  que  ce  nom  a  servi,  depuis  des  siè- 


très  anciens.  /Equalina  Sylva.  Diplôme  de  Pépin  de  7(18.  Rec.  des  historiens 
des  Gaules,  t.  Y,  p.  705.  Diplôme  de  Charlemagfne  de  774-  Ibid.,  p.  727. 
Acqualina  Sylva.  Mêmes  documents  et  Tardif,  Monuments  historiques^ 
Cartons  des  rois.  Paris,  1866,  in-4,  n"  62.  Evlina,  charte  de  Robert,  997- 
Ibid.,  n°  2/io.  Mqualina  et  Aquilina,  chartes  d'Henri  I,  io33  et  io43.  Ibid., 
n'^s  262  et  268. 

1.  Donation  de  Pépin. 

2.  Il  s'étend  des  environs  de  Nofjent-le-Roi  et  d'Epernon,  à  l'Ouest,  aux 
environs  de  Limours  à  l'Est. 

3.  Par  Robert  le  Pieux,  en  io3i. 

4-  La  donation  de  Pépin  réserve  les  parties  de  la  forêt  précédemment 
données  aux  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés,  Saint-Maur-des-Fossés,. 
Saint-Benoît-sur-Loire,   etc. 
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des,  à  désigner  à  la  fois  l'étendue  boisée  et  les  terri- 
toires qui  y  sont  plus  ou  moins  enclavés. 

Pinserais.    Madrie. 

Nous  rencontrons  enfin,  soit  comme  suffixes,  soit 
attribués,  dans  les  descriptions  et  sur  les  cartes,  à  cer- 
taines parties  de  la  région  située  au  Sud-Ouest  de  Paris, 
les  noms  de  Pinserais,  Madrie,  Mantois,  Drugesin  ou 
Drouais. 

Pinserais  et  Madrie  dérivent  d'anciens  noms  de  pagi 
gallo-romains. 

hepagus  Pinciaceîîsis  ou  Pissiacensis,  d'où  est  venu  Pin- 
sesais,  puis  Pinserais  était  celui  dont  Poissy,  Pmcmc?/6\ 
était  le  chef-lieu.  Le  nom  de  Pinserais  a  été  donné,  dans  le 
diocèse  de  Chartres,  à  un  archidiaconé  dont  les  limi- 
tes ne  correspondaient  pas  d'ailleurs  à  celles  de  Wn- 
cien  pagiis^.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  conservé  et  qu'au 
xvni"  siècle  Expilly  l'a  fait  figurer  dans  sa  liste  des 
pays  de  la  France-.  Hernandez,  en  lyôg,  l'a  ajouté 
comme  suffixe  à  cinq  localités  de  la  région  voisine  de 
Poissy  qui  ne  l'ont  pas  conservé  ^ 

Le  pagiis  Madricencis  était  contigu  à  l'Ouest  au  pagus 

1.  Ldngxon,  Atlas,  texte,  p.  108.  La  iovme  Pissiaccnsis  est  clans  Mkrlet, 
Dicl.  top.  (l'Eure-et-Loir,  au  mot  Pinserais. 

2.  Expilly,  t.  III.  Division  et  dénombrement  de  la  France  par  provinees 
€t  par  pays,  au  mot  :  France.  D'autre  part,  il  compte  dans  l'Ile-de-France 
•douze  pays,  parmi  lesquels  le  Mantois,  qui  remplace  cette  fois  le  l'insérais. 
Rien  ne  montre  mieux  combien  ces  noms  sont  arbitraires. 

3.  Âchères-en-Pinserais,  Chaufours-en-P.,  Bazoches-en-P  ,  Condé-en-P., 
Damniarie-en-P.  Description  de  la  Généralité  de  Paris  (par  Pu.  IIeknandez]. 
Paris,  lyôg,  in-12,  passini. 
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Pinciacensis.  Son  nom  venait  d'une  localité  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  petit  village  du  département  de 
l'Eure  (canton  de  Pacy),  Mérey\  Il  n^a  pas  servi  comme 
le  Pinserais  à  désigner  une  circonscription  ecclésias- 
tique. Aussi  a-t-il  disparu  de  bonne  heure  ;  on  ne  le 
trouve  plus  après  le  x"  siècle".  C'est  un  historien,  Du 
Bouchet,  qui  l'a  exhumé  et  lui  a  donné  en  français  la 
forme  savante  Madrie^  Passy  a  repris  ce  nom  de  Ma- 
drie  pour  désigner  le  plateau  compris  entre  la  Seine  et 
l'Eure*  et  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  la  région  des 
personnes  qui  n'hésitent  pas  à  afïirmer  que  ce  pays  s'est 
toujours  appelé  Madrie.  Cet  exemple  doit  nous  rendre 


1.  LoNGNON,  Atlas,  texte,  p.  99. 

2.  B.    GuÉRARD,  Essai   sur  les   divisions  territoriales  de  la  Gaule.   Paris, 
1882,  in-8,  p.  i3i,  ei  Polyptique  d'Irminon,  t.  I,  p.  71. 

3.  Du  Bouchet,  clierchant  au  xvii*^  siècle  à  démontrer  que  les  Capétiens 
étaient  les  descendants  des  Carolingiens,  prétend  les  rattacher  à  Nebelong-, 
comte  de  Madrie,  fils  de  Childebrand  et  neveu  de  Charles  Martel.  C'est  ainsi 
qu'il  a  attiré  l'attention  sur  le  pagus  Madricensis,  dont  il  traduit  le  nom  par 
Madrie.  Il  le  plaçait  «  entre  Seine,  Eure,  Iton.  Avre  »  et  lui  donnait  comme 
limite  à  l'Est  la  Maudre,  petit  affluent  qui  rejoint  la  Seine  au-dessous  de 
Meulan  (il  l'appelle  rivière  de  Madrie)  et  une  lig-ne  tirée  de  Villepreux 
jusque  vers  les  sources  (près  de  Rambouillet)  de  la  Nigelle,  affluent  de 
l'Eure.  Il  a  exposé  ses  idées  dans  :  La  véritable  origine  de  la  seconde  et  troi- 
siesine  Lignée  de  la  Maison  royale  de  France...  par  le  sieur  du  Bouchet. 
Paris,  164G,  in-f'J.  Dans  cet  ouvrage  est  insérée  une  carte  de  la  Madrie  : 
Carte  ||  topographique  j|  du  ||  Comté  de  Madrie  ||  par  le  S""  du  Bouchet... 
i6/l().  Blanchin  f.  Pas  de  graduation.  o,/tiXo,3i.  La  forme  ^ladrie  est  une 
forme  savante.  Madricensis  aurait  donné  naturellement  Méresais.  Longnon, 
Atlas.  Texte  p.  99. 

l^.  A.  Passy,  Essai  sur  les  contrées  naturelles  de  la  France  (^Recueil  des  tra- 
vaux de  la  Société  libre  d'agriculture...  de  l'Eure,  3«  série,  t.  V,  1 857-58, 
p.  189).  Plus  tard,  dans  sa  Description  géologique  du  département  de  l'Eure. 
Evreux,  187!^,  in-4,  il  n'a  plus  donné  ce  nom  de  Madrie  que  comme  un 
ancien  nom  et  l'a  inscrit  eu  italiques  après  :  «  le  plateau  entre  la  Seine  et 
l'Eure  ».  P.  (J2. 
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prudents    clans    les   enquêtes   relatives   aux    noms   de 
pays. 

Drouais.  Mantois. 

Drugesin  ou  Drouais  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Ces 
noms  s'appliquent  aux  environs  de  Dreux.  Damien  de 
Templeux  dit:  Drugesin  ou  Comté  de  Dreux*.  Il  y  eut 
d'ailleurs  dans  le  diocèse  de  Chartres  un  archidiaconé 
de  Dreux  qui  comprenait  les  deux  doyennés  de  Dreux 
et  de  BrezoUes.  Les  divisions  politiques  ou  ecclésia- 
stiques dont  Dreux  était  le  chef-lieu,  ont  dû  favoriser 
l'extension  du  nom  de  la  ville  à  ses  environs.  Plusieurs 
communes  ont  reçu  depuis  longtemps  le  suffixe  a  en 
Drouais  »  pour  se  distinguer  de  localités  homonymes-. 
On  dit  encore  actuellement  :  Garancières-en-Drouais, 
Mézières-en-Drouais,  Vert-en-Drouais,  Louvilliers-en- 
Drouais.  Mais  on  ne  dit  pas  le  Drouais. 

Mantois  signifie  simplement  les  environs  de  ISIantes. 
Ce  qui  a  dû  contribuer  à  faire  donner  le  nom  de  Man- 
tes à  la  région  qui  l'entoure,  c'est  que  cette  ville  fut  le 
siège  d'un  bailliage  du  Gouvernement  de  l'Ile-de-France 
et  d'une  prévôté  de  la  Généralité  de  Paris.  Je  n'ai  pas 
trouvé  la  mention  de  Mantois  ou  pays  Mantois  avant  la 

1.  Septième  volume  de  la  Géographie  Blaviane,  p.  i.  Il  y  eut  un  pagus 
Durcasinus  ou  Dorcasinus  ;  le  nom  latin  de  Dreux  était  Droca.  On  U'ouve  la 
forme  adjectlve  Drocensis  en  i3oo  (^Maceriœ  in  Drocensi^  d'où  est  venu  Dreu- 
gesin  (i388)  et  Drugesin  (i5o2).  Plus  tard  a  prévalu  la  forme  Drouais, 
dérivée  directement  de  Dreux.  On  la  trouve  en  il\6o  (Mézières  en  Droix). 
Voir  L.  Merlet,  Dict.  topog.  de  V Eiire-el-Loir ^  à  ces  différents  mots. 

2.  Macerix  in  Drocensi,  i3oo,  Mézières  en  Droix,  i^Go.  Bouessy  en 
Droays  (1477).  làid. 
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fin  du  xvu"  siècle^  On  a  pris,  au  xvin"  siècle,  l'habitude 
de  compter  ce  pays  comme  une  des  subdivisions  de  Tlie- 
de-France"  et  Raulin  en  a  recueilli  le  nom  pour  l'attri- 
buer à  une  de  ses  divisions  de  la  région  parisienne 
et  Ta  inscrit,  en  i843,  sur  sa  carte.  C'est  de  là  qu'il  a 
passé  dans  les  descriptions  géologiques  et  géographi- 
ques pour  désigner,  au  Sud  de  Poissyet  de  Mantes,  une 
sorte  de  région  naturelle,  voisine  du  Hurepoix  qu'on 
met  plus  à  l'Est.  A  aucun  titre  ce  nom  ne  peut  être 
considéré  comme  un  nom  de  pays. 

I.  Il  fifjure  pour  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  sur  la  carte  des 
environs  de  Paris  de  de  Fer.  i6go  (Append.  V,  n°  /j/i).  On  le  rencontre 
ensuite  dans  la  Description  du  royaume  de  France...  par  le  sieur  Tillemon. 
Paris,  i6g3,  in-i8,  p.  3i.  a  Le  pays  Mantois  ou  Mantoais  a  les  villes  et 
bourgs  de  Mante,  jMeulan,  Poissy,  Saint-Germain,  Saint-Clou,  Versailles, 
Montfort-l'Amaury,  Dreux,  Houdan,  etc..  »  Piganiol  de  la  Force  qui 
n'avait  pas  mentionné  le  Mantois  en  1718,  l'a  introduit,  en  I753,  dans  sa 
troisième  édition. 

3.  Voir  par  exemple  Expilly,  t.  III,  France,  et  la  carte  de  Janvier, 
Append.  V,  n" 72. 
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I.   —  La  Brie. 

Entre  la  Seine  et  la  Marne,  dominant  à  TEst  le  vi- 
gnoble et  les  plaines  de  Champagne,  s'étend  la  Brie. 

Dans  l'ensemble,  c'est  un  plateau  qui  s'élève  lente- 
ment de  l'altitude  d'une  centaine  de  mètres  à  l'Ouest 
jusqu'à  200  mètres  et  plus  à  l'Est  et  surtout  au  Nord- 
Est.  Le  sous-sol  en  est  constitué  par  les  calcaires  la- 
custres de  l'Oligocène,  généralement  désignés  sous  le 
nom  de  calcaires  de  Brie.  Formant  une  couche  d'épais- 
seur variable,  ils  sont  la  plupart  du  temps  transformés 
en  une  meulière  presque  identique  à  la  meulière  de 
Beauce.  Plus  la  transformation  est  complète,  plus  les 
meulières  sont  isolées  dans  une  nappe  d'argile  et  plus 
le  sol  est  imperméable.  Sous  la  meulière  s'étend  d'ail- 
leurs uniformément  une  couche  de  marnes  très  argi- 
leuses, les  marnes  ou  argiles  vertes,  qui  retiennent  les 
eaux.  Ces  marnes  reposent  au  Nord  sur  les  gypses,  au 
Sud  et  à  l'Est  sur  les  travertins  qui  en  sont  l'équivalent 
et  affleurent  dans  les  vallées.  Sur  la  meulière  subsis- 
tent encore  par  endroits  quelques  témoins  des  sables 
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marins  qui  recouvraient  jadis  toute  cette  formation,  les 
sables  de  Fontainebleau,  souvent  amoncelés  en  buttes. 
Enfin  le  plateau  est  généralement  couvert  de  limons 
auxquels  il  doit  sa  très  remarquable  fertilité.  Ce  qui  le 
caractérise  encore,  c'est  son  réseau  de  vallées,  sen- 
siblement alignées  de  l'Ouest  à  l'Est  et  qui  se  creusent 
d'autant  plus  que  le  plateau  se  relève  davantage.  Les 
plus  importantes  :  celles  du  Surmelin,  du  Grand  et  du 
Petit-Morin,  forment  dans  l'ensemble  de  petites  régions 
à  part,  plus  variées  de  cultures,  plus  habitées.  C'est  là 
que  se  rencontrent  surtout  les  principaux  bourgs;  c'est 
aussi  dans  la  vallée  du  Grand-Morin  qu'on  trouve  les 
seules  industries  de  la  Brie,  qui  sont  une  exception  dans 
ce  pays  si  profondément  agricole.  Même  les  vallées  se- 
condaires, parfois  à  peine  sensibles  clans  le  relief,  con- 
tribuent à  défendre  la  Brie  contre  la  monotonie  de  la 
Beauce.  Ce  qui  la  distingue  surtout,  c'est  l'humidité, 
ce  sont  les  arbres.  Vue  à  distance,  la  Brie  paraît  entiè- 
rement boisée.  En  réalité,  si  elle  a  conservé  de  grandes 
forêts,  surtout  sur  son  pourtour,  la  Brie  enferme  aussi 
de  vastes  étendues  de  cultures  ;  mais  il  est  rare  que 
l'horizon  n'y  soit  pas  borné  par  de  belles  masses  fo- 
restières, ou,  tout  au  moins,  par  des  bouquets  d'ar- 
bres. C'est  que  l'eau  est  partout  dans  le  sous-sol.  Le 
moindre  trou  creusé  pour  en  tirer  la  meulière  se  trans- 
forme bientôt  en  une  mare.  Les  meilleures  terres  ont 
presque  toujours  besoin  d'être  drainées  et  les  forêts, 
après  les  pluies,  se  changent  parfois  en  marécages.  La 
facilité  de  se  procurer  de  l'eau  sur  les  plateaux  de  la 
Brie  y  a  favorisé  la  dispersion  des  habitants,  non  pas 
cette  dispersion  extrême  des  pays  de  bocages,  mais  un 
groupement  très  clairsemé  où  les  grandes  fermes  s'iso- 

Gallofs.  —  Régions  naturelles.  9 


l3o  RÉGIONS    NATURELLES    ET    NOMS    DE    PAYS 

lent  la  plupart  du  temps  de  petits  villages  à  population 
médiocie. 

Malgré  les  vallées  qui  la  découpent,  la  Brie  est  donc 
une  région  bien  limitée,  sudisamment  homogène,  of- 
frant partout  aux  regards  le  même  aspect  familier  de 
plaines  alternant  avec  des  forêts  humides,  de  grandes 
fermes  aux  vastes  greniers,  qui  ne  suffisent  pas  à  abri- 
ter la  récolte,  comme  en  témoignent  les  rangées  de 
meules  aux  flancs  rebondis  et  aux  toits  pointus  qui 
s'alignent  le  long  des  routes;  ayant  les  mêmes  cultu- 
res, les  mêmes  procédés  de  cultures;  où  l'habitant,  le 
Briard,  a  conscience  de  faire  partie  d'un  groupe,  mal- 
gré les  divisions  politiques  qui,  de  tout  temps,  se  sont 
partagé  le  plateau.  Aussi  vivant  aujourd'hui  qu'il  y  a 
des  siècles,  le  nom  de  Brie  évoque  vraiment  pour  nous, 
autant  que  celui  de  Beauce,  l'idée  de  région  naturelle. 

Ce  nom  est  certainement  très  ancien.  Il  apparaît  pour 
la  première  fois  au  vu*  siècle,  dans  les  Vies  des  saints 
dont  le  souvenir  est  resté  attaché  à  la  fondation  des 
grands  monastères  de  Jouarre,  de  Faremoutiers,  de 
Rebais,  de  Sainte-Croix.  Ado,  dit  le  biographe  de  Saint- 
Colomban,  fonda  un  monastère  dans  la  forêt  de  Jouarre. 
Dado,  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint-Ouen,  en  éta- 
blit un  autre  dans  la  foret  de  Brie  {intra  Briegensem 
saltiwi)  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Rebais*.  Ailleurs 
il  est  question   d'un   disciple   de    Colomban,  Eustase, 


I.  Quorum  major  natu  Ado  nomen  semet  suis  voluntatibus  abdicavit, 
postque  intra  Jorani  saltus  monasterium  ex  beati  régula  Columbaniconstruxit  ; 
juniorque  nomen  Dado  intra  Briegensem  saltum  supra  fluviolum  Resbaceni 
ex  supradieti  viri  régula  monasterium  construxit.  Jonx  vilx  Sanctonim 
Colunibani,  Vedastis,  Johannis.  Recognovit  Bruno  Ivklsch,  Script,  rerum 
Gennanicarum  in  usuin  scholanim.  Ilannover  et  Leipzig,  igoS,  in-8,  p.  210. 
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qui,  venant  d'Italie  pour  aller  trouver  le  roi  des  Francs 
alors  au  voisinage  de  l'Océan,  fait  route  par  le  pays  et 
la  forêt  de  Brie  (^per  saltiim  pagumque  Briegium)\  Dans 
la  vie  de  Saint-Agil,  attribuée  an  même  auteur,  il  est 
dit  en  termes  plus  explicites  que  Dado,  poussé  par  un 
immense  désir  d'élever  un  monastère  dans  la  forêt  de 
Brie  (intra  Brigie?isem  saltuni),  parcourait  souvent  cette 
forêt  (eamdem  silvani)  et  finit  par  rencontrer  entre  les 
deux  Morins  le  site  favorable  où  il  construisit  Rebais^. 
Il  est  très  remarquable  que  la  Brie  soit  désignée  dans 
tous  ces  textes  comme  une  région  forestière.  N'était- 
elle  alors,  comme  on  le  répète  souvent,  qu'une  im- 
mense forêt,  et  les  fondations  de  monastères  furent- 
elles  accompagnées  de  défrichements  importants^  ?  La 
règle  très  dure  de  Saint-Coloinban,  à  laquelle  ils  furent 
d'abord  soumis,  prescrivait  le  travail  manuel,  et  l'hy- 
pothèse est  vraisemblable.  Pourtant  deux  des  plus  il- 
lustres de   ces    monastères,  Farenioutiers   et  Jouarre, 

1.  Fuit  er[fO  arrepti  itineris  via  per  saltum  pag'umque  Brieg'ium.'/6('c/., 
p.  34i. 

2.  Junior  quoque  A-enerabilis  Aucloenus  cognoniento  Dado...  quapropter 
illius  usus  consllio  nitebatur  niolimine  stuclii  inrefrng-abilis  intra  Brig-iensem 
saltum  propriis  sum'ptibus  in  remotis  locis  monasterium  constituere.  Gum  ergo 
ardentissimo  desiderio  hoc  votum  complere  magnopere  satag-eret,  atque  fré- 
quenter eamdem  silvam  ea  devotione  animi  cireumiret,  comperit  tandem, 
inter  duas  Mueras  adjacentias  ex  fisco  quondam  Namtoliasinse,  sed  tune  ad 
villam  quae  Mastus  dieitur  adspicere.  Has  denique  suis  petitionibus  per  con- 
finia  sua  Régis  largilione  ac  munificentia  adeptus,  quod  summopere  optabat, 
omissa  dilatione  implere  curavit.  VitaS.  Agili.  D.  Bouquet,  t.  III,  p.  5i3  B. 

3.  Dans  son  travail  sur  Sniiil  Colomhan  et  la  fondation  des^  monastères 
irlandais  de  la  Brie  (^Rcv.  Jdstorique,  t.  LXXXIII,  igoS,  p.  277),  M.  Gaston 
Bonet-Maury  suppose  que  la  Fondation  du  monastère  de  Faremoutiers  néces- 
sita des  défricliements  qui,  avec  la  construction  de  l'abbaye,  auraient  pris  dix 
ans.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  textes  qui  justifie  cette  hypothèse.  Nulle 
part  il  n'y  est  fait  allusion  à  des  défrichements. 


iSa  RÉGIONS    NATLUKLr.ES    KT    NOMS    DK    PAYS 

furent  surtout  des  abbayes  de  feinines,  et  il  n'est  ques- 
tion qu'une  seule  fois  de  défrichement  dans  les  textes 
de  cette  époque,  c'est  à  propos  de  saint  Fiacre,  qui  se 
fit  donner  par  saint  Faron  un  pelit  domaine  forestier 
aux  environs  de  Meaux  et  le  défricha  pour  y  vivre  en 
ermite,  ce  qui  exclut  l'idée  d'un  très  grand  territoire. 
La  Brie  est  donc  considérée,  dans  les  passages  cités, 
comme  une  région  forestière  ;  mais  on  l'appelle  aussi 
pagus\  Le  mot  n'a  pas  ici  le  sens  de  subdivision  poli- 
tique, mais  celui  beaucoup  plus  vague  que  nous  don- 
nons au  mot  pays,  qui  en  dérive  d'ailleurs.  Or,  ce  terme 
pagus  ne  se  comprendrait  guère  d'une  forêt  continue. 
A  l'époque  romaine,  la  Brie  était  traversée  par  deux 
voies  qui  la  coupaient  d'Ouest  en  Est.  L'une  allant  de 
Meaux  vers  Chalons  passait  le  petit  Morin  près  de  Mont- 
mirail,  une  autre  au  Sud  allait  de  Paris  à  Montereau 
par  Melun,  et  ces  deux  voies  étaient  reliées  par  une 
troisième,  en  diagonale,  allant  de  Meaux  à  Sens-.  L'in- 
térieur du  pays  était  donc  facilement  accessible.  A 
l'époque  carolingienne,  en  admettant  que  la  forêt  ait 
pu  regagner  sur  des  terres  abandonnées  pendant  les 
invasions  barbares,  il  est  vraisemblable  que  la  Brie,  à 
côlé  de  ses  grandes  forêts,  plus  étendues  certainement 
que  celles  d'aujourd'hui,  avait  déjà  bien  des  espaces 
découverts  et  plus  de  lieux  habités  qu'on  ne  l'imagine. 
C'est  ce  que  démontrerait  peut-être  une  étude  métho- 

1.  J'ai  laissé  de  côté  le  testament  de  Sainte-Fare  qui  n'est  certainement 
pas  authentique.  M.  Maurice  Lecomte,  dans  un  travail  critique  sur  ce  docu- 
ment (^Bulletin  de  la  Conférence  de  Meaux,  1898,  p.  321-338),  le  date  du 
xi'=  siècle.  La  Brie  y  est  qualifiée  de  pagus. 

2.  LoNGNON,  Dictionnaire  lopographique  du  département  de  la  Marne.  Paris, 
1891,  in-4,  p.  XXV. 
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clique  des  noms  de  lieux  et  des  trouvailles  archéologi- 
(|ues  faites  dans  la  région. 

Ce  nom  même  de  lirie  n'a  pas  de  signification  cer- 
taine. On  a  souvent  prétendu  l'identifier  avec  celui  de 
Brie-Comte-Robert,  localité  assurément  plus  ancienne 
que  le  personnage  qui  lui  a  donné  son  nom.  Mais,  abs- 
traction faite  de  la  forme  douteuse  Bradeia\  Brie-Comte- 
Robert,  dans  le  plus  ancien  texte  où  il  soit  mentionné, 
est  dit  Burgiwi  Briense^,  tandis  que  la  Brie,  région,  est 
désignée  d'abord,  comme  on  l'a  vu,  par  les  formes  ad- 
jectives  Brifigius,  Briegensis.  11  n'est  pas  sur  qu'à  l'ori- 
gine les  deux  noms  aient  été  les  mêmes  ;  la  confusion 
a  pu  ne  se  produire  que  plus  tard. 

Y  a-t-il  également  une  relation  entre  Brie  et  Bray 
qui  revient  assez  souvent  dans  la  toponymie  de  la 
France  du  Nord  et  paraît  désigner  un  lieu  humide  ?  On 
ne  saurait  l'alïîrmer^. 

iNIême  ignorance  sur  la  manière  dont  le  nom  s'est 
étendu  à  toute  la  région  comprise  entre  la  Seine  et  la 
Marne.  S'appliquait-il  seulement,  au  vu''  siècle,  au  mo- 
ment où  il  apparaît  dans  les  textes,  à  la  région  l'ores- 
tière  située  au  Sud  de  Meaux  et  aux  environs  de  Rebais 
et  de  Faremoutiers  ?  On  a  vu  que  le  moine  Jonas  dis- 
tingue la  forêt  de  Brie  de  celle  de  Jouarre.  11  faudrait, 

1.  In  Bradeia  vico  pagi  Parisii,  dans  la  Vie  de  Saiiit-Germaln  de  Fortu- 
nat.  Bradeia  est  identifié  par  J).  Mabillon  avec  Brie-Comte-Robert.  Voir 
Edmond  Michfi.,  Histoire  de  la  ville  de  Brie-Cointe-Robert  (des  origines  au 
xvc  siècle),  t^aris,   iy02,  in-8,  p.  3o. 

2.  Charte  de  IjOuIs  le  Bègue,  Ibid.  On  ne  connaît  pas  d'antre  mention  de 
Brie  avant  le  xiij'^  siècle.  Alors  apparaissent  les  furnies  :  Briu,  Breia,   Braia. 

3.  Iloldei',  en  raison  des  formes  Brirgius,  Briegensis,  ferait  dériver 
briar--  bri(fa  de  bcrg.  Cette  étymologie  n'a  aucune  vi'aisemblance.  Allcelt. 
Sitrarhschalz,  au  mot  Bria. 
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pour  elrc  fixé  avec  certitude,  connaître  les  régions  ou 
les  localités  qu'on  plaçait  en  Brie  à  Torigine.  Benjamin 
(uiérard,  dans  Tlntroduction  du  Polyptique  d'Inuinon, 
a  relevé  les  noms  de  ces  localités.  La  liste  en  est  très 
courte.  Le  nom  de  Brie  n'apparaît  que  très  rarement 
dans  les  chartes  avant  le  xi''  siècle,  ce  qui  s'explique, 
puisqu'il  ne  désignait  pas  de  circonscription  oiïîcielle. 
C'est  d'abord,  au  viii*  siècle,  un  certain  Linorwlas  qu'on 
ne  peut  identifier  exactement,  mais  qui  était  situé  dans 
le  pagits  de  Melun,  vraisemblablement  au  voisinage 
de  Féricy\  C'est  ensuite,  au  ix*  ou  au  x"  siècle,  Dra- 
vermis  et  Brunate  qu'on  peut  identifier  avec  Draveil  et 
Brunoy".  Brunoy  est  incontestablement  en  Brie,  mais 
Draveil,  si  l'identification  est  certaine,  y  serait  à  peine. 
Au  X*  siècle,  c'est  Lagny  ;  au  xi'^  Saint-Aignan,  dans  la 
partie  du  diocèse  de  Soissons  qui  est  au  Sud  de  la  Marnée 

1.  Linariolas,  dans  une  charte  de  Pépin  de  701,  confirmt^e  par  Charlema- 
gne  en  770.  Guérard  corrige  arbitrairement  en  Livariolas  qu'il  identifie  avec 
Livry  près  de  Féricy.  Il  est  vraisemblable  que  cette  localité  est  la  même  que 
Linerolas  mentionnée  en  même  temps  que  Féricy,  in  payo  Miliduncnsi,  dans 
une  confirmation  de  Charles  le  Chauve  de  862  et  dans  un  acte  postérieur  de 
Robert  I"^""  (Robert,  duc  de  France,  avant  son  avènement)  récemment  publié 
par  M.  Pu.  Lauer  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  LXVIII, 
1907,  p.  245-246. 

2.  Dans  le  testament  de  Dagobert  I,  acte  faux,  mais  certainement  ancien. 
Il  a  été  reproduit  par  Aimoin,  mort  au  début  du  xi^  siècle. 

3.  Guérard  signale  aussi  dans  le  testament  apocryphe  de  sainte  Fare  une 
Villa  Campelli,  Ghampeaux,  mais  cette  localité  n'est  pas  accompagnée  dans 
fe  texte  de  la  mention  :  eu  Brie.  Enfin  il  trouve  dans  le  même  document  la 
mention  d'un  moulin  construit  super  Jîuvioluin  Alba.  ce  qui  l'amène  à  éten- 
dre la  Brie  primitive  jusqu'à  l'Aube.  Erreur  singulière,  car  il  s'agit  évidem- 
ment ici  de  l'Aubetin,  affluent  du  Grand-Morin,  près  du  confluent  duquel  se 
trouve  précisément  Farenioutiers.  B.  Gi  kkard,  Polyptique  de  l'abbé  Irini- 
non,  t.  I.  Paris,  i846,  in-4,  p-  99-  M-  I.ecomte  (oue.  cite)  a  déjà  corrigé 
Guérard  sur  ce  point. 
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Ce  qui  montre  d'ailleurs  qu'à  cette  époque  le  nom  dé- 
signait une  région  étendue,  c'est  qu'il  fut  bientôt  attri- 
bué à  trois  archidiaconés  des  cinq  diocèses  entre 
lesquels  se  partageait  la  Brie  :  ceux  de  Paris,  de 
Meaux,  de  Soissons,  de  Troyes  et  de  Sens.  Les  deux 
archidiaconés  ruraux  du  diocèse  de  Meaux,  ceux  de 
France  et  de  Brie,  étaient  à  peu  près  séparés  par  la 
Marne.  Leur  existeni;e  est  certaine  à  partir  du  début 
du  xi"  siècle,  et  le  second  apparaît  qualifié  du  nom  de 
Brie  en  1187'.  Le  diocèse  de  Paris  avait  aussi  son  ar- 
chitliaconé  de  Brie,  ainsi  appelé  dès  1268,  et  limité  par 
la  Marne  et  la  Seine".  Enfin  l'archidiaconé  de  Brie  du 
diocèse  de  Soissons  comprenait  à  l'origine  les  doyennés 
de  Châtillon-sur- Marne,  Château-Thierry,  Orbais, 
Chézy.  Seul  il  débordait  donc  au  delà  de  la  Marne^ 

Le  nom  de  Brie  était  certainement  devenu  très  po- 
pulaire, lorsqu'au  xm"  siècle  le  comte  de  Cham- 
pagne prit  le  titre  de  comte  de  Champagne  et  de 
Brie,  parce  qu'une  partie  considérable  de  ses  do- 
maines était  située  en  Brie*^:  Meaux,  Provins,  Coulom- 
miers  en  étaient  les  principaux  centres.  Mais  il  n'eut 
jamais  toute  la  Brie  :  la  partie  occidentale,  avec  Melun 
et  Brie-Comte-Robert,  ne  fut  jamais  champenoise.  Par 
contre,  ses  possessions  s'étendaient  au  Nord  de  la 
Marne  et  de  la  Seine.  Elles  touchaient  à  l'Aisne  à  l'Est 
de  Soissons'.  Lorsque  les  domaines  du  comte  de  Cham- 


1.  LoNGNON,  Poiiillés  de  la  province  de  Sens,  p.  lxii. 

2.  Ibid.,  p.  Liv. 

3.  LoNGNON,  Dictionnaire  topograpliique  de  la  Marne,  p.  lx-lxi. 
4-   Ibid.,  p.  XXXVI. 

5.   Voir  Atlas  de  géographie   historique   de   V.    Sciikadek.    Paris,    1896, 
notice  de  la  carte  22  par  A.  Longnon. 
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pagne  passeront  au  roi  de  France,  raiicicn  comté  de 
Champagne  et  de  Brie  subsistera  longtemps  encore 
comme  division  politique,  jusqu'au  moment  oîi  il  de- 
viendra le  gouvernement  deChampagne,  qui  ne  comprit 
jamais  que  la  partie  de  la  Brie  ayant  dépendu  des 
comtes.  C'est  seulement  lors  de  la  création  des  géné- 
ralités que  la  plus  grande  partie  de  la  Brie  fut  rattachée 
à  la  généralité  de  Paris.  Seule  la  partie  orientale,  avec 
Epernay  et  Sézanne,  dépendit  de  la  généralité  de 
Châlons. 

De  ces  divisions  politiques  sans  rapport  avec  les  di- 
visions naturelles  a  résulté  l'extension  du  nom  de 
Brie  au  delà  de  la  Marne.  C'est  ainsi  qu'on  a  pris  de 
bonne  heure  l'habitude  de  dire  Meaux-en-Brie  \  parce 
que  Meaux  était  la  capitale  de  la  Brie  champenoise.  En 
réalité,  la  ville,  dont  la  plus  grande  partie  est  sur  la 
rive  droite  de  la  Marne ,  n'était ,  pour  ceux  qui 
étendaient  la  Brie  jusqu'à  la  Marne,  qu'à  la  limite 
extrême  de  ce  pays.  A  ce  titre,  Melunauraitpu  toutaussi 
bien  être  placé  en  Brie,  or  on  n'a  jamais  dit  Melun-en- 
Brie.  Toutefois  si  l'on  a  attribué,  si  l'on  attribue  parfois 
encore  à  la  Brie  une  partie  du  pays  situé  au  Nord  de  la 
Marne,  on  n'y  trouve  pour  ainsi  dire  aucun  nom  de  lo- 
calité qui  ait  recule  nom  de  Brie  comme  suffixe.  Épieds, 
à  l'Est  de  Château-Thierry,  appelé  Espiers-en-Brie  en 
13^2,  est  dit,  en  i3/i4,  Epiers-en-Tardenoys'.  Toussaint 
Duplessis,  l'historien   de  l'Eglise  de    Meaux,    proteste 

I.  h'Ilinéraire  biwjeois  du  XH^  siècle,  publié  par  J.  Lklewuli,,  Gcoijra- 
phle  du  moyen  (hje.  Epilogue.  Bruxelles,  1807,  in-8,  p.  289,  donne  Mons  en 
Brye. 

:>.  A.  JMaiton,  Diclionnairc  lopùijrdjjhlcjiic  du  dépaiieinriU  de  l'AUiic.  l'aris, 
1871,  in-'|.  Au  iiHil  Kpietls. 
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nettement  contre  l'extension  de  la  Brie  au  delà  de  la 
Marnée  Aujourd'hui  encore,  dans  le  pays,  on  ne  met 
pas  en  Brie  ce  qui  est  au  delà  de  la  rivière.  Pour  les 
vieux  paysans,  habitants  des  hauteurs  situées  sur  la 
rive  gauche,  en  face  de  Château-Thierry,  la  rive  droite 
c'est  la  Picardie,  pour  ceux  des  environs  de  Meaux, 
c'est  la  France. 

Mais  si  la  Brie  est  généralement  considérée  aujour- 
d'hui comme  limitée  par  la  Marne,  la  Seine  et  les  cotes 
de  Champagne  à  l'Est,  dans  le  pays  même,  pour  l'agri- 
culteur, pour  celui  qui  vit  de  la  terre,  le  nom  de  Brie  a 
un  sens  plus  précis  :  c'est  la  région  des  grandes  cul- 
tures, où  s'étendent  à  perte  de  vue  les  champs  de  blé 
et  de  betteraves  ;  on  n'y  met  pas  les  pentes  du  plateau 
garnies  de  vergers  ou  de  vignes,  de  bois  ou  de  taillis. 
Aux  environs  de  Melun  on  ne  fait  commencer  la  Brie 
qu'avec  les  bonnes  terres  à  limon  :  la  région  boisée  et 
de  sol  médiocre  qui  descend  vers  la  Seine  reste  en 
dehors.  Il  en  est  de  même  à  Provins,  où  l'on  ne  consi- 
dère comme  étant  en  Brie  que  les  plateaux  à  céréales 
qui  s'étendent  immédiatement  à  l'Ouest  de  la  ville.  Aux 
environs  d'Epernay,  on  ne  confond  pas  la  Brie  avec  le 
vignoble  qui  en  occupe  les  pentes.  La  petite  vallée  qui 
commence  à  Ablois  et  qui  aboutit  à  Epernay  n'est  pas 
considérée  comme  Brie.  C'est  là  d'ailleurs  qu'est  la 
partie  la  plus  boisée  et  la  plus  humide  du  plateau. 
Presque  toute  l'étendue  de  pays  située  entre  la  Marne 
et  le  Surmelin  n'est  qu'une  forêt  coupée  de  mares. 
C'est  la  mauvaise  Brie,  la  Brie  pouilleuse,  et    le  nom 


I.    Dom   Toussaint*    du    Plessis,    Illsloiie  de   l'Eglise   de  Meaux.   Piiris^ 
17,31,  3  vol.  in-/|,  t.  1,  p.  635  et  639. 
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s'étend  bien  au  delà  de  la  vallée  du  Surmelin  sans  qu'on 
puisse  lui  assigner  de  limites  précises.  Dans  cette  région 
on  distingue  avec  soin  la  Brie  pouilleuse  de  la  bonne 
Brie,  ou  pourrait  nième  dire  des  bonnes  Bries,  car  Brie 
•devient  ici  une  sorte  de  nom  commun.  A  Château- 
Thierry,  on  appelle  Brie  de  Xesles  —  du  nom  du  pre- 
mier village  qu'on  atteint  sur  le  plateau  —  la  région 
comprise  à  peu  près  entre  les  vallées  de  la  Marne,  du 
Surmelin,  de  la  Dhuis  et  du  ruisseau  de  Chézy.  11  y 
avait  là  autrefois  des  étangs'  qui  ont  été  asséchés  ej 
toute  la  Brie  de  \esles  est  aujourd'hui  une  région  de 
grandes  exploitations  et  de  grande  culture,  tandis  que 
plus  au  Sud,  où  la  terre  devient  médiocre,  la  propriété 
«st  plus  divisée.  On  dit  parfois  aussi  la  Brie  de  Basse- 
velle  pour  désigner  le  plateau  situé  au  Sud  de  Nogent- 
l'Artaud.  Aux  environs  de  Meaux  on  ne  fait  également 
commencer  la  Brie  qu'avec  les  plateaux  à  céréales. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  contradiction  appa- 
rente. Pour  le  géographe  et  le  cartographe  la  Brie  est 
•devenue  une  sorte  de  subdivision  territoriale  à  laquelle 
il  a  bien  fallu  donner  des  limites  précises  et  c'est  ainsi 
qu'on  l'a  comprise  entre  la  Seine  et  la  Marne.  L'agri- 
culteur a  d'autres  préoccupations:  peu  lui  importe  que 
la  Brie  ait  été  à  l'origine  une  forêt,  ce  qu'il  appelle 
ainsi  c'est  le  plateau  que  couronnent  les  terres  à  cé- 
réales ;  il  n'éprouve  pas  le  besoin  de  le  délimiter  exac- 
tement, mais  il  en  sait  bien  distinguer  les  bonnes  et 
les  mauvaises  parties.  La  bonne  Brie,  c'est  celle  où  les 
limons  sont  le  plus  étendus  et  le  plus  épais,    celle  des 


I.   .I.-I5.-L.   \ii\\yER,  ^lalislique  du  déparlcinciil  (le  l'Aisne. ..    Laoïi,   iSaS, 
«11-/1,  t.  Il,  [>.  2o5. 
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environs  de  Meaux  ou  de  Meliin.  La  mauvaise  Brie, 
c'était  et  c'est  encore  surtout  la  Brie  pouilleuse,  qu'il 
est  bien  difficile  de  délimiter  avec  précision  aujourd'hui, 
d'abord  parce  que  ses  habitants  ne  consentent  pas  volon- 
tiers à  en  faire  partie,  et  ensuite  parce  que  les  cultures  se 
sont  tellement  améliorées  que  telle  région,  autrefois  pau- 
vre et  humide,  est  aujourd'hui,  grâce  aux  fumures  et  au 
drainage,  d'un  excellent  rendement.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  la  Bric  pouilleuse  correspond  à  la  partie 
Nord-Est  du  plateau,  traversée  par  le  Surmelin,  et 
encore  occupée  en  grande  partie  par  les  forêts  humides 
d'Enghien  et  de  Vassy. 

Il  n'y  aurait  guère  à  insister  sur  cette  appellation  de 
Brie  pouilleuse,  si  elle  ne  se  compliquait  pas  d'une 
autre,  celle  de  Gallevesse  ou  Galevèse. 

II.   —   La  Gallevesse. 

Ce  nom  qu'on  rencontre  dans  les  descriptions  géo- 
graphiques et  sur  certaines  cartes  du  xvii*  et  du 
xviii®  siècle  est  aujourd'hui  à  peu  près  inconnu.  Il 
l'est  même  complètement,  sauf  des  érudits,  qui  n'ont 
jamais  pu  se  mettre  d'accord  sur  sa  signification,  ni  sur 
la  région  à  laquelle  il  s'appliquait  au  juste.  Il  est  né- 
cessaire, pour  introduire  un  peu  de  clarté  dans  cette 
obscure  question,  d'examiner  avec  soin  les  plus  anciens 
documents  où  il  est  fait  mention  de  cette  Gallevesse. 

En  1687,  dans  une  édition  nouvelle  des  Estais,  Em- 
pires ei  Principautez  du   Monde  de  Davity',    et   dans   le 

I.  Les  Estais  Empires  et  Prinripaulez  du  Monde.  ..\)<\v  le  S''  D.  T.  \.  Y. 
[DavityJ.    l'aris,   1617,    in-'i.    L'auteur  avait   eonimenc-é   à    eu   iuipriuier  une 
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volume  relatif  à  la  France  qui  est  tout  entier  de  lui, 
rvanchin  s'exprime  ainsi  :  «  Le  pays  de  Galeusse,  autre- 
ment dit  Brie-poiiilleuse,  est  sur  les  confins  de  Brie  et 
Champagne,  allant  à  Espernay,  sa  longueur  peut  eslre 
de  quatre  ou  cin([  lieues,  et  sa  largeur  d'autant  :  On  y 
loge  Orbay,  Montmor,  avec  chasteau  etc...'  »  Le  môme 
passage  est  reproduit  textuellement  dans  l'édition  de 
1643,  mais  cette  l'ois  le  nom  est  écrit  :  «  Galeiiesse"  ». 
Même  orthographe  dans  une  édition  de  1660,  donnée 
par  Jean-Baptiste  de  Rocoles^;  maisà  la  table  de  cette 
édition  de  1660,  où  il  figure  pour  la  première  fois,  on 
lit:  Galuesse  ou  Brie-poiiilleuse  surles  confins  de  Brie 
et  de  Champagne,  —  Montmor  en  Galuesse,  —  Orbay 
en  Galuesse. 

Montmort  et  Orbais  sont  deux  bourgades  situées 
dans  la  vallée  du  Surmelin,  en  pleine  Brie  pouilleuse. 
Orbais  avait  une  célèbre  abbaye  de  Bénédictins  et 
Montmort  possède  un  château  construit  à  la  fin  du  xvi'' 
siècle  sur  l'emplacement  dun  ancien  château  fort  dont 
il  subsiste  encore  une  partie.  C'était  le  siège  d'une 
chàtellenie  et  c'est  évidemment  à  ce  château  que  fait 
allusion  Ranchin  quand  il  écrit  :   «  On  y  loge   Orbay, 

nouvelle  édition  lorsqu'il  mourut.  Elle  fut  achevée  par  Ranehin  qui  indique 
dans  la  préface  les  parties  qu'il  a  entièrement  rédijfées  lui-même.  Le 
volume  relatif  à  la  France  porte  le  titre  :  Description  gitnerale  de  l'Europe, 
(jualriesinc  partie  du  inonde.  Avec  tous  ses  empires,  royaumes,  eslats  et  repu- 
bliques... composé  par  François  Ranchin,  tant  sur  les  mémoires  laissez  par 
l'autheur  après  son  decez,  ou  autres  qu'il  a  recouvrez  d'ailleurs  que  sur  ses 
propres  recherches,  t.  II.  Paris,  lùZ-],  in-f".  Une  seconde  édition  de  l'ou- 
vra[5e  entier  parut  en  i6/13,  puis  une  troisième  en  1G60,  celle-ci  par  le-^ 
soins  de  Jean-Bapus-tk  de  Rocclfs. 
I.    l\  234. 

■2      P.   2^2. 

3.   p.  4.7- 
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Montmor,  avec  chasteau.  »  Il  ne  peut  pas  être  question 
ici  de  Château-Thierry,  que  Ranchin  cite  deux  fois, 
dans  le  paragraphe  qui  précède  et  dans  celui  qui  suit, 
et  qu'il  écrit  toujours  «  Chasteau-Thierry  ».  Il  est  vrai 
qu'il  place  cette  ville  dans  la  Brie,  mais  il  en  fait  la  ca- 
pitale de  la  haute  Brie,  sans  s'expliquer  sur  ce  qu'il 
entend  exactement  par  là.  De  toute  façon,  il  ne  la  con- 
fond pas  avec  la  Brie  pouilleuse.  Celle-ci,  dit-il,  est  sur 
les  confins  de  Brie  et  de  Champagne  et  sa  longueur 
peut  être  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Nous  savons  où  il 
place  les  confins  de  la  Brie  et  de  la  Champagne,  c'est 
près  de  Fère-Champenoise  «  joignant  la  rivière 
d'Auge  ^  ».  La  rivière  d'Auge,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Superbe,  coule  dans  la  plaine  champenoise  à  une 
certaine  distance  de  l'escarpement  terminal  de  la  Brie. 
Mais  admettons  qu'il  fasse  commencer  la  Brie  à  cet  es- 
carpement, com{)tons  même  les  cinq  lieues  à  partir  de 
jNIontmort,  nous  n'arriverons  pas  à  l'Ouest  plus  loin  que 
Condé-en-Brie,  à  douze  kilomètres  au  moins  à  vol  d'oi- 
seau de  Château-Thierry.  Ce  serait  d'ailleurs  bien  mal 
connaître  la  région  que  d'attribuer  Château-Thierry  à 
la  Brie  pouilleuse.  D'abord  cette  ville  n'a  qu'un  fau- 
bourg sur  la  rive  gauche  de  la  Marne  et  le  riche  bassin 
qu'y  forme  la  vallée  en  s'élargissant  n'a  jamais  passé 
pour  déshérité.  L'opinion  de  Ranchin  est  donc  très 
nette  :  la  Brie  pouilleuse,  ou  la  «  Galeusse  »  qu'il  iden- 
tifie avec  elle,  est  sur  le  plateau  de  Brie,  au  voisinage  du 
Surmelin.  Mais  ceux  qui  viendront  après  lui  n'y  regar- 
deront pas  de  si  près,  et  nous  allons  voir  la  Gallevesse 
s'étendre  démesurément  vers  l'Ouest. 

I.   P.  iSS  et  p.  229. 
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Dans  rédition  de  1660,  Jean-Baptiste  de  Iiocoles  re- 
prodait  le  passage  de  Ranchin,  mais  écrit  chasteaii  par 
un  grand  C  et  la  confusion  avec  Château-Thierry  va  se 
faire  tout  naturellement. 

En  1675,  Adrien  de  Valois  recueille  ce  nom  de  Gal- 
levesse  pour  Tidentifier  avec  le  pagus  gallo-romain  des 
Yadicasses  :  «  /16  Vadicassibus  nomen  Jiabet  ad  Matronam 
ager,  la  Gallevesse  nostris  nuncupatus:  et  Vadicasses  (ni 
fallor^vulgù  les  Galevessans  dicuntnr\  »  L'identification 
n'a  aucune  valeur,  mais  voici  la  Gallevesse  simplement 
placée  près  de  la  Marne  etFaulorité  d'Adrien  de  Valois 
va  contribuer  à  accréditer  ce  nom  auprès  des  ériidits. 

En  1681,  d'AudifFret  établit  trois  divisions  dans  la 
Brie  :  la  Brie  supérieure,  la  Brie  inférieure  et  la  Brie 
pouilleuse.  Il  met  dans  la  Brie  supérieure  Meaux,  La- 
gny,  Brie-Gomte-Robert,  dans  la  Brie  inférieure  Pro- 
vins, CoLilommiers,  La  Ferté-sous-Jouarre.  «  Chasteau 
Thierry  est  la  principale  ville  de  la  Brie  pouilleuse  S). 
Il  n'est  pas  question  ici  de  la  Gallevesse,  mais  tous  ceux 
qui,  sur  la  foi  de  R.anchin,  l'identifieront  avec  la  Brie 
pouilleuse,  vont  naturellement  y  mettre  Château- 
Thierry.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  division  d'Au- 
difFret est  tout  à  fait  arbitraire  ? 


I.   Noiilia  Galliariini,  au  mot  Catalauni,  p.   107. 

3.  D'AuDiFFRET,  La  Géographie  ancienne,  moderne  cL  liisloriqiie..  .  t.  Il, 
qui  contient  la  France.  Paris,  1G81,  iu-:^,  p.  176.  On  ne  peut  s'expliquer 
ces  dénominations  que  par  la  position  qu'occupent  les  différentes  parties  de 
la  Brie  sur  la  carte,  car  l'altitude  de  Meaux,  Lagny,  Brie-Comte-Robert,  est 
inférieure  à  celle  de  Coulommiers  et  de  Provins.  Comme  nous  l'avons  vu,  le 
plateau  de  la  Brie  se  relève  d'une  centaine  de  mètres  d'Ouest  en  Est.  Mas- 
son,  dans  sa  Description  des  fleuves  de  France,  appelait  beaucoup  plus  jus. 
tement  Brie  supérieure  la  région  voisine  de  ^  illenauxe  et  de  JNesle-la- 
Reposte  (à  l'Est  de  Provins).  Descriplio  Flaininuni  Galliœ,  1618,  in-8,  p.  179. 
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Le  nom  de  Gallevesse  n'avait  pas  encore  figuré  sur 
les  caries.  11  fait  son  apparition  en  1698  sur  la  grande 
carte  des  environs  de  Paris  éditée  par  Nolin\  Cette 
carte,  assez  médiocre,  n'a  d'intérêt  qu'à  cause  des  noms 
de  pays  qui  y  sont  inscrits.  Elle  fut  dressée,  dit  le  tilre, 
sur  les  «  Mémoires  du  sieur  Tillemon  ».  C'était  le  pseu- 
donyme de  Nicolas  de  Tralage.  «  Galvesse  Pays  »  y 
est  écrit  au  Nord  de  la  Marne,  dans  l'angle  formé  par  la 
Marne  et  l'Ourcq,  entre  la  Ferté-Milon  et  Château- 
Thierry.  Mais  il  est  important  de  constater  qu'il  s'agit 
d'une  carte  des  environs  de  Paris,  qu'elle  ne  s'étend 
guère  à  l'Est  au  delà  de  Château-Thierry  qui  est  tout 
près  du  cadre,  que  l'auteur  y  a  visiblement  cherché  à 
inscrire  le  plus  grand  nomlîre  possible  de  noms  de 
pays  ou  prétendus  tels,  et  que,  s'il  voulait  y  placer  Gal- 
levesse, il  fallait  bien  inscrire  ce  nom  près  de  Château- 
Thierry  et  à  l'Ouest  de  cette  soi-disant  capitale  de  la 
Brie  pouilleuse,  puisque  la  carte  ne  s'étendait  pas  à 
l'Est.  Il  ne  faut  pas,  je  crois,  chercher  d'autre  raison  à  la 
place  occupée  sur  cette  carte  par  la  Gallevesse. 

En  1703,  Robbe,  dans  sa  Méthode  pour  apprendre  la 
géographie,  manuel  qui  eut  beaucoup  de  réputation, 
adopte  la  division  d'Audiffret  en  Haute,  Basse  Brie  et 
Brie  pouilleuse  et  il  ajoute  :  «  ou  pais  de  Gallevesse 
où  sont  Gandelu,  Montmort,  Tresmcs,  Orbay,  etc..  »-. 
Gandelu,  dans  la  vallée  du  Clignon,  petit  affluent  de 
rOurcq,  est  à  plus  de  quinze  kilomètres  au  Nord-Ouest 
de  Château-Thierry,  Tresmes  est  actuellement  un  sim- 
ple   hameau    de    la    commune    de    Pommeuse   (c""   de 

1.  Append.  V,  n°  /(5. 

2.  Méthode  pour  apprendre  facileiiienl  la  (jéofjraphic...  par  M.  IIobbe. 
Paris,   1703,  in-i2.  T.  I,  p.    iio. 
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Couloinniiei's,  Seine-et-Mani(^),  au  voisinage  de  Fare- 
moiitiers.  C'est  un  compromis  entre  Ranchin  et  Nolin. 
Chose  singulière,  Robbe  fait  de  Chàteau-Tliierry  la 
<:apitale  de  la  Ilaule-Brie,  et  Provins,  dit-il,  est  reçue 
pour  celle  de  toute  la  Brie.  Ces  opinions  contradic- 
toires  ne  témoignent  pas  de  beaucoup  d'attention. 

A  la  même  époque,  l'abbé  Baudrand  mettait  la  der- 
nière main  à  un  Dictionnaire  géographique  qui  l'avait 
occupé  toute  sa  vie,  et  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
en  1705.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  compilation  hâtive, 
mais  d'une  œuvre  consciencieuse  et  mûrie.  A  l'article 
Brie,  Baudrand  reproduit  la  division  ordinaire  en 
Haute-Brie,  vers  la  Marne,  Basse-Brie,  vers  la  Seine,  et 
«  Brie  pouilleuse  qu'on  nomme  autrement  la  Calleuse 
qui  est  aussi  sur  la  Marne  vers  la  Champagne  et  le  Sois- 
sonnais,  et  dont  Chasteau-Thierry  est  la  ville  princi- 
pale   Mais  il  est  difficile,  ajoute-t-il,    de  convenir  de 

leurs  limites.  »  Et  plus  expressément  encore,  à  l'article 
Gallevesse,  il  déclare  qu'il  serait  impossible  d'en  bien 
marquer  les  bornes  parce  qu'il  y  a  longtemps  qu'on 
n'en  fait  plus  mention*.»  L'aveu  est  précieux  à  retenir, 
venant  d'un  homme  qui  certainement  avait  cherché  à 
se  renseigner. 


I.  Baudrand,  Dictionnaire  (jéocjrnphique  et  Imtoriquc.  Paris,  1706, 
in-fo,  aux  mots  Brie,  col.  809,  et  Gallevese,  col.  71O.  Cet  ouvrage  fut 
publié  par  le  frère  de  l'auteur,  après  sa  mort.  L'abbé  Baudrand  avait 
d'abord  donné,  en  1670,  une  édition  considérablement  augmentée  du 
Lexicon  (jeorjraphiciim  de  Ferrari.  Paris,  in-f'^.  Il  publia  ensuite,  en  deux 
volumes,  une  Geographia  ordine  litlerariim  disposila.  Paris,  in-f'^,  1681  et 
1682.  —  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Baudrand  confonde  fîalleuse  et  Galle- 
vesse. A  l'article  Brie,  il  dit  :  Brie  pouilleuse  qu'on  nomme  autrement 
la  Gallcuse,  et  à  l'article  Gallevesse  :  on  l'appelle  autrement  la  Brie  pouil- 
Jeuse. 
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On  s'attendrait  à  trouver  un  témoionase  autorisé 
clans  Toussaint  du  Plessis,  le  consciencieux  historien 
de  l'église  de  Meaux.  Mais  il  ne  dit  pas  oîi  se  trouve  la 
Gallevesse,  qu'il  se  contente  de  mentionner  d'une  fa- 
çon vague.  «  Le  diocèse  de  Meaux...  contient,  dit-il, 
partie  d'une  petite  contrée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Gallevesse'.  » 

11  semble,  quand  il  écrit  ce  passage,  qu'il  ait  sous  les 
yeux  la  grande  et  belle  carte  du  diocèse  de  Meaux,  le- 
vée par  ordre  de  Bossuet,  par  Chevallier,  maître  de 
mathématiques  du  roi,  œuvre  tout  à  fait  remarquable 
pour  l'époque,  mais  qui,  pour  les  noms  de  pays,  re- 
produit simplement  la  carte  de  Tillemon-.  Il  ne  peut 
s'agir  ici  en  effet  que  de  cette  prétendue  Gallevesse  pla- 
cée entre  la  Marne  et  l'Ourcq,  car  l'autre,  celle  de  la 
Brie  pouilleuse,  est  tout  entière  en  dehors  du  diocèse  de 
Meaux.  Et  cependant  Duplessis  identifie  bien  Galle- 
vesse avec  Brie  pouilleuse  ;  il  proteste  même  contre 
cette  appellation  injurieuse  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la 
Gallevesse,  dit-il,  il  semble  qu'on  ait  pris  plaisir  à  dés- 
honorer ce  canton  par  les  noms  odieux  de  Brie  pouil- 
leuse ou  de  Brie  galeuse  que  d'autres  lui  ont  donnez. 
Quelques-uns,  pour  écarter  les  idées  basses  que  font 
naître  ces  différents  noms,  ont  traduit  en  latin  Galle- 
vesse par  Gallia  vêtus  et  Brie  pouilleuse  par  Bria  po- 
piilosa.  Ce  sont  des  étymologies  faites  après  coup  et 
fondées  sur  rien\  »  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  ne 
sait  pas  au  juste  oli  il  place  la  Gallevesse,  à  moins  qu'il 
n'étende  la  Brie  pouilleuse  jusqu'à  l'Ourcq,   mais  il  a 

1.  TOUSSAI.NTS    DU    Pl.ESSIS,    t.    I,    p.     l. 

2.  Appeiul.  V,  n"  5o.  (>ette  carte  est  éditée  chez  Aoliii. 

3.  T.  I,  p.  (u  I. 

Gallois.  —  Kcgions  naturelles.  lO 
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déclaré  formellement  que   la   Brie  ne   dépassait  pas  la 
Marne'. 

Comment  s'y  scrait-on  retrouvé  d'ailleurs,  au  milieu 
des  contradictions  des  cartographes?  En  1712,  de  Fer 
avait  publié  une  nouvelle  carte  des  environs  de  Paris. 
Le  nom  de  Gallevesse  n'y  figure  pas,  mais  il  écrit  Brie 
pouilleuse  au  Nord  de  la  Marne,  des  deux  côtés  de 
rOurcq,  et,  au  Sud  de  la  Marne,  Brie  française  à  l'Ouest, 
Brie  champenoise  à  l'Esté  L'année  suivante,  en  1710, 
paraît  la  carte  de  Champagne  de  Delisle  en  deux  feuil- 
les. 11  inscrit  Gallevesse,  dans  l'angle  formé  à  l'Est  par 
rOurcq  et  la  Marne,  comme  sur  la  carte  de  Tillemon, 
et,  d'une  façon  inattendue,  Brie  pouilleuse  au  Sud  du 
Petit-Morin,  entre  Provins,  Goulommiers,  Sézanne  et 
Rozoy^  Jamais  on  n'avait  étendu  la  Brie  pouilleuse  si 
loin  vers  le  Sud.  Y  a-t-il  là  quelque  chose  de  voulu? 
Je  crois  qu'il  faut  tout  simplement  tenir  compte  du  fait 
que  la  carte  est  coupée  en  deux  feuilles  et  que  la  place 
aurait  manqué  pour  inscrire  Brie  pouilleuse  sur  la 
feuille  d'en  haut.  Le  nom  de  Delisle  ne  doit  pas,  en  ef- 
fet, nous  en  imposer;  ses  cartes  de  France  ne  reposent 
pas  sur  des  levés  nouveaux.  11  s'est  contenté  de  recti- 
fier les  positions  d'après  les  déterminations  faites  par 
l'Académie  des  Sciences  ;  le  fond  des  cartes  a  été  sim- 
plement emprunté  aux  travaux  de  ses  devanciers.  En 
1722,  Bernard  Jaillot  rétablit  la  Brie  pouilleuse  au  Nord 
de  la  Marne,  des  deux  côtés  de  fOurcq,  et  inscrit,  en 

I.  Toussaint  Duplessis  n'iHait  d'ailleurs  pas  du  pays.  Né  à  Paris  eu 
1689,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'abbaye  de  Saint-Geruiaiu- 
des-Pr(';s  et  c'est  là  qu'il  écrivit  VHisloirc  du  diocèse  de  Meaiix. 

a.   Append.  V,  n"  Ga. 

3.    Ibid.,  n»*'  56  et  5;. 
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plus  petit  caractère,  Gallevesse,  dans   Tangle  formé  à 
l'Est  par  rOiircq  et  la  Marne*. 

C'est  là  d'ailleurs,  au  xviii''  siècle,  qu'on  a  fini  par 
cantonner  la  Gallevesse,  tantôt  en  y  englobant  Château- 
Thierry,  tantôt  en  le  laissant  en  dehors.  La  Martinière, 
en  1780,  divise  la  Brie  en  haute  et  basse  et  en  «  Brie 
pouilleuse  ou  Gallevesse,  qui  est  aussi  sur  la  !Marne, 
vers  la  Champagne  et  le  Soissonnais  et  dont  Château- 
Thierry  est  la  capitale"  ».  En  lyBS,  Dom  Vaissète  dé- 
clare que  la  partie  septentrionale  de  TElection  de  Meaux 
«  contient  le  Mulcien  et  la  partie  occidentale  d'un  petit 
pays  qu'on  appelle  la  Gallevesse...  On  ne  marque  pas 
les  limites  précises  de  ce  pays  ;  mais  il  s'étend  aussi 
dans  les  diocèses  de  Châlons  et  de  Soissons  ;  il  est  sé- 
paré du  Multienpar  la  rivière  d'Ourcq^».  Le  Dictionnaire 
universel  de  la  France,  paru  en  1771,  reproduit  la  divi- 
sion de  la  Brie  en  haute  et  basse  et  en  «  Brie  pouilleuse, 
autrement  dit  Gallevesse.  Cette  dernière  est  au  Nord  et 
a  pour  capitale  Château-Thierri.  Elle  renferme  une  par- 
tie du  Tardenois...  Le  territoire  de  Gallevesse  produit 
de  bons  vins  et  d'excellents  pâturages^  ».  Evidemment 
l'auteur  ne  se  rend  plus  compte  du  sens  de  Brie  pouil- 
leuse. Il  place  d'ailleurs  la  Gallevesse  des  deux  côtés  de 
la     Marne,     puisqu'il    y    met,    avec    Château-Thierry, 

1.  îhid.,  n^  G3. 

2.  Bruzen'  de  la.  Martinière,  Le  grand  Dictionnaire  géographique  et  crili. 
que.  La  Haye,  Amsterdam,  in-f^,  t.  II,  1780,  au  motBriej  t.  IV,  i/Sa,  au 
mot  Gallevese. 

3.  Dom  Joseph  Vaissète,  Géographie  historique,  ecclésiastique  et  civih',  ou 
Description  de   toutes   les  parties  du  globe   terrestre.    Paris,    I755,  in-4,  t.  II, 

p.  448. 

4.  Robert  de  IIesseln,  Dictionnaire  universel  de  la  France.  Paris,  1771, 
in-8.  t.  I,  p.  G 'il,  au  mot  Brie. 
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Crouy-sur-Ourcc},  ^loiitiniiail,  Fère-en-Tardenois,  La 
Fcrté-soiis-Jouarrc,  Xog-enl-rArlaud.  Expilly  ne  parle 
plus  de  la  Gallevesse,  et  se  contente  de  reproduire  la 
division  traditionnelle  de  la  Brie  en  Champenoise, 
Française  et  Pouillense,  cette  dernière  ayant  pour  ca- 
pitale Château-Thierry^ 

Les  écrivains  du  xix"  siècle  qui  ont  parlé  de  la  Galle- 
vesse ont  naturellement  suivi  la  tradition  du  xv!!!*".  Mi- 
chelin, en  1829,  dit  que  la  région  qui  se  trouve  sur  la 
rive  droite  de  la  Marne  s'appelait  Gallevesse,  et  que 
Château-Thierry  en  était  la  capitale".  Pascal,  sur  sa 
carte  du  département  de  Seine-et-Marne  à  la  veille  de 
la  Révolution,  écrit  Brie  pouilleuse  ou  Gallevesse  de 
part  et  d'autre  de  la  Marne,  autour  de  Château-Thierry 
pris  comme  centre^  Lesage,  en  1889,  dit:  «  FJrie  pouil- 
leuse, autrement  dit  Gallevèse,  cette  dernière  occupait 
le  Nord  [de  la  ^larne]  et  avait  pour  capitale  Chàteau- 

I.  ExpiLLV,  Diclionnairc  ijéoyraphlque,  historiijuc  et  politique  des  Gaules  et 
de  la  France.  Paris,  in-1-''',  t.  1,  1762,  au  mot  Brie,  p.  85o.  —  La  Colleclion 
de  Champacjne,  Bib.  nat.,  manuscrits,  vol.  19,  contient,  p.  189-190,  un 
Mémoire  sur  la  Galvesse  rédigé  en  i^Sa  pour  Joly  de  Fleury,  procureur 
jjénéral  du  Parlement.  L'auteur  s'étonne  qu'on  ait  pu  confondre  la  Brie 
pouilleuse  et  la  Galvesse,  distantes  l'une  de  l'autre  de  plus  de  sept  lieues.  Il 
|)lace  en  effet  la  Brie  pouilleuse  au  Sud  de  la  Marne,  au  voisinage  de 
la  Champagne,  et  la  Galvesse  au  Nord,  dans  la  région  comprise  entre 
la  Marne,  l'Ourcq  et  son  affluent  le  Clignon.  Il  hésite  d'ailleurs  sur  les  limi- 
tes de  cette  Gallevesse  ti  l'Est.  Cette  enquête  n'a  pas  grande  importance, 
car  on  voit  bien  qu'elle  n'a  été  faite  que  dans  les  documents  publiés.  L'ori- 
gine attribuée  par  l'auteur  au  nom  de  Galvesse  est  tout  à  fait  fantaisiste.  Il 
suppose  qu'il  dérive  de  Galaise,  seigneurie  dans  la  dépendance  de  la  Feité- 
sous-Jouarre. 

2.  [Louis  Michelin],  Essais  historiques,  statistiques...  sur  le  département 
de  Seine-el-Marne.  Meluu,  1829,  iu-8,  p.  9^. 

3.  F.  Pascal,  Histoire  topoyraphique,  politique,  pliysiqnc,  et  statistique  du 
département  de  Seine-et-Marne.  Corbeil  et  Melun,   2   vol.    in-8   [i836].  T.   l. 
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Thierry.  Elle  renfermait  une  partie  du  Tardenois  dont 
le  reste  était  confondu  avec  le  Soissonnais'  ».  Melleville, 
dans  son  Dictionnaire  historique  de  l'Aisne,  en  iSSy,  at- 
tribue simplement  à  la  Brie  pouilleuse  tout  l'arrondis- 
sement de  Château-Thierry,  moins  l'Otmois  et  les  can- 
tons de  Fère  et  de  Neuilly,  ce  qui  ne  Tempêche  pas, 
l'année  suivante,  d'identifier  l'Otmois  avec  la  Brie  pouil- 
leuse'. Enfin  le  D""  Corlieu,  en  1875,  dans  un  article  sur 
la  Géographie  historique  de  la  Brie  galeuse  ou  Galvèse, 
n'est  arrivé  à  aucune  conclusion  et  se  contente  de  pro- 
tester contre  l'épithète  Galeuse  ou  Pouilleuse  donnée 
à  la  région  qui  entoure  Château-Thierry^ 

En  réalité  sont-ce  bien  là  des  synonymes,  et  Galle- 
vesse  est-il  bien  l'équivalent  de  Galeuse  ?  On  serait 
tenté  de  raffîrnier  quand  on  trouve  précisément  dans  le 
passage  original  de  Ranchin  le  mot  écrit  Galeusse.  Mais 
Galeusse  n'est  pas  Galeuse,  et  il  est  bien  évident  que 
l'auteur  n'eut  pas  mis  les  deux  ss  s'il  avait  prononcé 
Galeusse  comme  pouilleuse.  Et  l'on  est  amené  à  se  de- 
mander si  Vu  qui  figure  dans  Galeusse  n'a  pas  ici  la 
valeur  d'un  v  et  si  l'on  ne  se  trouve  pas  en  présence 
d'une  transposition  de  Ve  et  du  v,  d'une  simple  faute 
d'impression.  Il  faut  remarquer  en  effet  c[ue  Galeusse 
devient  Galeiiesse  en  i6/i3  ;  le  tréma  ne  laisse  cette  fois 

1.  Lesagp:,  Géographie  historique  et  statistique  du  département  de  la  Marne. 
Vouziers,  iSSg,  in-12,  t.  II,  p.  9. 

2.  Melleville,  Dictionnaire  historique,  généalogique  et  géographique  du 
flépartement  de  l'Aisne.  Laon,  Paris,  1857,  t.  I,  p.  log.  —  Géograplde 
ancienne  du  département  de  l'Aisne.  Les  Pa(!fi.  Communication  au  Congrès  des 
Antiquaires  de  Picardie,  i858  (Bullet.  Soc.  Acad.  de  Laon,  t.  IX,  1859, 
p.  32). 

3.  1)''  A.  CoKLiEU,  Géographie  liistorique  de  la  Brie  Galeuse  ou  Galvèse. 
(.Inn.  Soc.  hist.  et  archcol.  de  Château-Thierry,  iS^jS,  p.  20g). 
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aucun  cloute  sur  la  valeur  de  Vu,  mais  pourquoi  l'a-t-on 
fait  suivre  d'un  e?  Pourquoi  surtout,  dans  la  table  de 
l'édition  de  1660,  le  mot  est-il  é(;rit  constamment  Ga- 
luesse,  sans  qu'on  puisse  dire  s'il  s'agit  d'un  u  ou 
d'un  V  ?  La  confusion  de  ces  deux  lettres  a  été  constante 
dans  les  textes  imprimés  de  cette  époque. 

Ce  qui  lève  tous  les  doutes  et  permet  d'affirmer  qu'on 
disait  bien  Gallevesse  et  non  Galeuse,  c'est  qu'on  re- 
trouve ce  nom  de  Gallevesse  comme  lieu  dit  dans  trois 
localités  de  la  Brie,  assez  éloignées  les  unes  des  autres  : 
Les  Galvesses  à  Méry-sur-Marne  (c""  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre),  Les  Galles-Vesses  à  Dagny  (c""  de  la  Ferté- 
Gaucher),  Les  Galvesses  à  Pécy  (c""  de  Nangis),  —  ces 
trois  communes  sont  situées  dans  Seine-et-Marne*. 
Bien  qu'ils  n'aient  été  recueillis  que  lors  de  la  confec- 
tion du  cadastre,  entre  i83o  et  iS/jo,  ces  noms  sont  évi- 
demment anciens.  Or  Les  Gallevesses  sont  uniformé- 
ment de  mauvaises  terres,  classées  dans  les  dernières 
catégories-.  D'où  l'on  peut  conclure  que  la  mauvaise 
Brie,  la  Brie  pouilleuse,  a  bien  dû  être  désignée  aussi 
par  ce  terme  de  Gallevesse,  qui  ne  s'est  conservé  que 
dans  quelques  lieux  dits.  On  ne  se  doute  plus  aujour- 

1.  Je  dois  ce  précieux  renseignement  à  l'obligeance  de  M,  Henri  Stein. 

2.  A  Méry-sur-Marne  «  les  Galvesses  sont  des  terres  classées  en  5<=  et  0*= 
catégorie,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  inférieur  comme  sol  :  de 
l'argile  à  meulières  reposant  sur  de  la  marne.  Ces  terres  ne  sont  pas  culti- 
vées et  sont  couvertes  d'arbres  rabougris  et  de  broussailles.  »  —  «  Les  Gal- 
les-^  esses  comprennent  la  partie  Sud-Est  du  territoire  de  Dagny,  sur  une 
étendue  plane  de  27  à  28  hectares,  de  qualité  médiocre,  froide  et  humide.  » 
■ —  A  l'écy,  «  les  Galvesses  comprennent  un  territoire  classé  en  3*^  et  4"  classe. 
Le  sol  est  actuellement  médiocre  et  humide.  Il  était  certainement  très  mau- 
vais au  moment  de  la  confection  du  cadastre  ».  Renseignements  dus  à 
MM.  E.  Mauccau,  lîonnefoy  et  A.  Gliavastellc,  institiileuis  de  ces  trois, 
communes. 


LA     BlUE.     LA     GALLEYESSE.     LE     MONTOIS  l5l 

criiiii  que  ce  terme  a  pu  avoir  un  sens  générique  ;  on 
n'en  soupçonne  pas  la  signification.  Il  n'a  jamais  été 
signalé  dans  les  anciens  textes  et  son  étymologie  nous 
échappe  complètement.  C'est  un  nom  de  pays  qui  s'est 
éteint,  remplacé  par  celui  de  Brie  pouilleuse. 

III.   —   Le  Montois. 

Il  reste  à  étudier  un  dernier  nom  au  Sud  de  la  Marne  : 
celui  de  Montois. 

Dans  un  des  vallons  qui  entaillent  l'escarpement 
oriental  de  la  Brie,  un  chef-lieu  de  canton  porte  le  nom 
de  Donnemarie-en-Montois.  Sur  la  hauteur,  à  moins  de 
deux  kilomètres  de  distance,  se  trouve  le  petit  village 
de  Mons  qu'on  appelait  et  qu'on  appelle  souvent  encore 
Mons-en-Montois.  On  disait  et  l'on  dit  aujourd'hui  en- 
core le  Montois  pour  désigner  les  environs  de  Mons. 
Cette  petite  région,  bien  qu'elle  ait  fait  partie  des  do 
maines  des  comtes  de  Champagne,  n'était  pas  sous  leur 
suzeraineté  directe.  Dès  le  ix*  siècle,  elle  était  devenue 
possession  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  Plus 
tard,  le  Chapitre  l'érigea  en  bailliage.  Jusqu'à  la  fin 
de  l'ancien  régime  le  trésorier  de  Saint-Martin  porta  le 
titre  de  Seigneur  de  Donnemarie.  Mons  avait  été  en  ef- 
fet complètement  ruiné  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans 
et  avait  perdu  toute  son  importance,  sa  cure  avait  même 
été  réunie  à  celle  de  Donnemarie.  On  n'en  continuait 
pas  moins  à  dire  :  le  Doyenné  du  ^lontois'.  On  com- 
prend qu/i   le    nom  de  Montois   se   soit  ainsi  perpétué 

I.  Voir  pour  l'iiistoire  du  Montois  :  E.  Choullier,  Mons  cl  le  Montois 
(Revue  de  Chainpmjne  et  de  Brie,  2^  série,  t.  X,  1898,  p.  839-855).  M. 
Choullier  ii  réuni,  dans  ce  travail,  les  différents  textes  relatifs  au  Montois. 


102  UliCIONS     NVTLHKLLES     ET     NOMS     DK     l'WS 

jusqu'à  noire  époque.  I^videniuienl  le  nom  de  Mons 
lui  vient  de  sa  position  élevée.  Mais  on  a  prétendu  don- 
ner à  Montois  un  sens  géographique  ;  on  en  a  l'ail  le 
})ays  d'en  haut,  par  opposition  au  pays  d'en  bas,  à  la 
vallée  de  la  Seine,  ou,  comme  on  dit,  à  la  Bassée'.  Dès 
lois,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  ne  pas  comprendre 
dans  le  Montois  tout  le  rebord  du  |)Ialeau  de  Brie,  pour 
ne  [)as  l'étendre  tout  au  moins  à  la  parlie  de  cet  escar- 
pement qui  domine  la  vallée  de  la  Seine.  C'est  ce  que 
n'ont  pas  manqué  de  faire  un  certain  nombre  d'écri- 
vains qui  se  sont  occupés  du  Montois.  Michelin  n'y  met 
pas  moins  de  quinze  communes".  Delettre  en  fait  «  une 
province  comprise  dans  les  cantons  de  Bray,  Donne- 
marie,  Provins  et  >s'angis*  ».  L'abbé  Poirier  donne  au 
Montois  cent  kilomètres  d'étendue,  depuis  la  côte  de 
Surville,  au-dessus  de  Monlereau,  jus(ju'à  la  forêt  de 
la  Traconne  '*.  Ce  sont  là  des  fantaisies  qu'aucune  raison, 
qu'aucun  texte  ne  justifient,  et  contre  lesquelles  pro- 
teste suffisamment  la  tradition  encore  aujourd'hui  très 
vivante.  Le  Montois  n'est  pas  un  nom  de  pays. 

1.  Ce  nom  ne  paraît  pas  trè?  ancien.  Claude  Ilaton,  de  Provins,  qui  parle 
souvent,  dans  ses  Mémoires,  du  Montois  et  des  régions  voisines,  dit  toujours  : 
la  vallée  de  la  Seine. 

2.  [Louis  Michelin],  Essais  historii^ucs,  p.  iôi3. 

3.  F.-.V.  Dei-uithe,  Histoire  de  la  province  du  Munlois  comprise  dans  les 
cantons  de  Bray,  Donnemarie,  Provins  et  Nantis.  i:rron<lissemenl  de  Provins. 
Nogenl-sur-Seine,  iS/ig-iSôo,  2  vol.  in-8. 

4.  Abbé  Georges  Poikieu,  Le  Montois.  lîsipdsse  (jéolorjique .  Paris, 
i886,  in-8,  p.  5-6.  —  Même  M.  Choullier,  qui  montre  fort  bien  à  quoi  cor- 
respondait le  Montois  liistorique,  dit,  par  une  véritable  inconséquence,  «  qu'il 
tire  à  la  fois  son  nom  de  Mons  sa  capitale,  et  des  monts  qui  se  rencontrent 
dans  ce  canton  de  la  lîrie  champenoise.  »  Une  seule  carte  ancienne  porte  le 
nom  de  Montois,  celle  d'Auvrav  (Append.  \,  n°  ^0),  où,  i-omuic  ou  l'a  déjà 
vu,  toii.i  lei  suffixes  sont  transformés  en  noms  de  pays. 


CHAPITRE  VI  II 

TARDENOIS.   ORCEOIS.   MULTIEN.   VALOIS. 
SOISSONNAIS.    GOELE.     SERVAIS.     AULNAYE 


La  région  située  au  Xord  de  la  Marne  et  de  la  Seine 
présente  plus  de  diversité  que  celle  qui  est  au  Sud.  Les 
affleurements  des  couches  tertiaires  y  sont  plus  variés. 
On  trouve,  à  la  base,  des  argiles,  visibles  seulennent 
dans  le  fond  des  vallées  ;  au-dessus,  les  sables  infé- 
rieurs, dits  de  Cuise,  qui  n'atteignent  pas  vers  le  Sud 
la  latitude  de  Paris.  Ils  supportent  la  grande  assise  du 
calcaire  grossier  parisien,  qui  joue,  au  Nord  de  la 
Seine  et  de  la  ^Nlarne,  le  môme  rôle  dans  la  topographie 
que  le  calcaire  de  Beauce  et  le  calcaire  de  Brie  au 
Sud.  C'est  l'assise  résistante  par  excellence,  celle  qui 
assure  l'horizontalité  du  sol  et  détermine  la  forme  de 
plateau.  Ces  calcaires,  épais  souvent  de  plus  de  dix 
mètres,  qui  contiennent  les  bancs  de  belles  pierres  de 
taille  utilisés  autrefois  exclusivement  pour  les  construc- 
tions monumentales  dans  toute  l'Ile-de-France,  n'affleu- 
rent, aux  environs  immédiats  de  Paris,  que  dans  les 
vallées  ;  mais  on  les  trouve  à  la  surlace  dans  le  Sois- 
sonnais,  dans  le  Valois,  dans  une  partie  du  Vexin,  où 
leur  présence  se  manifeste  par  une  horizontalité  plus 
régulière  du  sol,  et  aussi  par  une  agglomération  plus 
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serrée  des  habilalions.  Ils  sont  surmontés  par  les  sables 
moyens,  dits  de  Beauchamp,  parfois  consolidés  en  grès, 
qui  j)oitent  les  forêts  d'Hallatle,  d'Ermenonville,  de 
Villers-Cotterets,  puis,  par  les  calcaires  marneux  de 
Saint-Ouen,  ensemble  de  couches  où  les  marnes  rem- 
portent souvent  sur  les  calcaires.  Le  tout  est  séparé 
des  formations  de  la  Bric  par  l'étage  des  gypses,  si  re- 
marquablement développé  au  Nord  de  Paris  et  dans 
Paris  même  (Butte  Montmartre,  Buttes-Chaumont).  Cet 
étage  se  prolonge  à  l'Est  sous  une  partie  de  la  Bric,  où 
il  est  remplacé  latéralement  par  la  formation  lagunaire 
contemporaine  du  travertin  de  Champigny. 

Enfin  des  lambeaux  de  terrains  pkis  récents  subsis- 
tent encore  çà  et  là  à  la  surface,  respectés  par  l'érosion  : 
à  l'Est,  les  calcaires  de  Brie,  au  Nord,  à  la  limite  du 
Soissonnais,  les  sables  de  Beauchamp,  plus  près  de 
Paris  et  à  l'Ouest,  les  sables  de  Fontainebleau  surmon- 
tés de  calcaire  de  Beauce.  En  particulier^  les  sables  for- 
ment d'importantes  lignes  de  collines  boisées,  allongées 
parallèlement  du  Xord-Ouest  au  Sud-Est,  qui  rompent 
la  monotonie  des  plateaux  et  permettent  de  les  diviser 
en  compartiments. 

11  faut  ajouter  que  toutes  ces  couches  se  relèvent  en 
])artant  de  Paris,  vers  le  Nord,  vers  l'Est  et  vers  l'Ouest, 
ce  qui  explique  que  les  plus  anciennes  affleurent  seule- 
ment à  la  périphérie.  C'est  en  raison  de  cette  inclinai- 
son des  couches  que  les  rivières  descendent  du  Nord 
au  Sud,  vers  le  chenal  de  la  Marne  et  de  la  Seine  : 
Ourcq,.[)rolongée  par  son  allluent  le  rù  de  Savières, 
Oise,  et  à  la  limite  des  formations  tertiaires  :  Epie,  de- 
puis Gisors.  Les  alfluents  latéraux  s'alignent  au  con- 
traire Est-Ouest,  dans  le  sens  des  ondulations  tertiaires 
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qui  expliquent  aussi  l'orientation  régulière   des  buttes 
respectées  par  l'érosion  \ 

Ces  indications  étaient  nécessaires  pour  faire  com- 
prendre l'aspect  de  toute  cette  région,  vaste  plateau 
découpé  par  les  rivières,  où  alternent  de  grandes  fo- 
rêts occupant  les  affleurements  de  sables  et  de  riches 
plaines  de  limons,  reposant  généralement  sur  les  affleu- 
rements calcaires,  et  dont  les  éléments  paraissent  pro- 
venir de  la  désagrégation  des  couches  sableuses  qui 
les  ont  autrefois  recouverts. 


I.  —  Tardenois. 

Étudions  d'abord  la  partie  située  à  l'Est  de  l'Ourcq 
et  au  Sud  de  la  Vesle,  affluent  de  l'Aisne. 

Si  l'on  faisait  une  description  complète  de  la  région 
parisienne,  il  faudrait  donner  une  attention  spéciale  à 
la  vallée  de  la  Marne,  surtout  en  amont  de  Meaux.  Lar- 
gement découpée  dans  les  plateaux  qui  l'encadrent  et 
se  relèvent  de  plus  en  plus  vers  l'Est,  elle  en  diffère 
par  ses  vergers  et  ses  vignes.  Les  villages,  les  petites 
villes  s'y  succèdent  à  de  courts  intervalles  le  long  de 
la  rivière  et  de  la  route  qui,  de  Paris,  mène  vers  le 
Rhin  et  le  Danube.  On  ne  s'étonne  point  qu'à  l'époque 
franque  cette  vallée,  dans  sa  partie  la  plus  large  et  la 
plus  ri{die,  ait  été  le  centre  d'un  pagus,  le  pagus  Otmen- 
sis  ou  Bansio7iensis,  qui  n'a  laissé  d'autre  souvenir  dans 
la  nomenclature  moderne  que  les  noms  de  Binson  et  de 

I.  Voir  G. -F.  DoLLFUs,  Relations  entre  la  structure  géologique  du  Bassin 
de  Paris  et   son  hydrographie  (^Annales  de    Géographie,  t.  IX,   igoo,    p.    3i3- 

339,  4i3-4.'>3). 
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l'oii-à-Binsoii '.  C'est  aujoiirdMuii  simplement  la  Vallée 
•de  la  Marne  ou  la  Vallée.  Mais  son  débouché  vers  Eper- 
nay  est  déjà  considéré  comme  faisant  partie  du  pays 
vignoble  champenois.  h'Etat  ecclésiastique  et  civil  du 
diocèse  de  Soissons  (1783)  attribue  même  à  la  Champagne 
les  petites  vallées  qui  descendent  vers  la  Marne,  en 
amont  de  Dormans". 

On  a  vu  que,  de  ce  côté,  les  calcaires  de  Brie  dépas- 
saient la  ^larne.  Ils  ne  s'en  éloignent  pas  beaucoup  et 
n'atteignent  pas  la  Vesle.  A  cette  limite  ils  ne  forment 
plus  qu'un  placage  assez  mince,  couronnant  le  sommet 
des  plateaux  découpés  par  les  petites  rivières  qui  vontcà 
la  Marne,  à  TOurcq  et  à  la  Vesle.  Ils  portent  le  plus  sou- 
vent des  bois.  Les  vallées  creusées  dans  les  marnes  et  les 
sables  atteignent  et  dépassent  le  calcaire  grossier,  lui- 
même  réduit  cà  quelques  bancs  marneux.  Les  plus 
profondes  descendent  jusqu'aux  argiles:  tel  le  sillon 
régulier  de  la  vallée  de  l'Ardre,  aux  flancs  tapissés  de 
vignes.  Pays  de  bois  et  de  cultures,  bien  plus  varié 
mais  moins  riche  que  la  Brie,  plus  tardif  aussi,  à  cause 
de  son  altitude,  presque  partout  supérieure  à  200  mètres. 

On  l'a  désigné  et  on  le  désigfne  encore  dans  les  livres 
sous  le  nom  de  Tardenois.  Deux  de  ses  principaux 
centres  sont  Fère-en-Tardenois  et  Ville-en-Tardenois. 
C'est  le    nom   d'un  pcujiis  de   l'époque  franque  {pagus 


1.  A.  LoNGNON,  Eludes  sur  les  Pagi.  Le  Pacjus  Otmensis  et  le  Parjus  Bagen- 
sonensis  (Rev.  archéol.  Nouv.  s(^rie  XIX  (1869),  p.  36i)  et  Dictionnaire  topo- 
graphique de  la  Marne,  p.  xxvi. 

2.  «  IgTiy-le-Jard,  premier  vill;i{;e  tie  la  Champagne  du  côté  de  Dormaiis. 
—  Vincelles,  premier  villag-e  de  la  Cliampagne,  du  côté  de  Ciiàtiliou.  » 
J  Houllier],  Étal  ecclésiastique  et  civil  du  diocèse  de  Soissons.  Compiè^fiie,  i  ~S'S>, 

n-8,  p.  244  et  438. 


TARDENOIS,     MULTIEN.     VALOIS,     GOELE,     ETC.  ibj 

Tardanensis,  TarcUnensis,  Tardonensis  ou  Tardunensis) 
qui  s'étendait  par  moitié  sur  le  diocèse  de  Soissons  et 
sur  celui  de  Reims.  Cette  forme  adjective  venait  sans 
doute  d'une  localité,  d'un  oppidum  :  Tardunum,  qu'on 
suppose  avoir  été  l'ancien  nom  de  Mont  iXotre-Dame  ^ 
11  est  aujourd'hui  partagé  entre  les  deux  départements 
de  l'Aisne  et  de  la  Marne. 

Le  pagus  n'a  subsisté  comme  comté  que  jusqu'au  ix" 
siècle,  et  le  nom  de  Tardenois  ne  reste  plus  dès  lors 
ofTiciellement  attaché  qu'à  l'un  des  archidiaconés  du 
diocèse  de  Soissons.  Mais  il  s'est  conservé  longtemps 
dans  l'usage.  INI.  Longnon  a  pu  dresser  une  liste  assez 
longue  de  localités  dites  en  Tardenois,  avant  et  après 
le  xi"  siècle -.  Il  est  très  remarquable  qu'elles  soient 
toutes  situées  sauf  une  entre  la  Marne    et    la   Vesle,   à 

1.  A.  LoxGNON,  Éludes  sur  les  pagi  de  la  Gaule.  Deuxième  pnrtie.  Les 
Pagi  du  diocèse  de  Reims  {Bibl.  Ecole  des  Haules-Eludes.  Sciences  philol.  el 
hist.,  fasc.  XI,  1873),  et  Dict.  topog .  de  la  Marne,  p.  xxix.  M.  Long-non 
(Etudes...  p.  Si-Sa)  émet  l'hypothèse  que  c'était  le  cours  de  l'Ardre  qui 
séparait  le  Tardenois  du  Rémois.  Géog-raphiquenient,  il  me  paraît  peu  vrai- 
semblable qu'une  vallée  formant  un  tout  homogène  comme  celle  de  l'Ardre 
ait  été  ainsi  coupée  en  deux.  Il  me  semble  plulôt  résulter  de  l'examen  des 
localités  placées  dans  les  deux  parji  que  la  limite  devait  se  trouver  à  l'Est  de 
l'Ardre,  dans  cet  espace  vide  qui  sépare  les  villages  de  la  vallée  des  pre- 
miers villages  de  la  Montagne. 

2.  Elle  comprend,  en  éliminant  Prouilly,  qui  est  évidemment  un  lapsus, 
28  noms  pour  la  période  antérieure  à  la  fin  du  xi«  siècle  et  16  autres  pour  la 
période  postérieure,  qu'on  peut  ramener  à  i4  en  ne  tenant  pas  compte 
d'Orquigny  et  Mutry  qui  paraissent  en  effet,  dans  le  document  cité,  intro- 
duites par  erreur  dans  le  Tardenois.  Il  faut  y  ajouter  Epieds  (c°°  de  Châ- 
teau-Thierry) dit  Espiers-en-Tardenoys  en  i344  (Matton,  Dictionnaire 
topographique  du  déparlement  de  l'Aisne;  Mareuil-en-Dôle  (c""  de  Fère-en- 
Tardenois),  dit  Marueilg-en-Tardenois  (1299),  Mareuil  in  Tardano  (1673) 
(Ibid.')]  Villeneuve-sur-Fère  (c'^"  de  Fère),  dit  \  illeneufve-en-Tarlenois  en 
i58o  et  1609  {Ibid.).  Le  nom  de  Mareuil-en-Dôle  vient  de  la   foret  de  Dôle, 

Foresla  de  Daule  en  1247  (Ji'id.^. 
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'l'Est  d'une  ligne  tirée  de  Château-Thierry  à  Braine*. 
Les  deux  sullixes  de  Fère  et  de  Ville  ont  d'ailleurs 
contribué  à  en  conserver  le  souvenir.  C'est  aux  envi- 
rons de  ces  deux  localités  que  les  cartographes  inscri- 
vent Tardenois  ou  Tartcnois.  11  est  même  arrivé  que 
par  suite  de  confusion  de  Fère  avec  La  Fère  le  nom  de 
Tardenois  a  été  placé  au  Nord  de  l'Aisne*.  Visible- 
ment c'est  donc  le  suffixe  qui  a  servi  à  localiser  le 
Tardenois. 

Le  nom  n'est  plus  employé  aujourd'hui.  Xi  à  Reims, 
ni  à  Château-Thierry,  ni  à  Soissons  on  ne  parle  du 
Tardenois.  Dans  le  pays  même  on  se  rend  facilement 
compte  que  personne  ne  connaîtrait  le  Tardenois  si 
l'on  ne  disait  :  Fère-en-Tardenois,  Ville-en-Tardenois, 
S'il  a  jamais  été  un  nom  de  pays,  c'est-à-dire  autre 
chose  qu'une  simple  survivance  du  nom  de  pagus  mé- 
rovingien, le  nom  de  Tardenois  n'existe  pour  ainsi 
<lire  plus  aujourd'hui  que  comme  sufïixe. 

II.   —  Orceois. 

A  l'Ouest  de  Fère  le    plateau  devient   plus   régulier, 
â  mesure   qu'il  diminue  d'altitude.    Les    lambeaux    de 


1.  L'exception  porte  sur  Paars,  situé  dans  la  vallée  de  la  Vesle,  à  l  kilo- 
mètre environ  au  N.  de  cette  rivière.  Mais  Paars  est  à  moins  de  [\  kilomè- 
tres à  vol  d'oiseau  de  Mont-Notre-Dame.  Cette  localité  n'est  citée  d'ailleurs 
qu'une  fois  comme  étant  dans  le  Tardenois  par  le  Polyptique  de  l'abbaye  de 
Saint-Rerav  de  Reims,  dans  une  partie  qui  n'a  été  rédigée  qu'au  xi"  siècle  et 
avec  peu  de  soin  (Voir  Longnon,  Eludes  sur  les  pagi...  p.  111-122). 

2.  Sur  la  carte  de  Picardie  de  Sukrhomus,  publiée  dans  l'Atlas  d'Ortclius, 
en  i5"9.  La  confusion  de  Fère  avec  La  Fère  est  fréquente.  La  carte  à 
I  :  5oo  000  du  Dépôt  des  fortifications  porte  :  La  Fère  en  Tardenois. 
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(calcaire  de  Brie  disparaissent  :  on  n'en  trouve  plus 
(jLrau  voisinage  de  la  Marne.  Entre  les  vallées  paral- 
lèlement alignées  de  l'Est  à  l'Ouest  s'étendent  des 
plateaux  bien  cultivés.  Les  bois  se  font  plus  rares.  Au 
Nord  de  l'Ourcq,  une  ligne  de  collines  sépare  nette- 
ment cette  région  des  plateaux  qui  vont  vers  Soissons. 
Elle  finit  brusquement  au-dessus  du  fossé  que  suit 
rOurcq,  de  la  Ferté-Milon  à  son  confluent  avec  la  Marne. 
Elle  fit  partie  à  l'époque  mérovingienne  à\x  pagus  de 
V 0\\YC(\, pagus  Orcensis\  dont  le  nom  a  survécu  dans 
le  suffixe  Orxois  encore  attaché  aux  deux  localités  de 
Marigny  et  de  Chézy  ".  Ce  nom  est  aujourd'hui  com- 
plètement inconnu.  Il  ne  figure  sur  aucune  carte  an- 
cienne ^  Je  ne  l'ai  trouvé  employé  que  dans  V Histoire 
du  Valois;  mais  l'auteur  est  un  érudit  très  au  fait  des 
anciennes  divisions  et  son  témoignage  ne  suffît  pas  à 
prouver  que  le  nom  d'Orceois  soit  autre  chose  au  xv!!!** 
siècle  qu'un  souvenir  historique',  Adrien  de  Valois,  en 

1.  On  trouve  également  les  formes  :  Urcensis,  Urcisiis,  Orcinse,  Orceias. 
Matton,  Dicl.  topog.  de  l'Aisne,  au  mot  Orxois. 

2.  On  trouve,  en  i5i8,  Dammard  appelé  Dampmard-en-Orxois.  Matton 
Dict.  de  l'Aisne.  L'auteur  de  l'Histoire  du  duché  de  Valois  [il  signe  la  pré- 
face :  Caulier,  prieur  d'Andrézy],  Paris,  1764,  3  vol.  in-4,  cite  comme  se 
disant  à  l'époque  où  il  écrivait  :  Vaux-en-Orceois  (t,  I,  p.  i5o).  Il  donne 
comme  anciens  noms  de  Neuilly-Saint-Front  et  de  La  Ferté-Milon  :  Neuilly- 
en-Orceois  et  La  Ferté-en-Orceois,  mais  sans  citer  de  références  (t.  I 
p.  i5i).  Le  suffixe  est  très  ancien  pour  Chézy  qu'il  fallait  distinguer  de  son 
homonyme  Chézy-l'Abbaye  ou  Chézy-sur-Marne.  On  trouve  Ghesis-en-Ausois 
en  iSog,  Chesi-en-Aussoys  en  i3i2,  Chesiaco  in  Orceyo  en  i3i5.  Marigny, 
dont  l'homonyme  ^larigny-en-Brie  est  plus  éloigné,  n'a  pas  toujours  été  dit  en 
Orxois  :  on  trouve  au  xiv^  siècle  Marigny-lès-Gandelu  (Matton,  Dict.  de  l'Aisne). 

3.  C'est  tout  à  fait  à  tort  qu'on  a  inscrit  Orvois  comme  nom  de  pays  sur  la 
carte  à  i  :  5ooooo  du  Dépôt  des  fortifications,  La  forme  serait  d'ailleurs 
fautive. 

4.  Voir  ci-dessus  note  2. 
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lOyj,  (lit(|iril  est  inconnu  des  hal)ilants  i'.  paf/us  obscii- 
rus  et  ignotus  vel  inco/is^  ».  L'Orccois  est  devenu  en 
ellet,  avant  le  x"  siècle,  le  comté  d'Oulchy  qui,  de  très 
bonne  heure,  passa  dans  le  domaine  des  comtes  de 
(^lianipagne  et  perdit  toute  individualité  politi(jue.  H 
n'existe  plus  aujourd'hui  que  comme  sufîixe. 

III.    —   Multien. 

La  vallée  de  l'Ourcq  et  celle  de  son  aliluent  le  rù  de 
Savières  qui  la  prolonge  vers  le  Nord,  forment  une 
lio-ne  de  démarcation  très  nette.  Leur  fond  humide  et 
tourbeux,  établi  sur  les  argiles,  est  partout  planté  de 
peu[)liers  alignés  en  files  régulières,  au  milieu  des 
prairies  et  des  plantes  de  marais.  Le  canal  de  l'Ourcq 
qui  double  la  rivière  depuis  Port-aux-Perches  donne  à 
cette  vallée  solitaire  une  animation  relative.  Par  Là,  des- 
cendent vers  Paris  les  planches  et  les  pierres  de  cons- 
truction que  fournit  le  calcaire  grossier.  Les  plateaux 
qui  la  dominent  à  l'Ouest  d'une  centaine  de  mètres 
sont  entaillés  par  des  ravins  assez  courts,  sur  les  (lancs 
desquels  se  groupent  les  villages.  Entre  ces  ravins,  de 
belles  plaines  régulières,  sans  arbres,  couvertes  d'un 
épais  limon,  portent  des  céréales  et  des  betteraves.  Ce 
pays  de  grande  culture  est  désigné  couramment  dans 
les  régions  voisines  sous  le  nom  de  Multien. 

Ce  qu'on  appelle  exactement  le  Multien,  c'est  la  par- 
tie du  plateau  comprise  à  peu  près  entre  la  Grivelle  au 
Nord,  à  l'Ouest  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Crépy-en-Yalois,  et  au  Sud  le  pied  des  collines  de  f)am- 

I.   .\olilia  Gallianim,  p.  Ga'i,  ;ui  nml  ircciisii  pagiis. 
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inartinetde  INIontgé.  Ces  limitescorrespondentau terroir 
particulièrement  riche,  au  vrai  pays  à  limon^  Là  où  le 
sol  devient  moins  bon,  oîi  le  limon  se  mélange  de  sable, 
là  s'arrête  le  Multien.  Ce  nom  a  une  signification  agri- 
cole très  nette  ;  il  ne  correspond  à  aucune  circons- 
cription politique  ou  religieuse.  C'est  un  vrai  nom 
de  pays. 

Il  est  certainement  très  ancien,  et  plusieurs  localités 
le  retiennent  en  suffixe  :  Acy-en-Multien,  May-en-Mul- 
tien.  On  a  dit  aussi  Rozoy,  Rouvres,  Douy-en-Multien^. 
Les  cartographes  et  les  géographes  du  xvii"  et  du  xviii® 
siècle  le  connaissent  et  le  placent  généralement  assez 
bien.  Il  est  écrit  Multien  sur  la  carte  de  FIle-de-France 
de  LaGuillotière^  Multian  sur  la  Description  du  pays  de 
Valois,  de  DamiendeTempleux*.  LePèreBriet  y  englobe 
il  tortDammartin^  Quant  à  Baudrand,  il  le  fait  descendre 
trop  au  Sud,  entre  Meaux  et  Dammartin,  «  presque  au 
milieu,  dit-il,  entre  Paris  et  la  Ferté  -Milon.  »  Mais  il 
ajoute  qu'  «  on  n'en  sçaurait  plus  trouver  les  limites^.  » 
C'est  la  formule  des  géographes  quand  ils  se  trouvent  en 
présence  d'un  de  ces  noms  de  pays  sans  limites  précises. 

1.  «  Les  communes  de  Vincy-Manœuvre,  du  Plessis-Placy,  de  May-en- 
Multien  sont  formées  par  un  riche  limon  qui  atteint  jusqu'à  5  à  6  mètres  de 
profondeur;  ces  terres  fertiles  reposent  sur  le  Calcaire  de  Saint-Ouen.  La 
grande  propriété  réapparaît...  C'est  au  milieu  de  ces  excellentes  terres  du 
Multien  que  fut  montée,  en  1887,  à  Vincy,  la  première  fabrique  de  sucre  des 
environs  de  Paris..  ».  A.  Rayek,  Etude  sur  l'économie  rurale  du  déparlement 
de  Seine-et-Marne,  p.  286-287. 

2.  B.  Guérard,  Polyptlquc  d'Irminon,  t.  I,  p.  98. 

3.  Append.  V,  n"  2. 

4.  Ibid.,  n"  5. 

5.  Dammartinum  comitatus  in  Meltiano,  en  Multien,  cujus  pericre  ruinœ. 
Parallela  geographiœ  veteris  et  novœ,  t.  I,  p.  Sgo. 

6.  Dictionnaire  géographique  et  historique,  col.  1227,  au  mot  Multien. 
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L'origine  de  ce  nom  est  des  plus  intéressantes.  Gué- 
rard  a  montré  en  effet  que  Multien  n'est  qu'une  des 
formes  du  nom  qui  désignait  le  pagus  de  Meaux  : 
Pagus  Meldiciis,  Meldensis,  ou  Melcianus\  il  fait  remar- 
quer que  jamais  Meldicus  et  Melcianus  ne  se  rencon- 
trent dans  un  même  texte  :  mais  ce  qui  lève  tous 
les  doutes,  c'est  que  des  localités  situées  au  Sud  de  la 
!Marne  comme  Couilly  et  ^lontry,  dans  un  diplôme  de 
Charles  le  Chauve  de  853,  comme  Faremoutiers  dans 
un  diplôme  de  Lothaire,  sont  dites  in  Comitatu  Meiciano. 
On  employait  donc  indifféremment  les  deux  formes 
Meldicus  et  Melcianus  pour  désigner  le  comté  de  Meaux 
qui  s'étendait  au  Nord  et  au  Sud  sur  les  deux  rives  de 
la  Marne.  Mais  tandis  que  le  nom  s'est  conservé,  en  se 
localisant  exactement,  pour  la  partie  Nord,  il  a  cessé 
d'être  en  usage  pour  la  partie  Sud,  probablement  par- 
ce que  de  ce  côté  le  nom  de  Brie  a  prévalu.  On  a  ainsi 
un  curieux  exemple  de  la  manière  dont  peuvent  se 
former  les  noms  de  pays.  Rien  dans  le  Multien  actuel 
ne  rappelle  Meaux  qui  n'en  fait  pas  partie,  et  c'est  pour- 
tant du  nom  ancien  de  Meaux  que  dérive  celui  de  cette 
petite  région  agricole. 


IV.  —  Valois. 

Tout  le  Nord  du  Multien  faisait  partie,  sous  l'ancien 
régime,  du  duché  de  Valois.  Ce  nom  paraît  bien  dériver 
de  ceXvn  à\\n pagus,  \q  pagus  Vadensis,  chef-lieu  Vadum, 
aujourd'hui  Vez,  dont  le  château  récemment  restauré 


I.  Polypliquc,  t.  I,  p.  gS-gô. 
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domine  la  petite  vallée  de  TAuthonne  à  7  kilomètres  au 
couchant  de  Villers-Cotterets.  Ce  pagus  paraît  avoir 
compris,  dans  le  diocèse  de  Soissons,  les  deux  doyen- 
nés de  Bélhisy  et  de  Goyolles,  dans  celui  de  Senlis,  le 
doyenné  de  Crépy'.  Devenu  comté,  il  fut  conquis  par 
les  seigneurs  du  Vermandois  et  réuni,  en  I2i4,  à  la 
couronne  par  Philippe  Auguste.  La  capitale  était  de- 
venue Crépy.  En  1286,  Philippe  le  Bel  en  constitue  un 
apanage  pour  son  second  fils  Charles  de  Valois,  père  de 
Philippe,  premier  roi  de  la  famille  des  Capétiens- 
Valois.  Nouvel  apanage  en  1892  pour  Louis  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI.  C'est  alors  que  le  comté  devient 
duché-pairie  (i4o6).  Avec  son  petit-fils  Louis  XII, 
les  Valois-Orléans  arrivent  au  trône  et  de  nou- 
veau le  Valois  est  réuni  à  la  couronne.  Mais  sa 
destinée  était  de  servir  d'apanage.  Il  a  fini  par 
être  donné  au  frère  de  Louis  XIV  et  il  est  resté 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  dans  le  domaine  de 
la  famille  d'Orléans,  possession  simplement  honorifi- 
que, puisque  l'autorité  des  officiers  du  roi  s'y  exerçait 
comme  sur  les  régions  voisines.  Le  \)Qlit  pagus  à\x  dé- 
but avait  grandi.  Lorsque  Louis  d'Orléans  en  devint 
maître,  il  construisit  ou  commença  de  construire  pour 
la  défense  de  son  fief  les  superbes  forteresses  de  Pier- 
refonds,  de  la  Ferté-Milon,  de  Montépilloy.  11  y  joignit 
Coucy,  dont  il  avait  acheté  la  seigneurie.  Ce  pays  de 
la  belle  pierre  de  taille  invite  à  la  belle  architecture. 
Coucy  n'a  pas  continué  à  faire  partie  du  Valois; 'mais 
Pierrefonds  et  la  Ferté-Milon  en  marquaient  à'peu  près 
les  limites  au  Nord  et  au  Sud.  De  l'Est  à  l'Ouest  il  s'é- 

I.  LoNGNOx,  Allas,  texte,  p.  121. 
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tendait  des  portes  de  Soissons  aux  environs  de  Senlis 
qui  restait  en  dehors.  Cinq  localités,  dites  aujourd'hui 
en  Valois,  doivent  leur  suffixe  à  ce  qu'elles  étaient  com- 
prises dans  le  duché  :  Thury,  Auteuil  et  Passy,  aux 
environs  de  La  Ferté-Milon,  Crépy,  et  plus  au  Nord,  à 
la  limite  de  la  foret,  Bonneuil. 

Plusieurs  fois  réuni  à  la  couronne,  plusieurs  fois 
séparé  d'elle  et  constitué  en  un  apanage  dont  les  limites 
n'étaient  pas  toujours  les  mêmes,  dépendant,  pour  le 
spirituel,  des  évêchés  de  Senlis  et  de  Soissons,  partagé 
souvent  entre  les  juridictions  voisines  de  Senlis,  de 
Soissons,  de  Château-Thierry,  attribué,  au  xvii®  siècle, 
aux  deux  généralités  de  Paris  et  de  Soissons,  le  Valois, 
au  moins  depuis  le  xvi°  siècle,  n'avait  pas,  dans  l'u- 
sage,   de  limites  bien  établies.   «  Le  pays  et  duché  de 

Valois,  dit  Estienne, s'estend  jusqu'en  Picardie,  ha 

pour  siège  capital  Crespy,  dict  en  Valois  :  Senlis  pre- 
vosté  et  bailliage,  avec  la  Ferté  Milon,  Villiers  coste 
Retz,  Gompiegne  et  plusieurs  autres  prevotez  et  sei- 
gneuries qui  s'ensuyvent'.  »  Le  Père  Briet  (i648)y  met 
Crépy,  Senlis,  Compiègne,  Béthisy,  Verberie,  Pont- 
Sainte-Maxence,  Villers-Cotterets,  La  Ferté-Milon".  Da- 
mien  de  Templeux,  dans  la  notice  qui  accompagne  l'At- 
îas  de  Blaeu,  s'exprime  ainsi  :  «  du  Coslé  d'Orient  la 
rivière  d'Aisne  luy  sert  de  borne  avec  le  Soissonnois  et  le 
Tardenoys,  au  Midi  il  est  limité  par  Chasteau-Thierry 
et  le  fleuve  de  Marne,  le  Mulcian,  le  Senlissien,  l'at- 
touchent  à  l'occident,  au  septentrion,  l'Oise  avec  Com- 
piègne et  le  Beauvaisis'.  »  L'Intendant  de  la  généralité 

I.   La  Guide...  p.   9. 

3.   Parallcla  Gcorjraphiœ  veteris  et  novœ,  t.  I,  p.  3gi. 

3.  T.  Vu,  p.  iSg. 
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do  Paris,  dans  son  Mémoire  de  169/4,  lui  donne  comme 
capitale  Senlis'.  Pour  l'abbé  Baudrand  (1706),  la  capi- 
tale est  Crépy  el  il  ajoute,  au  sujet  du  Valois  en  géné- 
ral, qu'  «on  ne  peut  pas  en  désigner  les  limites'.  »  Ex- 
pilly,  dans  sa  liste  des  pays  de  la  France,  écrit  :  «  Valois, 
capitale  ou  chef-lieu  Villers-Cotterest. v»  Enfin,  dans 
son  Histoire,  Carlier  dit  très  explicitement  :  «  Nous 
distinguons  aujourd'hui  le  duché  de  Valois  de  ce  qu'on 
nomme  le  pays  de  Valois  dans  le  sens  général,  qui 
comprend  aussi  les  deux  bailliages  de  Senlis  el  de 
Compiègne'.  » 

Les  cartes  n'apportent  pas  beaucoup  plus  de  préci- 
sion. Celle  du  païs  de  Valois  de  Damien  de  Templeux 
n'a  pas  de  limites.^  Pour  en  trouver,  il  faut  attendre  le 
milieu  du  xviii*  siècle,  où  le  Valois,  sur  la  carte  de 
Robert,  devient  une  des  onze  subdivisions,  d'ailleurs 
tout  à  fait  arbitraires,  du  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France  ^  Seule  la  carte  topographicfue  du  diocèse  de 
Senlis  levée  sur  les  lieux  par  l'abbé  Parent,  docu- 
ment très  étudié  (1709),  fournit  en  note  un  renseigne- 
ment intéressant  :  «  Ce  diocèse,  dit-il,  n'étant  point 
divisé  comme  les  autres  en  Archidiaconez  ni  sub- 
divisé en  Doyennez,  l'on  s'est  contenté  de  marquer 
dans  la  carte  les  bornes  du  Valois  et  du  territoire  de 
Senlis,   le  diocèse    étant   compris   partie   dans  le    pays 


1.  Mémoires  des  Inleiidants...  Mémoire  de  la  Généralité  de  Paris  publié  p;ir 

A.  DE  BoiSLlSLE,    p.    127. 

2.  Dictionnaire  géographique   el  historique,  iui  mot  :  \;ili)is.  (loi.   i8ii. 

3.  Dictionnaire  géographique...  T.   III,  p.  .'l'ii,  au  mot  :  l'rance. 
l^.  Histoire  du  duché  de  Valois,  t.  II,  p.    ■'.. 

;).  A|ipeiiil.  \  ,  II"  5. 

(j.  .Xppciid.  \  ,  II"  -i  et  PI.   I\'. 
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OU  territoire  de  Senlis  et  partie  dans  le  Valois'.  » 
Qu'on  y  mît  ou  non  Senlis,  ce  qu'on  appelait  en  gé- 
néral le  Valois  au  xvii*  et  au  xviii''  siècle,  ne  cons- 
tituait pas  une  région  naturelle.  Il  débordait  en  effet 
au  Sud  sur  le  Multien  et  les  plateaux  situés  à  gauche 
de  rOurc([,  au  Nord  sur  ceux  du  Soissonnais.  Le  cœur 
du  pays  était  la  riche  région  de  cultures  qui  s'étend 
autour  de  Grépy.  Il  y  a  là,  entouré  de  toutes  parts  par 
les  forêts  de  Gompiègne,  de  Villers-Gotterets,  de 
Ghantilly,  de  Hallate,  un  plateau  de  calcaire  grossier 
recouvert  de  limons,  surmonté  de  quelques  buttes 
sableuses  et  découpé  par  des  vallées  profondes  et  hu- 
mides, qui  forme  une  véritable  unité  naturelle.  Ce  fut 
le  territoire  de  l'ancienne  cité  des  Silvanectes,  détaché 
à  l'époque  romaine  de  celle  des  Suessions,  et  dont  la 
capitale  était  Senlis^ 

Il  semble  bien  qu'on  ait  eu  plus  particulièrement  en 
vue  ce  plateau  lorsqu'on  vantait  la  richesse  agricole 
du  Valois.  Garlier  appelle  de  préférence  blés  du  Valois 
ceux  qu'on  récoltait  sur  les  terres  de  «  blanc  limon  » 
des  environs  de  Grépy^  Mais  en  réalité,  l'illustration 
du  duché  avait  rejeté  dans  l'ombre  toute  acception 
vraiment  populaire  et  l'on  ne  peut  rien  affirmer. 

Aujourd'hui  le  nom  est  encore  bien  connu  et  très 
souvent  employé,  mais  on  ne  s'entend  pas  facilement 
sur  ce  qu'il  représente  au  juste.  On    appelle  quelque- 


1.  Voir  Append.  V,  n°  52.  La  limite  du  Valois,  telle  qu'elle  est  indiquée 
sur  cette  carte,  laisse  en  dehors  :  Raray,  Rully,  Ducy,  Versi^ny,  Droisel  ; 
■elle  enjjlobe  le  Mont  Cornon,  \  errines,  Fresnoy-le-Luat,  Rozières. 

3.   LoNGNON,  Allas,  texte,  p.  I2. 

3.  Histoire  du  duché  de  Valois,  t.  III,  p.  822,  et  en  j|i'ni''rnl  tout  le  ehapi- 
Ire  sur  les  terres  labourables,  p.  3i8  et  suiv. 
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fois  Valois  tout  l'arrondissement  de  Senlis  du  départe- 
ment de  l'Oise.  C'est  simplement  une  manière  com- 
mode de  désigner  un  territoire  dont  la  majeure  partie 
était  comprise  dans  le  Valois.  En  réalité,  lorsqu'on 
cherche  à  se  rendre  compte,  on  constate  que  le  nom 
vit  surtout  par  les  suffixes.  Demandez  au  paysan  non 
instruit  ce  qu'il  entend  par  le  Valois,  il  vous  répondra 
que  c'est  le  canton  de  Crépy.  Il  ne  mettra  pas  dans  le 
Valois  Senlis,  et  à  Senlis  également  on  se  refusera  à 
faire  partie  du  Valois,  ce  qui  montre  bien  qu'il  entre 
dans  la  signification  qu'on  donne  à  ce  nom  de  vieux 
souvenirs  historiques.  En  tous  cas,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  s'applique  exactement  à  une  région  naturelle. 
Autrement,  comment  séparerait-on  les  plaines  de 
Crépy  de  celles  de  Senlis  ?  De  part  et  d'autre  du  Mont- 
Cornon  qui  marque  à  peu  près  le  centre  du  pays  en- 
cadré par  les  forêts,  tout  le  long  de  la  route  et  du 
chemin  de  fer  qui  vont  de  Crépy  à  Senlis,  les  terres 
sont  également  riches,  les  limons  également  épais. 
Comme  nom  populaire,  le  Valois  appartient  donc  à 
l'histoire  beaucoup  plus  qu'à  la  géographie. 


V.   —  Soissonnais. 

Le  nom  de  Soissonnais  s'explique  de  lui-même  :  c'est 
la  région  des  environs  de  Soissons.  Il  en  est  peu  dont 
les  caractères  soient  plus  nets  :  de  grands  plateaux  cal- 
caires recouverts  de  limons,  coupés  de  vallées  larges 
et  profondes,  aussi  humides  que  les  plateaux  sont  secs, 
aussi  variées  de  cultures  qu'ils  sont  monotones  avec 
leur  succession  ininterrompue  de  champs  de  céréales 
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et  de  betteraves.  A  la  limite,  des  villages  bien  groupés 
recherchent  le  niveau  des  sources  aux  flancs  des  val- 
lées, entre  les  calcaires  et  les  argiles  sous-jacentes. 
Celte  dualité  d'aspects  permet-elle  de  considérer  le 
Soissonnais  comme  une  véritable  région  naturelle  ?  C'est 
ce  que  nous  examinerons  plus  loin.  Le  nom  est  encore 
aujourd'hui  bien  vivant.  On  dit:  le  Soissonnais,  les 
blés  du  Soissonnais  ;  mais  on  ne  l'applique  vraiment  qu'à 
l'arrondissement  de  Soissons.  C'est  là  d'ailleurs  que  les 
plateaux  sont  le  plus  étendus.  Au  Nord  et  à  l'Est  ils  se 
découpent  davantage  et  perdent  leur  individualité.  Il 
est  assez  curieux  qu'aucune  localité  n'ait  retenu  le  nom 
de  Soissonnais  comme  suflixe. 


VI.   —  Qoele. 

Revenons  maintenant  vers  le  Sud.  De  ce  côté  les 
plaines  du  Multien  se  terminent  par  une  rangée  de 
collines  étroites  alignées  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est. 
La  plus  étendue,  mais  non  pas  la  plus  élevée,  est,  au 
centre,  celle  qui  porte  la  petite  ville  de  Dammartin.  A 
l'Ouest  se  dresse  celle  de  Saint-Witz  ;  à  l'Est,  au  delà 
de  la  dépression  où  passe  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Crépy-en-Valois  et  à  Soissons,  se  succèdent  d'abord  la 
butte  de  Montgé,  puis  trois  mamelons  isolés  qui  se  rap- 
prochent de  Meaux.  Toutes  ces  buttes  ont  la  même  com- 
position géologique  :  à  la  base,  l'étage  des  gypses,  en 
grande  partie  marneux,  puis  les  marnes  vertes  de  la 
Brie,  au-dessus  desquelles  alUeurenî  les  sables  de  Fon- 
tainejjjeau,  enfin  sur  les  deux  jjutles  les  phis  élevées, 
celles  de  Moiilgé  et  de  Saint-\\'itz,  qnehjues  lambeaux 
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de  calcaire  de  Beauce  ont  maintenu  les  sables.  Ce  sont 
donc  des  témoins  des  dépôts  postérieurs  aux  gypses, 
qui  ont  résisté  à  l'érosion.  L'ensemble  est  très  favora- 
ble à  la  végétation  forestière.  La  butte  de  Monlgé  est 
encore  entièrement  boisée,  celle  de  Dammartin  est 
presque  complètement  défrichée.  L'altitude  maxima  de 
ces  collines  est  de  200  mètres  (200  mètres  à  Montgé  et 
à  Saint- Witz,  176  mètres  à  Dammartin),  c'est-à-dire 
d'une  centaine  de  mètres  au-dessus  des  plaines  voi- 
sines. Leur  silhouette  se  détache  au  loin  sur  l'ho- 
rizon. 

Le  vieux  bourg  de  Dammartin  porte,  depuis  des  siè- 
cles, le  nom  de  Dammartin-en-Goële'.  La  région  voi- 
sine est  souvent  appelée  Goële  sur  les  cartes  ancien- 
nes et  dans  les  traités  de  géographie  du  xvii*^  et  du  xviii^ 
siècle.  Ils  ne  fournissent  d'ailleurs  aucun  renseigne- 
ment sur  l'étendue  qu'aurait  cette  Goële.  Estienne,  qui 
en  parle  le  premier,  dit  qu'elle  «  a  perdu  ses  anciens 
limites  ».  Il  n'en  reste  que  «  le  surnom  sans  plus  :  as- 
cavoir  de  Goelle  a  la  Comté  de  Dampmartin  et  pleine 
d'alentour-  ».  On  n'emploie  plus  aujourd'hui  ce  nom  de 
Goële,  qui  n'est  connu  que  par  le  suffixe  de  Dammar- 
tin. Une  ferme,  sur  le  flanc  Nord  de  la  butte  de  Montgé, 
s'appelle  la  ferme  de  Goële. 

Le  nom  revient  assez  souvent  dans  la  nomenclature 

1.  Prioratus  de  Doiiino  Marlino  in  Goda.  Sig^nalé  par  Adrien  de  Valois 
dans  les  anciens  polvptiques.  Notltia  Galliarum,  au  mot  Dominium  Martini^ 
p.  170.  —  Voir  la  carte  de  l'Evêelié  de  Meaux,  ci-dessous  p.  33i,  PI.  VIII. 

2.  La  Guide,  p.  5.  Dammartin  était  le  sièjfe  d'un  comté  dont  dépendaient 
les  terres  ou  sei{jneuries  de  Mory,  Saint-Mesme,  ^  inantes,  Saint-Soupplets 
(Ari  de  vérifier  les  dates,  édit.  de  178/1,  t.  II,  p.  6(u).  Toutes  ces  localités 
étant  situées  autour  de  Ditmmartin,  on  s'expli(jue  qu'on  ait  considéré  lai 
Goële  comme  s'(''l(MKhmt  sur  tout  ce  territoire. 
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géographique  de  la  France  du  Nord,  plus  exactement 
dans  l'ancien  domaine  de  la  lano-ue  d'oïl.  Il  v  a,  au  Nord 
d'Arras  et  autour  de  Lens,  tout  un  groupe  de  localités 
ayant  comme  suffixe  «  en  Gohelle  »:  Aix,  Arleux, 
BuUy,  Givencliy,  Montigny,  Sains.  Ce  nom  très  ancien 
n'a  pas  été  emprunté  à  une  circonscription  civile  ou 
•ecclésiastique.  On  le  trouve,  dès  le  xii*  siècle,  sous  la 
forme  latine  Gauheria,  Gauharia\  qui  a  donné  aussi  en 
français  Gauhière.  Il  est  question  de  cette  Gauhière 
dans  la  chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes,  et  l'édi- 
teur, M.  de  Reiff'enberg,  traduit  en  note  ce  mot  par 
taillis ^  Je  dois  faire  remarquer  cependant  que  M.  Ri- 
couart  a  protesté  contre  cette  traduction.  «  Notre  Go- 
helle, dit-il,  est  un  canton  jadis  1res  peu  boisé,  dont  le 
sol  léger  ne  fournissait  que  des  grains  maigres.  Il  était 
en  général  sec  et  dépourvu  d'eau  et  les  pâturages  y 
étaient  rares,  »  11  est  certain  en  effet  que  «  ce  terri- 
toire de  craie  nue,  boueux  en  hiver  et  rocailleux  en  été, 
tour  à  tour  détrempé  par  les  pluies  et  brûlé  par  le  so- 
leil* »,  n'est  devenu  qu'au  cours  du  xix*  siècle  le  pays 
fertile  et  bien  cultivé  qu'il  est  aujourd'hui'.  Mais  n'a-t-il 


1.  Givenchy-en-Gohelle  (Givencliy  en  le  Golielle,  en  i^ag)  est  appelé  en 
1160  Jevenci  in  Gauharia,  en  1189  Juvenci  in  Gauheria.  L.  Ricouart,  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  et  à  l'interprétation  des  noms  de  lieux  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  i^r  fasc.  :  arrond.  d'Arras.  Anzin,  1891,  in-/i,  p.  2o3. 

2.  Chronique  de  Philippe  Mouskes,  édit.  de  Reiifenberg.  Bruxelles,  i836, 
in-4,  t.  I,  p.  86,  vers  2089.  L.  Godefkoy,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue 
française.  Paris,  i88Zi,  t.  IV,  au  mot  :  (iauhière,  a  adopté  la  traduction 
taillis. 

3.  L.  Ricouart,  Ouvr.  cité,  p.  196. 

/(.  A.  Demangeon,  La  Picardie  et  les  ré/jions  voisines.  Paris,  190,5,  in-S, 
p.  8,  note  I, 

5.   E.  RisLER,  Géolofjie  agricole,  t.   II.   l'aris,   1889,  in-8,  p.   .'.G^. 
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jamais  été  boisé  ?  Dans  un  capitulaire  de  Gliarles  le 
Gliauve,  de  877,  il  est  fait  mention,  parmi  d'autres  ré- 
gions forestières,  des  environs  de  Lens  comme  d'un 
pays  giboyeux'.  Le  sens  que  donne  le  poêle  à  gauhière 
ne  paraît  d'ailleurs  pas  douteux.  Le  comte  Bèghes  veut 
chasser  le  sanglier  dans  les  forets  du  Nord  «  en  la  Vi- 
congne  ».  Il  se  rend  à  Valenciennes,  où  son  hôte  lui 
fournit  des  renseignements  sur  les  cantons  où  il  ren- 
contrera la  bête.  La  chasse  s'engage  : 

Le  porc  a  ses  ciens  aquellé. 

Parmi  gauhière  le  suï, 

Tout  droit  en  la  forest  de  Lens  2, 

La  gauhière  dont  il  est  ici  question  est  évidemment 
celle  de  la  forêt  de  Lens,  c'est  un  lieu  boisé,  c'est  la 
foret  de  Lens  elle-même,  qu'on  chercherait  vainement 
aujourd'hui  sur  les  cartes. 

Goelle  ou  Goële  ou  Gouhelle,  l'orthographe  importe 
peu,  est  également  le  nom  d'un  assez  grand  nombre  de 
localités,  surtout  de  simples  hameaux  ou  de  fermes. 
J'ai  relevé  dans  le  Dictionnaire  des  Postes:  La  Goële 
(hameau,  c"'=  de  Prisches,  c°"  de  Landrecies,  Nord), 
Goëlle  (c"'=  de  Montchaton,  c""  de  Montmartin-sur-Mer, 
Manche),  Goëlle  (c""  de  Maulay,  c""  de  Loudun,  Vienne), 
Goëlles  (c"^  de  Moissat,  c°"  de  Vertaizon,  Puy-de- 
Dôme),  Gouëlle  (0"*=  de  Trézioux,  c""  de  Saint-Dier, 
Puy-de-Dôme),  Goïle  (c'""  de  Souternon,  c""  de  Saint- 
Germain-Laval,  Loire),  Les  Goëlards  (c"'"  de  Saint-De- 

I.  In  fjuibus  ex  nostris  palatiis,  si  nécessitas  non  fuerit,  niorari  vel  in 
quibus  foreslibus  venationera  exercera  non  debeat...  In  Lens  et  Wara  et 
Astenido  et  feramina  et  porcos  capere  potest.  Karoli  II  Capitularia,  877, 
l*Eirr/,  Moniimcnta  Germanise  historica.  Legum,  t.  I,  p.  0^1. 

•.4.    (Chronique  de  PhiliiJpe  Mouskes,  vers  2088-2090. 
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nis-sur-Oiianne,  c""  tic  Charny,  Yonne).  Les  Gohier, 
Gohière  sont  également  nombieux:  Gohier  (c""  des 
Ponts-de-Cé,  ]Maine-et-Loire),  (iohier  (c""  de  Yergon- 
nes,  c""  de  Pouancé,  Maine-et-Loire),  La  Gohière  (c"*" 
de  Saint-Mard-de-Réno,  c""  de  Mortagne,  Orne).  On 
allongerait  facilement  cette  liste  en  y  ajoutant  les  noms 
dérivés  de  Gohere,  Golierhon,  Gohereyum,  comme  Go- 
hory  (c°"  de  Brou,  Eure-et-Loir*).  De  même  Goellum  a 
donné  lieu  à  des  dérivés  comme  Gouaix  (c""  de  Saint- 
Bris,  c""  d'Auxerre,  Yonne )^  Si  Ton  examine  sur  la 
carte  la  position  de  ces  localités,  on  trouve  que  la  plu- 
part d'entre  elles  sont  situées  dans  des  lieux  boisés  ou 
sur  des  terrains  qui  ont  dû  porter  des  forêts^  11  y  a 
même  un  bois  de  la  Goyère  sur  la  commune  de  Cou- 
sances-aux-Bois,  dans  la  Meuse.  Toutes  ces  raisons  au- 
torisent, je  crois,  à  conclure  que  Goële  est  un  nom 
commun  qui  désigne  un  lieu  boisé.  Et  ce  sens  convien- 
drait parfaitement  à  la   Gocle    de    Dammartin   dont  la 

1.  jMeelet,  Cartulaire  de  Tiron,  p.  ccuxviii. 

2.  LoNGNOîs',  Pouillés  de  la  province  de  Sens,  p.  aSi,  note  i. 

3.  Ainsi  la  Goële  de  la  commune  de  Prisclies  est  entourée  des  noms  sui- 
vants :  Hue  du  Bois,  Petit-Sart-l'Évêque,  Le  Sart.  A  côté  se  trouve  le  bois 
du  Toaillon.  Goëlle,  de  la  commune  de  Maulay,  est  le  moulin  de  Goilie  de 
la  carte,  à  côté  de  Ilaut-Goille  placé  au  milieu  d'un  bois.  Gouaix  ou  Goix 
de  la  commune  de  Saint-Bris  est  la  seule  localité  qui  se  trouve  dans  une 
région  complètement  découverte,  mais  elle  est  établie  sur  les  marnes  kime- 
ridg^iennes. 

Faut-il  considérer  comme  synonyme  de  Goële  le  mot  Gaule  ou  Gaulle? 
«  On  m'a  parlé,  dit  Lancelot,  d'une  contrée  aux  environs  de  Bar-sur-Aube 
qu'on  appelle  La  Gaule,  et  que  les  gens  du  pays  prétendent  n'être  ni  de 
Bourgogne,  ni  de  (>hampagne.  »  Lancelot,  Recherches  sur  les  pays  de 
France,  Mibl.  nationale,  manuscrit  français  i355[,  p.  3o.  Auvrav,  sur  sa 
carte  des  environs  de  Paris  (\ppend.  V,  n"  4<J),  écrit  Gaulle  au  Sud  de 
l'Yonne,  à  l'Est  de  Montereau.  Le  Dictionnaire  des  Postes  indique  plusieurs 
localités  appeléei  (iaule  ou  La   (Jaule. 
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butte  a  été  certainement  couverte  de  bois  comme  les 
buttes  voisines.  Il  est  possible  d'ailleurs  qu'on  ait  con- 
fondu dans  la  même  Goële  toutes  ces  collines  boisées 
formant  une  bande  qui  interrompait  les  cultures  et  ser- 
vait de  limite  entre  les  belles  terres  à  limon  du  INlul- 
tien  et  celles  de  la  France. 


VII.  —  Servais. 

Une  localité,  située  en  pleine  région  forestière,  entre 
Survilliers  et  Chantilly,  porte  le  nom  de  La  Chapelle- 
en-Serval  (canton  de  Senlis,  Oise).  Les  cartes  du  xyh* 
et  du  xviii*  siècle  l'appellent  généralement  La  Chapelle- 
en-Servois.  Seul,  M.  de  la  Vigne,  sur  sa  Carte  des 
environs  de  Chantilly  (1726),  écrit:  La  Chapelle-en- 
Serval',  et  la  même  forme  se  retrouve  sur  un  plan 
manuscrit  du  xviii"  siècle". 

Adrien  de  Valois  faisait  dériver  Servois  de  Silvanec- 
tensh  et  identifiait  par  conséquent  ce  nom  avec  celui 
de  la  cité  gallo-romaine  de  Senlis  \  Plus  tard  Carlier, 
dans  son  Histoire  du  Valois,  considère  Servois,  qu'il 
écrit  Servais,  comme  une  forme  française  de  Silvaciim, 
et  s'appuyant,  d'une  part,  sur  ce  La  Chapelle-en-Servais, 
d'autre  part,  sur  l'existence,  au  voisinage  de  Laon,  de 
la  localité  appelée  Servais,  l'ancien  Silvacimi  ou  Siiviacum 
où  se  trouvait,  à  l'époque  carolingienne,  une  villa  royale, 
et  d'où  sont  datés  plusieurs  capitulaires,   il  a  supposé 

1.  Reproduite  dans  Et.  Guillemot,  Les  Forêts  de  Senlis  (^Mém.  Soc. 
histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  t.  XXXII,  iQoS,  p.  89-817). 

2.  Bibl.  nationale.  Section  des  cartes,  Ge  ce   822. 

3.  Notilia  Gnlliaraia,  p.  525,  au  mot  Silvanecles, 
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que  toule  la  région,  en  grande  partie  Ijoisée,  comprise 
entre  Servais  et  La  Chapelle  avait  dû  porter  le  nom  de 
Servais.  Il  a  même  inscrit  Servais,  entre  Senlis  et  La 
Chapelle,  sur  la  carte  du  Valois  qui  accompagne  le 
tome  I"  de  son  Histoire^.  Alfred  Maury,  dans  ses  Forêts 
de  la  Gaule,  a  adopté  l'opinion  de  Carlier,  et  lait  du 
Servais  une  grande  région  forestière  ^  En  réalité,  le 
seul  Silviacum  ou  Silvacum  authentique  est  celui  des 
capitulaires  et  ce  nom  paraît  bien  dériver  du  nom 
propre  d'homme  Silvms^.  Il  ne  suppose  pas  nécessai- 
rement l'existence  d'une  forêt.  Quant  à  La  Chapelle- 
en-Serval,  toute  la  question  est  de  savoir  quelle  est  la 
plus  ancienne  forme  du  suffixe.  L.  Graves  en  avait 
relevé  un  certain  nombre  parmi  lesquelles  les  suivantes, 
qui  sont  datées:  en  i233  Capella  de  Sorval,  en  1281 
Capella  stibtus  Sorvillare,  en  1297  Capella  in  Sorval, 
en  1427  Capella  in  Sourval,  en  i5i2  Capella  in  Sor- 
villare, en  i5i5  Capella  supra  vallem'*.  Le  cartulaire  de 
l'abbaye  de  Chaalis  donne  d'autre  part  :  Capella  de 
Sawal  en  12 19  et  1270,  Capella  en  Sorval  à  la  fin  du 
XIII*  siècle".  La  véritable  forme  est  donc  Sorval.  Rap- 
prochant ce  nom  de  celui  de  Survilliers  (Sorvilers, 
Sorvillers,  Sorvillare^,  Graves  faisait  du  Sorval,  Serval, 
Servois  ou  Servais,  une  petite  contrée  dont  Survilliers 

1.  Histoire  du  Valois,  t.  I,  p.  4  el  12. 

2.  Les  Forêts  de  la  Gaule,   Édit.  de  1867,  p.  02  et  iio. 

3.  Voir  H.  d'Arbois  de  Jubainville  et  G.  Dottin,  Recherches  sur  l'ori- 
gine de  la  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  habités  en  France,  l^iris, 
1890,  in-4,  p-  32/1. 

4.  [L.  Graves]  Précis  statistique  sur  le  canton  de  Senlis...  p.  73-7/1,  dans  : 
Annuaire  du  Département  de  l'Oise  i84i.  Beauvais,  i84i,  in-8. 

5.  Bibl.  nationale,  manuscrit  latin  11  Oo3,  f"  172  verso,  n"  556,  173  recto, 
nos  559-560,  212  recto,  n"  758. 
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aurait  été  le  centre.  Mais  on  n'a  aucune  preuve  que 
jamais  cette  région  ait  porté  le  nom  de  Sorval.  Une 
charte  de  12 17  mentionne  simplement  la  localité  de 
Sorval  distincte  de  Sorvillers  qui  figure  dans  le  même 
document'.  Il  est  donc  permis  de  conclure  à  Texistence 
d'un  simple  lieu-dit,  dont  La  Chapelle  aurait  pris  le 
nom.  De  toute  façon  rien  n'autorise  à  admettre  qu'il  y 
ait  jamais  eu  au  Nord  de  Paris  une  région  forestière 
appelée  Serval  ou  Servais. 


VIII.   —  Aulnay. 

Avant  d'en  venir  à  la  plaine  située  au  Sud  de  Dam- 
martin  et  à  son  nom  si  curieux  de  France,  il  faut  exa- 
miner encore  un  autre  prétendu  nom  de  pays  qu'on  a 
appliqué  à  la  région  de  collines  boisées  s'étendant,  en 
demi-cercle,  au  Nord  de  la  INIarne,  de  Lagny  jusqu'à 
Villemomble.  Ces  collines  sont  un  prolongement  de  la 
Brie,  détaché  du  reste  du  plateau  par  les  érosions  de 
la  Marne.  Elles  ont  été  profondément  affouillées  par  la 
rivière,  et  les  terrasses  de  cailloux  voisines  de  Chelles, 
qui  ont  fourni  tant  de  matériaux  à  la  préhistoire,  mon- 
trent l'importance  du  travail  accompli  par  les  eaux.  La 
rivière  a  également  isolé  cette  butte  au  Nord.  On  suit 
très  bien  une  large  traînée  d'alluvions  anciennes  depuis 
la  Marne  jusqu'à  Sevran,  Bondy  et  au  delà  jusqu'à  Saint- 
Denis.  Il  y  a  là  une  dépression  à  peine  supérieure  à 
5o  mètres  vers  laquelle  le  plateau  du  Nord  s'abaisse  par 

I.  Decimam  cujusdam  campi  siti  apud  Sorval.  —  In  territoiio  de  Sor- 
villers. —  Ludovici  militis  de  Sorvillers.  —  Quandam  masuram  apud  Sorvilers! 
Charte  de  Guérin,  évèqiie  de  Senlis,   12 17.  Archives  de  l'Oise,  (j!  2072. 
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des  pentes  très  douces.  Le  ruisseau  de  la  Beuvronne 
en  profite  pour  descendre  à  la  Marne  ;  le  canal  de  TOurcq 
ensuit  à  peu  près  le  milieu,  de  Glaye  à  Bondy.  Cette 
dépression  très  humide  est  encore  aujourd'hui  très 
boisée.  Très  boisées  aussi  sont  les  collines  que  sur- 
monte le  calcaire  de  Brie.  Tout  cet  ensemble  formait 
la  grande  forêt  de  Bondy  traversée  par  la  route  de  Pa- 
ris à  Meaux. 

Une  localité,  au  Nord  de  la  forêt  de  Bondy,  en  l)or- 
dure  des  alluvions,  s'appelle  Aulnay-les-Bondy.  Une 
autre,  sur  la  colline,  est  Glichy-en-l'Aulnay.  On  a  dit 
aussi  Livry-en-l'Aulnay.  Le  nom  d'Aulnay  figure  sur  les 
anciennes  cartes.  On  le  trouve  sur  celle  de  La  Guillo- 
tière,  mais  placé  trop  au  Nord,  au-dessus  du  nom  de 
Parisis,  qui  visiblement  a  été  inscrit  là  à  cause  de  la 
localité  de  Villeparisis^  Sur  la  carte  de  Nolin-Tralage 
(1698)  on  lit  Aunay-Pays,  entre  Le  Bourget  et  le  Yert- 
Galant".  Sur  celle  de  de  Fer  (1712),  L'Aunay  est  placé 
au  Nord  du  Bourget^  Bernard  Jaillot,  en  1722,  écrit 
Aunay  au  Nord  de  la  Beuvronne,  au-dessus  de  Pari- 
sis*.  Duval  d'Abbeville,  dans  sa  Description  de  la  France 
(i658),  parle  de  ITle-de-France,  où  sont  «  les  petits  pays 
de  Goele,  Multien  et  Aulnay'^  ».  Damien  de  Templeux, 
dans  la  notice  de  V Atlas  de  Blaeu  (1667),  cite  FAulnoy 
parmi  les  «  territoires  »  de  ITle-de-France  et  ajoute  : 
«  Les  bornes  et  les  limites  qui  les  distinguaient  ancien- 

I.   Append.  V,  n»  2.  —  Voir  ci-dessous  PI.  V,  p.   182. 
3.   Ihid.,  n"  45. 
3.  Ibid.,  n"  62. 
Ix.   Ibid.,  no  63. 

5.  Duval  d'Abbeville  (P.)»  Dcscriplioii  de  la  France  cl  de  ses  provinces. 
Paris,   i663,  iu-i2,  p.  71.  La  première  édition  est  de  i058. 
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nement  ne  se  recognoissent  plus,  et  la  mémoire  d'au- 
cuns seroit  entièrement  périe,  si  quelques  lieux  et  vil- 
lages ne  l'avoient  conservée.  »  Il  dit  ailleurs  :  «  Eh 
revenant  de  Dammartin  vers  Paris,  on  entre  a  main 
gauche  dedans  une  autre  petite  contrée  qui  porte  le 
nom  de  TAunoy  ou  Aunay.  Les  titres  latins  l'appellent 
Alnetiim  vraisemblablement  a  cause  des  aulnes  qui 
abondaient  autrefois  en  ce  quartier'.  »  D'AudifFret,  en 
1681,  divise  la  Vicomte  de  Paris  en  trois  «  petites  con- 
trées :  Aulnay,  Multien,  Goëlle-  ».  L'abbé  Lebeuf  est 
plus  explicite  :  «  Il  y  a,  dit-il,  un  petit  pays  à  l'Orient  de 
Paris  sur  la  route  de  Meaux,  qu'on  appelle  L'Aulnois^ 
dans  lequel  sont  situés  Livry  et  Clichy  qui  pour  cette 
raison  sont  appelés  Livry-en-Aulnois  ou  Aunois,  Cli- 
chy-en-Aulnois.  Ces  lieux  sont  compris  dans  la  forêt 
de  Bondies,  laquelle  apparemment  de  ce  côté-là  était 
plus  plantée  d'aulnes  que  d'autres  arbres,  surtout  dans 
les  terrains  bas.  Il  faut  croire  que  ce  village  appelé  Au- 
nay, éloigné  de  Paris  de  trois  lieues,  a  été  ainsi  nommé 
parce  qu'il  étoit  sur  les  abords  de  cette  partie  ou  les 
aulnes  étoient  plus  communs...  Mais  il  ne  faut  pas 
taire  non  plus  que  l'Aunois  s'est  étendu  autrefois  en- 
core plus  loin  vers  la  rivière  de  Brevonne  qui  passe  à 
Compens,  puisqu'au  xiii''  siècle  des  pacages  situés  sur 
cette  rivière  étoient  appelés  pacages  de  Alneto^ .  »  Enfin 
Guérard,  dans  V Introduction  au  Polyptique  d'Irminonf 
cite   dans  sa  liste   des  petits   pays  de    la  région   pari- 

1.  T.  A  II.  Notice  au  dos  de  la  carte  de  rile-tle-France  et  p.  /(/((). 

2.  D'AuDiFFRKT,    La   Gco(jnipliic   ancienne,    moderne   et   liistorbjiie,   t.    II, 
p.    179. 

3.  Le    Beuf,    Histoire    du    diocèse    de    Pariai,    édit.    Féclioz    et    LcMoiizev, 
Paris,  l883,  iu-8,  t.  II,  aux  mots  :  Auua\    et  Saviffm^^  p.  (it)i. 
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sienne  rAiinoy,  (<.  ager  ow  par/ellus  Alnctensis  »,  niais  sans 
indiquer  auoiin  texte  où  celte  formule  soit  employée. 
Je  ne  l'ai  trouvée  mentionnée  nulle  part  ailleurs'. 

Actuellement,  personne  ne  dit  l'Aulnaye  pour  dési- 
gner tout  ou  partie  de  cette  région.  On  ne  connaît  qu(; 
Clichy-en-rAulnaye  et  Aulnay-les-Bondy.  Et  malgré  les 
témoignages  que  je  viens  de  citer,  il  paraît  très  dou- 
teux que  ce  nom  d'Aulnaye  ait  jamais  été  réellement  en 
usage.  Il  faut  bien  préciser  en  effet  dans  les  textes  le 
sens  du  mot  Ainetum.  Il  peut  être  un  nom  propre,  dési- 
gnant le  village  d'Aulnay,  il  peut  être  aussi  un  nom 
commun  et  signifier  simplement  un  lieu  planté  d'aul- 
nes. Le  Beuf  est  tombé  plusieurs  fois  dans  cette  con- 
fusion. Il  parle  en  effet,  dans  l'article  consacré  à  Bondy, 
d'un  seigneur  de  ^Montjay  qui  donna  au  prieuré  de 
Saint-Martin-des-Champs  «  toute  la  terre  d'Aulnois 
convertie  en  labour  qui  étoit  dans  sa  gruerie"  ».  Le  texte 
auquel  il  est  fait  ici  allusion  parle  simplement  d'un  ter- 
rain de  Aifieis,  c'est-à-dire  très  vraisemblablement  d'un 
lieu  antérieurement  planté  d'aulnes,  qui  avait  été  défri- 
ché et  mis  en  labour".  De  même  pour  les  pacages  situés 
sur  le  territoire  de  Compans,  dits  «  de  Alneto  ».  Il  n'y 
a  aucune  raison  pour  faire  de  cet  Alneto  un  nom  de 
pays. 

Il  a  dû  y  avoir  autrefois  dans  ces  bois  humides  beau- 
coup d'aulnes,  comme  en  témoignent,  indépendamment 
des  noms  cités,  ceux  de  La  Villetle-aux-Aulnes  (hameau 
au  Sud  de  Tremblay),  Villeneuve-aux-Aunes  (au  Xord- 

1.  B.  Gl'Érard.  Polyptique  de  l'abbé  Inninon.  l'aris,  ui-l^,  t.  I,   i844,  P-  8;|. 

3.   Ouv.  cité,  t.  II,  p.  568. 

3.   Doin  Marrier,  Monasterii  rcçjalis  S.  Marliiii  de  Cainpis  llistoria.  t'iiii- 

siis,  i636,  iu-4,  p.  193. 
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Est  de  Chelles),  ou  encore  le  hameau  de  Launay  (au 
Sud  de  la  station  de  Gagny).  Une  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  la  forêt  a  pu  être  appelée  L'Aulnaye,  d'où 
seraient  venus  les  noms  de  Glichy-en-rAulnaye,  Livry- 
en-l'Aulnaye.  Mais  je  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu,  plus 
qu'aujourd'hui,  un  vrai  pays  d'iVulnaye/La  présence  du 
suffixe  explique  suffisamment  l'opinion  des  géographes 
et  des  cartographes. 


Clly\PITRE    IX 

LA     FRANCE.     LE     PARISIS' 


La  réofion  située  immédiatement  an  Nord  de  Paris, 
entre  Saint-Denis,  Luzarches  et  Dammartin,  est,  pour 
le  sujet  qui  nous  occupe,  une  des  plus  intéressantes. 
Elle  a  été  longtemps  désignée  sous  le  nom  de  France. 
Deux  communes}'  sont  dites  ofTiciellement  «  en  France  »  : 
Roissy,  qui  a  repris  tout  récemment  ce  nom,  et  Mareil. 
La  carte  d'Etat-Major  porte  également  Chàtenay-en- 
France,  et,  dans  l'usage,  plusieurs  autres  localités  re- 
çoivent parfois  encore  ce  sufïixe,  comme  Fontenay.  Il 
était  bien  plus  employé  au  xvii*  et  au  xviii*  siècle.  Du 
Breul,  dans  son  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  paru  en 
1612,  en  cite  seize  exemples,  et  M.  Longnon  en  a  re- 
levé à  peu  près  autant  d'autres  dans  divers  documents 
pour  la  plupart  de  la  même  époque  ^  Un  des  archidia- 
conés  du  diocèse  de  Meaux,   celui  qui   était    situé   au 

1.  Une  première  ébiiuche  de  ce  chiipitre  a  été  communiquée  en  iQoS  au 
Congrès  international  des  sciences  historiques  de  Rome,  et  publiée  sous  le 
titre  :  Une  région  nalur elle  française.  Le  Pays  de  France  {A  Iti  Cong.  Intcrn.  di 
Scienze  Sloriche,  vol.  X.  Roma,  1904,  p.  19-24). 

2.  A.  LoNCNOX,  L' fie-de-France.  Son  origine,  ses  limites,  ses  gouverneurs 
(^Mémoires  de  la  Soc.  de  l'hisl.  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  t.  I,  1875^ 
p.  1-43). 
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Nord  de  la  Marne,  s'appelait  :  Archidiaconé  de  France. 
Ce  nom  voisine  d'ailleurs  dans  la  même  région  avec 
celui  de  Parisis,  conservé  aujourd'hui  encore  dans 
Cormeilles-en-Parisis,  Villeparisis,  et  qui  fut  joint  sou- 
vent à  d'autres  noms  de  localités,  même  parmi  celles 
qu'on  disait  aussi  en  France.  Enfin  tout  ce  pays  a  fait 
partie  du  gouvernement  de  Flle-de-France  qui  s'est 
étendu,  avec  le  temps,  assez  loin  au  Nord  et  au  Sud  de 
Paris. 

On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  :  la  France.  Pour- 
tant ce  nom  n'est  pas  inconnu.  D'ailleurs  son  emploi 
comme  sufiîxe  suffirait  à  le  préserver  de  l'oubli.  C'est 
surtout  au  Sud  de  la  Marne,  qu'on  désigne  par  «  la 
France  »  le  pays  qui  est  au  Nord. 

Les  géographes  et  les  cartographes  des  derniers 
siècles  ont  toujours  placé  cette  petite  France  au  Nord 
de  Paris.  Mais  ils  ont  été  fort  embarrassés  pour  la  lo- 
caliser avec  précision. 

Sur  sa  carte  de  France,  dont  le  premier  tirage  est  de 
i525,  Fine  écrit  en  grosses  lettres  France,  au  Nord  de 
Saint-Denis,  entre  cette  ville,  Beaumont-sur-Oise,  Pon- 
toise  et  Dammartin  '.  Jolivet  et  Postel  reproduisent  la 
même  indication  ^. 

Dans  La  Guide  des  chemins  de  France  (i552)  Estienne 
est  le  premier  qui  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce 
qu'est  vraiment  la  France.  Décrivant  la  Prévôté  et  Vi- 
comte de  Paris  «  soubs  laquelle  est  comprinse  l'isle  de 
France,  la  Goelle,  le  Parisis,  et  le  Vexin  François», 
il  s'exprime  ainsi:  «  Le    Parisis...    comprenoit  ancicn- 


1.  ^  (/n- ci-do isiis   la  i'e|H"ocluction.  PI.  III,    p.  'j8. 

2.  App.  V,  p.  uSô. 
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nement  ce  qui  estoit  depuis  la  porte  dudict  Paris  jus- 
ques  a  Pontoise  d'une  part,  et  jusqucs  à  Claye,  vers  la 
Brye,  d'autre  :  duquel  pays  n'est  demeuré  que  le  sur- 
nom a  quelques  villages,  comme  a  Louvres,  Cormeilles, 
Escouan,  et  autres  dicts  en  Parisis  ».  Et  plus  loin: 
«  L'isle  de  France  contient  ce  qui  est  depuis  sainct 
Denysdict  en  France,  jusques  a  Roissy  et  Montmorency  : 
et  généralement  le  contenu  entre  les  révolutions  et 
sinuositez  de  la  rivière  de  Seine,  vers  la  Normandie 
d'un  costé,  et  la  Picardie  de  l'autre  :  mais  ce  que  l'on 
appelle  le  pays  de  la  France,  en  particulier,  comprend 
oullre  l'isle  susdite  le  pays  de  Goëlle.  En  sorte  que  ce 
qui  est  en  deçà  la  rivière  de  Marne,  en  la  ville  de 
Meaulx,  est  estimé  de  la  France,  et  le  reste  de  la  Brye  »  '. 

Ainsi  Estienne  superpose  pour  ainsi  dire  les  trois 
noms  :  Parisis,  Ile-de-France  et  France,  en  étendant 
toutefois  la  France  plus  loin  que  l'Ile-de-France  vers 
le  Nord  et  vers  l'Est. 

Evidemment,  s'il  maintient  Flle-de-France  dans  le 
voisinage  des  sinuosités  de  la  Seine,  entre  ce  fleuve 
et  l'Oise,  c'est  qu'il  prend  ici  le  mot  île  dans  son  vieux 
sens  de  région  située  entre  des  rivières.  Il  distingue 
très  bien  cette  Ile-de-France  du  pays  de  France.  Il 
est  assez  curieux  qu'il  y  englobe  la  Goële  ;  sans  doute 
a-t-il  tenu  compte  de  l'archidiaconé  de  France  du  dio- 
cèse de  Meaux,  qui  comprenait  Dammartin.  D'autre 
part,  c'est  parce  qu'il  limite  la  France  à  la  Marne  qu'il 
attribue  Meaux  moitié  à  la  France  moitié  à  la  Brie. 

Ce  passage  d'Estienne,  à  peine  modifié,  a  été  repro- 
duit pendant  un  siècle  par  les  écrivains  qui   ont   parlé 

I.  La  Guide,  p.  5. 
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(le  la  France.  Plus  tard  encore  on  en. retrouve  le  sou- 
venir dans  presque  toutes  les  descriptions  géographi- 
([ues. 

Merula,  en  162 1,  ajoute,  à  propos  de  rile-de-France, 
qu'on  lui  donne  aussi  d'autres  limites,  et  ce  n'est  pas 
du  gouvernement  qu'il  s'agit,  mais  de  la  petite  France, 
comprise  dans  la  prévôté  de  Paris'.  Coulon,  dans  ses 
Rivières  de  France  (iÇikk),  dit,  lui  aussi,  expressément: 
«  On  la  nomme  Isle,  à  cause  qu'elle  est  entourée  des 
rivières  de  Seine,  de  Marne,  Oyse  et  Aisne  ^  ».  C'est  la 
première  fois  qu'on  étend  la  France  aussi  loin  vers  le 
Nord.  La  préoccupation  de  justifier  l'expression  Ile  est 
ici  évidente. 

J'ai  déjà  cité,  à  propos  de  l'Aulnaye  et  du  Parisis, 
la  carte  de  l'Ile-de-France  de  la  Guillotière.  France  y 
est  inscrit  au  Nord  et  très  près  de  Paris,  des  deux  côtés 
du  lac  d'Enghien^  Pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas  placé 
ce  nom  plus  à  l'Est,  dans  la  région  où  se  trouvaient  le 
plus  de  suffixes  «  en  France  »  ?  C'est  probablement,  je 
pense,  parce  qu'il  avait  déjà  écrit  de  ce  côtéAulnay  et 
Parisis  et  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  chevaucher  les 
noms  les  uns  sur  les  autres.  Il  ne  faut  souvent  pas 
chercher  d'autres  raisons  à  la  place  qu'occupent  les 
noms  sur  les  cartes. 

Sur  sa  carte  du  gouvernement  de  l'Ile-de-France 
(16 17),  Damien  de  Templeux  écrit  simplement  France 


1.  Paulli  g.  F.  P.  N.  Merul^ï,  Cosmographùv  (jencralis  l'ibri  très... 
Amsteiclami,  1621,  p.  871. 

2.  Les  Rivières  de  France  on  Description  <)éiujraphi(jue  et  idstorique  du 
cours  et  débordement  des  jleuves...  par  le  sieur  Coulo.n.  Paris,  iG/|/l,  in-8, 
p.   ii'i. 

3.  Voir  PI.  V  la  reproduction  de  cette  partie  de  la  carie. 
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au  Nord  de  Paris'.  La  notice  qiril  y  a  jointe  dans  le 
grand  Allas  de  Blaeu  est  intéressante.  Après  avoir 
montré  que  le  gouvernement  de  TIle-de-France  s'est 
étendu  avec  le  temps  assez  loin  de  Paris,  rappelé  sa 
division  en  bailliages,  indiqué  celte  autre  subdivision 
tout  arbitraire,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  insisté,  en 
dix  «  régions  et  contrées  »,  il  ajoute  :  «  La  mesme  Isle- 
de-France  a  esté  autrefois  départie  en  plusieurs  ter- 
ritoires, comme  le  Parisis  estroilement  pris,  la  France 
aussi  restrainte,  le  Mulsien,  la  (ioelle,  TAulnoy,  le  \a\ 
de  Gallie,  et  Josas.  Mais  les  bornes  et  limites  qui 
les  distinguoient  anciennement  ne  se  recognoissent 
plus,  et  la  mémoire  d'aucuns  seroit  entièrement  périe, 
si  quelques  lieux  et  villages  ne  Favoient  conservée. 
Car  le  nom  de  Parisis  dure  seulement  à  la  ville  de 
Paris,  aux  lieux  de  Cormeilles,  de  Louvres,  el  peu 
d'autres  communément  dits  en  Parisis.  La  France 
comprend  la  ville  de  Saint-Denys,  Bonneuil,  Roissy, 
Gonnesse,  Chenevieres,  Belloy,  Cercelles,  Cevran,  Ja- 
gny,  Thieux,  Mitry,  Fontenay,  Baillet  et  autres  villages 
portant  le  surnom  en  France^  ».  Il  ne  saurait  dire  plus 
clairement  qu'il  se  guide  surtout  sur  les  noms  àsullixe. 
Je  ne  passerai  pas  en  revue  toutes  les  cartes.  Jus- 
qu'en 1725  on  y  trouve  fréquemment  le  nom  de  France 
inscrit  au  Nord  de  Paris.  Mais  à  partir  de  cette  date 
il  fait  place  définitivement  à  celui  d'Ile-de-France  at- 
tribué dès  lors  à  une  des  subdivisions  traditionnelles 
du  grand  gouvernement.  Et  c'est  également  ce  parti 
qu'adoptent  les  auteurs  de  dictionnaires  ou  de  descrip- 


r .   \inv  A  pp.  V,  11"  4- 

!.     I'.   Vil.  Notice  au  dos  de  la  carte  de  l'Ilc-de-Fraiice. 
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lions  géographiques.  Dans  l'édition  posthume  de  lyoS 
du  Dictionnaire  de  Baudrand  on  lit  encore  :  «  France, 
petit  pays  du  royaume  de  France,  dans  Tlsle  de  France, 
dont  on  ne  scauroit  distinguer  les  limites,  parce  qu'il 
est  assez  confondu  avec  le  Parisis  ;  mais  il  est  au  sep- 
tentrion de  Paris  en  allant  vers  Senlis.  Saint-Denis  en 
est  la  principale  ville.  Monmorency  avec  sa  vallée, 
Gonesse,  Ecouan  et  plusieurs  autres  lieus  dans  Pes- 
pace  de  quelques  lieues  d'étendue  '.  »  Mais  déjà  Piga- 
niol  de  la  Force  (1718)  y  englobe  Chelles,  ^  incennes, 
Gharenton,  parce  qu'il  prend  la  Marne  comme  limite^. 
Dom  Yaissète  dira  simplement  en  1755  que  la  France 
est  à  droite  de  la  Marne  et  la  Brie  à  gauche  ^ 

Il  faut,  avant  de  clore  cette  revue,  noter  encore  quel- 
ques indications,  empruntées  surtout  à  des  auteurs 
qui  ne  sont  pas  géographes,  et  dont  le  témoignage, 
par  cela  même,  a  d'autant  plus  de  valeur. 

Sur  la  grande  carte  en  [\  feuilles  des  environs  de 
Paris  que  publia  Nolin  en  1698  et  qui  est  l'œuvre  de 
Nicolas  de  Tralage,  on  lit  immédiatement  à  l'Est  de 
Gonnesse  :  «  Les  Avernes,  campagne  de  froment  de  3 
lieues  d'étendue».  G'est  la  seule  inscription  de  ce 
genre ^ 

Parlant  du  diocèse  de  Meaux,  et  de  sa  division  en 
archidiaconés  de  France  et  de  Brie,  l'Intendant  de  la 
Généralité  de  Paris,  dans  son  Mnnoire  de  169/i,  ajoute: 

1.  lÎAUDRAND,  Dictionnaire  géographique  cl  hislorique,  au  luoi  :  France. 
Col.   678. 

2.  PiGANioL  DE  LA  FoRCE,  Nouvellc  description  lie  la  France,  1718,  I.  I, 
p.  147. 

3.  Dom  Joseph  Vaissete,  Géographie  liislorique,  ecclésiastique  et  civile... 
t.  II,  p.  ^19. 

4.  Appenci.  X,  n"  4Ô. 
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«  On  appelle  France  la  partie  septentrionale  de  la 
Marne,  qui  confine  au  pays  de  Senlis  et  de  Soissons. 
C'est  cette  riche  plaine  que  ses  abondantes  moissons 
rendent  la  plus  belle  de  l'ile-de-France,  dont  elle  mé- 
rite de  porter  particulièrement  le  nom  '.  » 

En  1722,  Delamarrc,  dans  son  Traité  de  la  Police,  dit, 
à  propos  de  la  France  :  «  c'est  un  pays  de  grandes  et 
vastes  plaines,  les  plus  fertiles  du  royaume,  et  où  il 
croît  le  plus  beau  et  le  meilleur  froment.  Tout  le  débit 
s'en  fait  à  la  Halle  de  Paris  ou  aux  marchés  de  Gon- 
nesse  et  de  Dampmartin.  Les  boulangers  de  la  Province 
en  achètent  la  plus  grande  partie  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  marchés  et  le  convertissent  en  pain  qu'ils  appor- 
tent ensuite  à  Paris  le  mercredy  et  le  samedy  de  chaque 
semaine  -.  »  A  rapprocher  de  ce  passage  l'inscription 
suivante  sur  une  carte  de  Du  Val  :  «  Gonnesse  où  se  fait 
le  meilleur  pain  de  France  ^  ». 

L'abbé  Lebeuf,  le  consciencieux  auteur  de  VHistoire 
du  Diocèse  de  Paris,  qui  avait  parcouru  toute  la  région 
s'exprime  ainsi,  à  propos  de  Sevran  :  «  La  paroisse  de  ce 
nom  est  située  à  quatre  lieues  de  Paris,  à  la  main  gau- 
che du  chemin  de  Meaux,  à  l'extrémité  de  la  plaine  ou 
des  belles  campagnes  de  bled  qu'on  appelle  le  pays  de 
France  ».  Ailleurs,  à  propos  de  Roissy,  il  fait  encore 
allusion  à  cette  richesse  du  terroir  :  «  La  fertilité  de  la 

1.  Mémoires  des  Intendants...  Mémoire  de  la  Généralité  de  Paris,  publié 
par  A.  DE  BoiSLisLE,  p.  'j'j.  Autre  passage  intéressant  p.  285:  «Le  territoire 
de  l'élection  de  Paris  est  fort  mêlé  :  du  côté  de  la  F'rance,  les  terres  y  sont 
fortes  et  grasses,  et  produisent  de  bons  blés,  froments...  Les  terres  du  bon 
pays,  vers  la  France,  sont  affermées  10,  12,  i5,  jusqu'à  20**  l'arpent.  » 

2.  Delamarre,  Traité  de  la  Police,  2«  édit.  Paris,  1722,  in-fo,  t.  II, 
p.  435. 

3.  Append.  V,  n"  3'|. 
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partie  de  Flsle  de  France  qu'on  appelle  en  particulier 
du  nom  de  France,  est  peut-être  la  cause  qu'on  a  ima- 
giné qu'elle  avait  été  habitée  par  les  Francs  dès  les 
temps  les  plus  éloignés'  ». 

Enfin  le  Dictionnaire  de  Trévoux  fournit  encore  ce 
renseignement  intéressant  que  le  nom  de  France  «  ne 
se  dit  plus  guère  que  par  le  peuple  »  et  l'auteur  ajoute  : 
«  J'ai  oui  dire  à  des  fermiers  des  environs  de  Paris  :  les 
blés  sont  très  bons  cette  année  en  Brie  ;  mais  ici,  en 
France,  les  nôtres  ne  valent  rien  ^  «. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  enquête,  c'est 
qu'au  XVI*'  et  au  xvii^  siècle  on  considérait  la  France 
comme  s'étendant  au  Nord  de  Paris,  sans  lui  donner 
de  limites  précises,  et  qu'on  se  guidait  surtout  pour  la 
définir  sur  les  noms  à  suffixe.  Puis  les  géographes  ont 
de  plus  en  plus  abandonné  le  nom  de  France  pour  lui 
substituer  celui  d'Ile-de-France,  sans  confondre  d'ail- 
leurs cette  subdivision  sans  réalité  administrative  avec 
le  gouvernement  dont  elle  faisait  partie.  Le  nom  de 
France  n'en  subsistait  pas  moins  comme  nom  populaire, 
et  il  éveillait  l'idée  d'une  riche  région  de  cultures  et 
particulièrement  d'une  terre  à  blé. 

Tels  sont  les  faits.  Comment  les  expliquer  ?  Comment 
le  nom  de  France  a-t-il  pu  être  donné  à  une  si  petite 
partie  de  notre  territoire,  et  qu'est-ce  que  cette  Ile-de- 
France  avec  laquelle  on  l'a  plus  ou  moins  confondue  ? 
Les  excellents  travaux  de  Guérard  siirle  nom  de  France 


1.  Lebeuf,    Histoire,   du    diocèse    et   de  la  ville  de  Paris,    édit.  Féclioz   et 
I-etouzey,  t.  II,  p.  58i  et  277. 

2.  Dictionnaire  universel  François  et  Latin  [Dictionnaire  de  TrévouxJ.  Nou- 
velle ('-(lit.  Paris,    iTJa,  in-1'",  t.  III,  an  mot  :   France,  col.    i8'|3. 
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on  général   et   de  M,   Longnon  sur  l'Ile-de-France  en 
particulier  vont  nous  aider  à  répondre. 

Dans  son  mémoire  sur  l'Ile-de-France,  M.  Longnon 
a  établi  tout  d'abord  que  le  nom  d'Ile-de-France  est  re- 
lativement récent  —  il  n'apparaît  pas  dans  les  textes 
avant  1/I29  —  et  qu'il  lut,  à  l'origine,  un  simple  équi- 
valent du  nom  de  France.  On  appelait  souvent  île,  au 
Moyen  Age,  une  région  plus  ou  moins  encadrée  par 
des  rivières.  Or  la  France  était  contenue  dans  l'angle 
dont  les  côtés  sont  formés  par  la  Marne  et  la  Seine 
au  Sud,  par  l'Oise  à  l'Ouest.  Est-il  nécessaire,  comme 
le  fait  M.  Longnon,  d'en  chercher  un  troisième,  d'y 
joindre,  pour  fermer  le  périmètre,  la  Thève,  petit 
affluent  de  l'Oise  qui  traverse  la  forêt  de  Chantilly,  et  la 
Beuvronne,  petit  affluent  de  la  Marne?  Les  exemples 
qu'il  cite  lui-même  montrent  que  la  rencontre  de  deux 
rivières  suffisait  pour  qu'on  désignât  la  contrée  inter- 
médiaire sous  le  nom  d'île.  Connaîtrions-nous  ces 
rivières  insignifiantes  sans  nos  cartes  modernes  ?  Nous 
rendrions-nous  compte  de  leur  direction  et  de  la  figure 
qu'elles  dessinent  avec  les  lignes  de  l'Oise  et  de  la 
Seine  ?  Auxv''  siècle,  il  n'y  avait  pas  encore  de  cartes'. 

I.  J'entends  de  cartes  autres  que  les  cartes  marines,  les  portulans,  qui 
fournissaient  un  dessin  déjà  très  suffisamment  exact  des  côtes.  Sur  ces  car- 
tes marines  on  ajoutait  j)arfois,  dans  l'intérieur,  quelques  indications  dont  la 
précision  laissait  grandement  à  désirer.  C'est  au  xv"^  siècle  seulement  qu'on 
se  mil  à  dresser  des  cartes  régionales,  à  l'imitation  de  celles  de  Ptolémée 
récemment  retrouvées.  La  Géographie  en  vers  de  Berlingliieri  qui  parut  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  contient  la  plus  ancienne  carte  de  France 
qu'on  connaisse.  Cette  première  représentation,  à  petite  échelle,  comme  cel- 
les qui  ont  suivi,  est  encore  très  rudimentaire  ;  il  Faut  attendre,  pour  avoir 
un  dessin  plus  exact  et  plus  complet,  l'apparition  de  la  (]arte  de  France 
d'Oronce  Fine,  en  quatre  feuilles,  de  lôaa.  On  peut  se  rendre  compte  par  le 
fragment  reproduit  (Pi.    III)    que  cette  carte   n'est  encore  qu'une  ébauche. 
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Même  au  xvii%  Coulon,  l'aLiteur  des  i?ù)zerf.y  r/e  hrance, 
lorsqu'il  cherche  à  la  France  une  troisième  limite  flu- 
viale, n'en  trouve  pas  avant  l'Aisne  \ 

M.  Longnon  a  d'ailleurs  été  amené  par  d'autres  con- 
sidérations à  circonscrire  ainsi  le  pays  de  France.  Dres- 
sant la  liste  de  toutes  les  localités  auxquelles  ce  nom  de 
France  a  été  joint  comme  suffixe,  il  les  place  sur  la 
carte  et  constate  qu'elles  sont  toutes  comprises,  ou  à 
peu  près,  entre  les  rivières  indiquées. 

Nous  savons  déjà  combien  ce  procédé  appliqué  à  des 
noms  de  pays  risque  d'induire  en  erreur,  quand  le 
même  nom  a  servi  éo^alement  à  désiQ:ner  une  circons- 
cription  politique  ou  religieuse.  Il  se  pourrait  qu'une 
localité  ait  été  dite  en  France  —  pour  la  distinguer  de 
localités  homonymes  —  parce  qu'elle  se  trouvait  dans 
Farchidiaconé  de  France  du  diocèse  de  Meaux,  ou 
même  parce  qu'elle  aurait  fait  partie  du  gouvernement 
de  rile-de-France.  Ces  deux  cas  ne  paraissent  pas 
d'ailleurs  se  rencontrer  ici. 

Il  y  aurait  également  à  tenir  compte,  et  M.  Longnon 
le  reconnaît  lui-même,  de  la  date  à  laquelle  se  rencon- 
trent cessufllxes.  Le  nom  de  France  ayant  servi  d'abord, 
nous  le  verrons,  à  désigner  une  portion  "assez  étendue 
de  notre  territoire,  il  faut  être  sûr  qu'il  n'a  pas  été  pris 
dans  ce  premier  sens  beaucoup  plus  général.  Il  faut 
donc  rejeter  les  exemples  tirés  de  textes  trop  anciens. 
En  fait,  ceux  qu'a  réunis  M.  Longnon  sont  presque 
tous  postérieurs  au  xvi''  siècle,  mais  il  est  prudent  de 
s'en  tenir  à  cette  limite.   Sous   ces  réserves,  en  rame- 


I.    «  On  la  nomme  Isle,  à  cause  qu'elle  est  entourée  des  riviéi-cs  de  Seine^ 
Marne,  Oyse,  et  Aisne...  »  Les  H'ivicres  de  France,  p.    \i!\. 
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liant  à  vingt-huit  noms  la  listo  en  cjiiestion  revisée  et 
complétée,  voyons  quelles  conclusions  on  peut  tirer 
de  la  manière  dont  ces  localités  se  répartissent  sur 
la  carte  '. 

Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  fait 
c|u'aucune  d'elles  n'est  située  sur  les  collines  ou  dans 
la  région  boisée.  Toutes  sont  dans  la  plaine  agricole 
ou  ont  leurs  terres  de  culture  sur  les  limons.  Et  ceci 
•est  d'autant  plus  remarquable  que  le  suffixe  Parisis  se 

I.  Voici  les  noms  qu'a  réunis  M.  Longnon  :  Baillet,  Belloy,  Bonneuil, 
Le  Bourget,  Cliâtenay,  Chennevières,  Claye,  Dugny,  Epinay,  Fontenay-lès- 
Louvres,  Goiiesse,  Gressy,  Jagny,  Juilly,  Mareil,  Messy,  Mitry,  Le  Plessis- 
Gassot,  Puiseux-lès-Louvres,  Roissy,  Saint-Denis,  Saint-Ouen,  Saint-Soup- 
plets,  Sarcelles,  Sevran,  Soisy,  Thieux,  Le  Tliillay,  Thorigny,  Tremblay, 
Villaines,  Villeron,  Le  Vivier. 

Le  Bourget  ne  se  rencontre  pas  précisément  avec  le  suFfixe  «  en  France». 
Mais  Rabelais  le  donne  comme  étant  en  France.  Pour  celte  raison  on  peut 
le  conserver.  Claye  n'est  cité  comme  étant  en  France  ni  dans  l'édition  de 
i553  de  La  Guide  des  chemins  de  France  d'Estienne,  ni  dans  les  éditions  pos- 
térieures. Il  est  dit  seulement  (p.  5),  à  propos  du  Parisis,  qu'il  s'étend 
«  jusques  à  Claye,  vers  la  Brye  ».  Dugny  n'est  indiqué  comme  étant  en 
France  que  par  ouï-dire.  Il  faudrait  savoir  de  quand  est  la  mention  Dugny- 
en-France;  la  question  n'a  d'ailleurs  pas  grande  importance,  Dugny  étant 
incontestablement  situé  dans  la  France.  J'élimine  Saint-Ouen  qui  n'est  dit  en 
France  qu'au  xiv«  siècle.  Pour  Saint-Soupplets,  M.  Longnon  donne  comme 
références  :  Du  Breul,  la  Liste  des  lieux  régis  par  la  coutume  de  Paris  et  un 
texte  cité  par  CocHERis.  Cette  dernière  mention  se  rapporte  aune  épitaphe 
de  i555  :  Jean  Bureau,  chanoine  de  Poissy,  seigneur  de  Saint-Souplets  en 
France  (Eglise  du  Couvent  de  l'Ave  Maria).  La  Liste  des  lieux  donne  au 
contraire  Saint-Supplex  en  Mulcien.  Ce  document  presque  officiel  me  paraît 
<Ievoir  être  préféré.  Delisle  dit  également,  en  171 1,  sur  sa  carte  de  la  Pre- 
vosté  et  Vicomte  de  Paris  (Append.  V,  n"  55)  :  Saint-Souplex  en  Mulcien. 
Quant  à  la  liste  donnée  par  Du  Breul,  je  n'y  al  pas  trouvé  Saint-Soupplets. 
Thorigny  n'est  cité  que  d'après  des  chartes  de  l'abbaye  de  Lagny,  docu- 
ments beaucoup  trop  anciens  pour  qu'il  en  soit  tenu  compte  ici.  Je  n'ai  pas 
trouvé  la  référence  exacte  pour  Le  Vivier.  J'ajoute  d'autre  part  Charny-en- 
France  (Carte  de  l'Evesché  de  Meaux  de  Chevallier.  Append.  V,  n"  5o,  et 
IIernandez,  Description  de  la  Généralité  de  Paris,  1759). 
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trouve  au  contraire  joint  à  des  localités  indifFéremment 
situées  sur  les  collines  et  dans  la  plaine.  On  n'a  jamais 
dit  Gormeilles-en-France,  mais  Gormeilles-en-Parisis, 
tandis  qu'on  trouve  à  la  fois  Roissy-en-France  et 
Roissy-en-Parisis.  Le  Parisis  se  superpose  donc  à  la 
France,  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  D'où 
l'on  est  amené  à  conclure  qu'à  partir  du  xvi*  siè- 
cle, tout  au  moins,  le  nom  de  France  est  devenu  sim- 
plement comme  celui  de  Beauce,  de  Brie,  de  Mul- 
tien  un  nom  de  région  agricole.  Et  en  effet  le  pays  de 
France  était  considéré  comme  un  des  greniers  à  blé  de 
Paris.  L'aspect  de  ces  plaines  n'est  plus  identique  au- 
jourd'hui à  ce  qu'il  était  alors.  D'immenses  champs  de 
betteraves  s'y  étendent  à  perte  de  vue  alternant  avec 
les  champs  de  blé.  Des  sucreries  s'y  sont  établies 
comme  dans  les  plaines  voisines  du  Nord  de  la  France. 
Mais,  loin  des  chemins  de  fer  et  des  grandes  routes,  les 
villages,  qui  d'ailleurs  se  dépeuplent,  gardent  l'em- 
preinte du  passé  et  leurs  grandes  fermes,  admirable- 
ment tenues,  disent  assez  l'importance  des  cultures. 
C'est  bien  le  pays  agricole  dont  parlent  les  écrivains 
cités,  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas  géographes  et  ne 
sont  pas  hantés  par  la  préoccupation  dé  lui  trouver 
des  limites. 

Mais  pourquoi  ce  nom  de  France  ?  On  serait  tenté  de 
supposer  que  c'est  du  centre  que  le  nom  s'est  étendu 
à  la  périphérie,  du  petit  canton  jusqu'aux  limites  du 
royaume,  et  les  géographes  des  derniers  siècles  n'y 
ont  pas  manqué.  Rien  cependant  ne  serait  plus  faux 
historiquement.  Benjamin  Guérard  a  parfaitement 
montré  comment  le  nom  de  France,  pays  des  Francs, 
a  d'abord  été  appliqué,  d'une  façon  générale,  à  la  région 
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comprise  entre  la  Loire  et  le  Rhin'.  C'est  là  que  se 
trouvaient  les  capitales  des  lils  deCloviset  de  Clotaire  : 
Orléans,  Paris,  Soissons,  Reims,  Metz.  Sous  les  Caro- 
lingiens on  appela  Vrancia  une  portion  moins  étendue 
de  Tcmpire  franc.  On  la  distingua  de  la  Xcustrie,  située 
entre  la  Loire  et  la  Seine,  et  de  l'Austrasie,  voisine  du 
Rhin,  à  TEst.  Toutefois,  en  admettant  que  le  nom  de 
France  ait  fini,  sous  les  premiers  Capétiens,  par  ne 
plus  être  attribué  qu'au  domaine  royal,  ce  domaine  fut 
toujours  plus  étendu  que  le  petit  pays  de  France. 

Il  a  dû  se  passer  ici  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qui  s'est  produit  pour  le  Multien.  De  même  qu'on  a  fini 
par  restreindre  ce  nom,  qui  primitivement  désignait  tout 
le/>«<7M.s  de  Meaux,  simplement  à  la  partie  septentrio- 
nale de  ce  pagus,  ou  plus  exactement  aux  riches  terres 
de  culture  qui  y  étaient  comprises,  de  même  le  nom  de 
France  ne  s'est  plus  appliqué,  dans  la  langue  populaire, 
qu'aux  terres  à  blé  du  Nord  de  Paris.  Et  cela  d'autant 
plus  facilement  que  d'autres  noms  avaient  apparu  dans 
le  domaine  de  l'ancienne  Francia  :  Picardie,  Valois, 
Multien,  Vexin.  Un  phénomène  du  même  ordre  s'est 
produit  au  Sud  pour  le  Hurepoix,  qui,  après  avoir  dési- 
gné tout  le  pays  contenu  entre  la  Loire  et  la  Seine,  n'a 
plus  compris  que  le  pays  immédiatement  voisin  de  Paris 
au  Sud.  Mais  tandis  que  le  Hurepoix  a  été  surtout  une 
création  des  géographes,  la  France  fut  vraiment  un 
nom  populaire,  donné  à  un  terroir  particulièrement 
fertile. 

I.  B.  GuÉRAUD,  Du  nom  de  France  et  des  di(fércals  pays  auxfjuels  il  fut 
appliqué  (Annuaire  de  la  Société  de  ilùsloire   de   France  pour  iS^tJ,  p.   l'ja). 


CHAPITRE  X 

LE  VEXIN  FRANÇAIS.  LE  PAYS  DE  THELLE. 

I.  —  Le  Vexin  Français. 

Il  ne  reste  plus  à  examiner  que  la  région  comprise 
entre  TOise  et  l'Epte. 

La  structure  en  est  simple.  Au  Sud,  ce  qu'on  désigne 
généralement  sous  le  nom  de  Vexin  français  est  un 
plateau  de  calcaire  grossier  qui  se  relève  de  l'Est  à 
l'Ouest,  de  loo  mètres  environ  au-dessus  de  Pontoise 
jusqu'à  i5o  mètres  au  voisinage  de  FEpte,  Il  est  en- 
taillé par  des  vallées  qui  vont  à  l'Oise,  à  la  Seine  et  à 
l'Epte,  celles-ci  creusées  jusqu'à  la  craie.  Il  est  sur- 
monté par  des  buttes-témoins  respectées  par  l'érosion, 
généralement  alignées  dans  le  sens  des  ondulations 
qui  ont  affecté  la  région  parisienne.  Ces  collines  de 
sable  de  Fontainebleau,  le  plus  souvent  couronné  de 
meulière  de  Beauce,  forment  des  massifs  boisés  et  hu- 
mides dont  l'altitude  dépasse  par  endroits  200  mètres. 
Elles  sont  disposées  aux  quatre  coins  du  plateau  comme 
autant  de  bastions  qui  en  défendraient  les  approches. 
Au  Sud-Est,  c'est  le  promontoire  étroit  de  l'Hautie,  do- 
minant de  i5o  mètres  le  confluent  de  l'Oise  et  les  gran- 
des boucles   de  la  Seine.  Nulle  part,  aux   environs   de 

Gallois.  —  Ri'gions  iialurellos.  i3 
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Paris,  rérosion  n'a  créé  de  dénivellation  aussi  forte, 
nulle  part  la  vue  n'est  plus  étendue,  ni  le  paysage  d'une 
plus  harmonieuse  ampleur.  Au  Siul-Oiiest,  un  massif 
plus  découpé  porte  la  forêt  d'Arthies,  très  morcelée 
aujourd'hui,  mais  qui  forma  autrefois  une  masse  conti- 
nue'. Au  Nord-Ouest,  le  relèvement  plus  considérable 
du  plateau  a  donné  plus  de  prise  à  l'érosion  :  deux 
buttes  seulement  se  dressent,  atteignant,  il  est  vrai,  les 
altitudes  de  207  mètres  (Montjavoult)  et  212  mèti'es 
(Serans).  Mais,  au  voisinage  de  Marines,  un  nouveau 
massif  boisé  ferme  l'horizon  ;  il  n'occupe  pas  tout  à  fait 
le  coin  Nord-Est  du  plateau  qu'il  a  contribué  à  isoler 
de  l'ensemble.  Quelques  hauteurs  se  montrent  cepen- 
dant encore  plus  à  l'Est,  ramenant  les  sables  et  la  végé- 
tation forestière:  elles  ne  dépassent  pas  lyS  mètres. 
Entre  ces  massifs,  au  centre  du  plateau,  s'étendent  des 
plaines  généralement  couvertes  de  limons.  La  grande 
route  de  Paris  à  Rouen  qui,  de  Pontoise  à  Magny  et  au 
delà,  se  poursuit  presque  en  droite  ligne,  ne  quitte  pas 
les  belles  terres  à  céréales. 

Au  delà  de  l'Epte,  le  calcaire  grossier  disparaît  rapi- 
dement, par  suite  du  relèvement  des  couches.  C'est 
alors  la  craie  qui  affleure,  transformée  à  la  surface  en 
argile  à  silex,  mais  recouverte,  comme  plus  au  Sud,  à 

I.  Voir  :  L.  Plancouard,  La  forêt  royale  d'Artie-en-Vexin  délimitée  com- 
parativement au  XV^  siècle  et  à  l'époqae  actuelle  (^Ballet,  géog.  hist.  et  descrip- 
tive, 189.5,  p.  339-378).  Les  plus  anciens  documents  où  il  soit  question  de 
cette  forêt  —  le  premier  est  de  1196  —  y  montrent  déjà  des  vides.  Des  vil- 
lages s'y  établirent  dont  plusieurs  gardent  encore  aujourd'hui  le  suffixe  «  en 
Arthies  ».  Les  défrichements,  qui  ont  continué  depuis  le  xv«  siècle,  remon- 
tent donc  à  une  époque  très  lointaine.  Il  paraît  certain,  d'après  la  nature  du 
terrain,  que  tout  le  massif  a  été  autrefois  occupé  par  la  forêt.  Sou  nom  lui 
vient  du  village  d'Arthies,  situé  sur  sa  bordure  septentrionale. 


LE    VEXIN     FRANÇAIS.     LE     PAYS    DE     TIIELLE  I  QO 

la  limite  de  la  Beauce,  d'un  épais  limon.  Plus  encore 
que  les  environs  de  Magny,  les  plateaux  du  Vexin  nor- 
mand sont  une  région  de  grande  culture. 

Le  plateau  du  Vexin  se  termine  assez  brusquement 
au  Nord  par  un  escarpement  d'une  cinquantaine  de  mè- 
tres. Au  delà  de  ce  ressaut  commence  une  seconde 
plate-forme,  plus  fortement  relevée  vers  le  Nord,  où 
elle  atteint  rapidement  des  altitudes  voisines  de  280 
mètres.  On  lui  donne  parfois,  dans  nos  livres  moder- 
nes, le  nom  de  pays  de  Thelle.  Elle  se  termine  à  son 
tour  par  un  abrupt  d'une  centaine  de  mètres  au-dessus 
de  la  grande  fosse  du  Bray.  Dans  sa  partie  la  plus 
basse,  cette  seconde  plate-forme  est  couverte  par  les 
argiles  de  TEocène  inférieur.  Il  y  a  là  une  première 
zone  très  humide,  en  partie  marécageuse,  que  draine 
la  petite  rivière  de  la  Troesne,  affluent  de  FEpte.  Vien- 
nent ensuite  des  sables  et  des  cailloutis  très  infertiles, 
et  c'est  seulement  au  delà  de  ce  mauvais  pays  qu'on 
voit  afUeurer  la  craie,  partiellement  transformée  à  la 
surface  en  argile  à  silex.  Bien  cultivé,  amélioré  par  les 
fumures,  le  sol  y  donne  d'assez  bons  rendements,  mais 
la  foret,  beaucoup  plus  étendue  autrefois,  occupe  en- 
core, surtout  à  l'Ouest,  une  bonne  partie  de  cet  étage^ 
et  dans  les  champs  les  pommiers  à  cidre  témoignent  de 
l'humidité  du  sous-sol. 

Le  nom  de  Vexin,  autrefois  Velgesin,  Veguesin,  Ves- 
quessin,  Velquecin,  Veuquessin,  est  celui  de  l'ancien 
pagus  des  Véliocasses  (pagus  Vulcassinus  ou  Vilcassi- 
nus)  qui,  avec  celui  des  Gaietés  (pays  de  Caux),  forma  à 
l'époque  romaine  la  cité  de  Rouen',  he  pagus  Vulcassi- 

I.   LoNGNON,  Atlas,  texte,  p.  97. 
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fiua  s'étendait  au  Nord  de  la  Seine.  Il  la  dépassait  même 
à  l'origine,  au  Sud  de  Rouen,  englobant  le  pays  Cfui  est 
devenu  le  Roumois.  On  désigna  longtemps  sous  le 
nom  uniforme  de  Vexin  les  deux  contrées  situées  de 
part  et  d'autre  de  l'Epte,  même  après  que  cette  rivière 
fut  devenue  la  limite  entre  le  duché  de  Normandie  et  le 
royaume  de  France.  Au  xi*  siècle,  il  n'y  avait  encore 
dans  le  diocèse  de  Rouen  qu'un  archidiaconé  du  Vexin'. 
Il  fut  plus  tard  divisé  en  deux  parties  et  Ton  trouve 
mentionnés  au  xiii*  siècle  les  deux  archidiaconés  du 
Vexin  normand  et  du  Vexin  française  Ce  dernier  com- 
prenait les  trois  doyennés  de  Meulan,  Magny  et  Chau- 
mont-en-Vexin.  Il  s'étendait  donc  à  la  fois  sur  les  deux 
plateaux  de  calcaire  grossier  et  de  craie.  Mais  il  ne  les 
comprenait  pas  tout  entiers  :  au  Nord,  la  bordure  sep- 
tentrionale du  plateau  crayeux  dépendait  du  diocèse  de 
Beauvais  et  il  en  était  de  même  de  l'angle  Nord-orien- 
tal du  plateau  de  calcaire  grossier  qui  formait  le 
doyenné  de  Chambly,  devenu  plus  tard  celui  de  Beau- 
mont-sur-Oise.  Mais,  plus  au  Sud,  le  diocèse  de  Rouen 
s'étendait  jusqu'à  l'Oise.  Pontoise  en  faisait  encore  par- 
tie. Il  est  infiniment  probable  que  ces  limites  étaient 
celles  des  Véliocasses. 

Les  divisions  politiques  ne  respectaient  pas  non  plus 
dans  cette  région  les  divisions  naturelles.  Sans  remon- 
ter jusqu'à  cet  obscur  comté  formé  de  territoires  cédés, 
dit-on,  par  Dagobert  I"  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  in- 
féodés par  celle-ci  à  des  avoués  que  nous  voyons  dési- 

1.  Lo.NG.NON,  Pouillés  ce  la  province  de  Rouen.  Paris,  iQoS,  in-4,  p.  x, 
note  3. 

2.  Polyptichum  Rotomagensis  Diœcesis,  publié  par  Léop.  Delisle.  Recueil 
des  Historiens  de  France,  t.  XXIII,  p.  3o5  et  Si 6. 
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gnés  sous  le  nom  de  comtes  du  Vexin\  repris  ensuite 
par  les  rois  de  France  et  réuni  de  nouveau  au  domaine 
royal,  je  constaterai  simplement  que  les  deux  gouver- 
nements de  Normandie  et  de  l'Ile-de-France,  et  que  les 
deux  généralités  de  Rouen  et  de  Paris  avaient  pour  li- 
mite de  ce  côté  une  ligne  partant  de  la  Seine  en  aval 
de  Mantes  et  se  dirigeant  à  peu  près  vers  le  Nord  jus- 
qu'à l'angle  Nord-Est  du  diocèse  de  Rouen.  De  Rouen 
dépendait  l'élection  de  Chaumont  et  Magny,  de  Paris 
celles  de  Mantes,  Pontoise  et  Senlis,  qui  se  partageaient 
le  reste  du  pays  en  débordant  d'ailleurs  bien  au  delà  de 
la  Seine  et  de  l'Oise. 

11  n'y  avait  donc,  au  xvii*  siècle,  d'autre  circonscrip- 
tion portant  officiellement  le  nom  de  Vexin  que  l'archi- 
diaconé  du  Vexin  français.  ]Mais  le  nom  était  très  connu, 
on  l'inscrivait  sur  les  cartes.  Il  est  permis  de  croire 
d'ailleurs  que  son  emploi  comme  suffixe  contribuait  à 
rempècher  de  disparaître  :  «  desquelles  appellations  ne 
se  trouve  mémoire  qu'aux  anciens  tiltres  et  noms  de- 
meurez du  vieil  temps  »,  dit  Estienne  dans  La  Guide^  ; 
et,  en  effet,  il  ne  se  rend  pas  très  bien  compte  de  ce 
qu'on  peut  entendre  par  Vexin,  car  il  l'étend  d'une  fa- 
çon très  exagérée  jusqu'à  Clermont-en-Beauvaisis.  Un 
peu  plus  tard,  par  une  sorte  de  convention,  on  confond 
les  limites  du  Vexin  avec  celles  de  l'archidiaconé,  et 
c'est   ainsi   que  l'entend  Toussaint  Duplessis  dans   sa 

1.  Chronolog-ie  historique  des  Comtes  du  Vexin.  Art  de  vérifier  les  dates 
(édit.  de  178/1),  II,  p.  680-681^.  G'('t;nt  le  comte  du  Vexin,  en  sa  qualité 
d'avoué  de  l'abb;iye,  qui  portait  l'oriHaninie  de  Saint-Denis.  Après  la  réunion 
du  ^  exin  à  la  couronne,  les  rois  de  France  tinrent  à  honneur  de  revendi- 
quer ce  privilège,  et  c'est  ainsi  que  la  bannière  de  Saint-Denis  devint  ban- 
nière royale. 

2.  P.  6. 
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Description  géographique  et  Jiistoriqiie  de  la  haute  Nor- 
mandie^. D'autre  part  on  compte  le  Vexin  parmi  les  dix 
ou  douze  pays  qu'on  distingue  dans  l'Ile-de-France,  en 
lui  donnant  pour  capitale  tantôt  Mantes,  tantôt  Pon- 
toise". 

Cette  tradition,  d'origine  historique,  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  et  nous  constatons  même  que,  loin 
de  disparaître,  le  nom  de  Vexin  tend  à  reprendre  une 
certaine  vitalité.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  nombre  de 
communes  qui  depuis  une  trentaine  d'années  ont  été  au- 
torisées à  se  l'adjoindre  officiellement  comme  suffixe, 
pour  se  différencier  de  localités  homonymes.  Neuilly- 
Marines  est  devenu  Neuilly-en-Vexin  par  décret  du 
2  décembre  1880^;  Cléry,  à  l'Ouest  de  Magny,  et  Mon- 
lagny  ont  reçu  le  même  suffixe  par  décrets  du  17  dé- 
cembre 1890  et  du  18  septembre  1897.  Ces  trois  com- 
munes sont  situées  sur  le  plateau  de  calcaire  grossier 
auquel  les  géographes  et  les  géologues  réservent  plu- 
tôt aujourd'hui  le  nom  de  Vexin.  Mais  que  dire  d'Har- 
divillers,  situé  assez  loin  de  là,  au  Nord  de  Chau- 
mont,  sur  le  plateau  de  craie,  et  baptisé  en  Vexin  en 
1881^?  Cette  région  a  bien  fait  partie  du  Vexin  histo- 
rique, de  l'archidiaconé.  Personne  cependant  n'y  con- 

I.  Dom  Toussaint  DuPLESSis,  Description  géographique  et  historique  de  la 
hante  Normandie,  divisée  en  deux  parties  ;  dont  la  première  comprend  le 
pais  de  Caux  ;  et  la  seconde  le  Vexin.  Paris,    17^0,  in-4,  carte  du  tome  II. 

3.  «  AuVexin  françaisdontMantesestlacapitale.  »  Mémoires  desintendants... 
t.  I.  Généralité  de  Paris.  Edit.  de  Boislisle,  p.  f^28.  «  Pontoise...  est  la 
capitale  du  Vexin.  »  Lenglet  du  Fresnût,  Méthode  pour  étudier  la  géogra- 
phie, édit.  de  1768,  t.  V,  p.  63. 

3.  On  disait  déjà  antérieurement  Neuilly-en-Vexin.  Voir  Gir.vult  de 
Saint-Fargeau,  Dictionnaire  géographique,  historique...  de  la  France.   Paris, 

1844-47,  in-4. 

4.  Par  décret  du  26  décembre. 
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sidère  qu'on  soit  vraiment  dans  le  Vexin.  Lorsque 
l'adjonction  du  suffixe  fut  demandée  par  le  conseil 
municipal,  pour  éviter  la  confusion  avec  une  commune 
du  même  département  et  du  canton  de  Breteuil,  aucune 
raison  ne  fut  donnée  pour  justifier  le  choix  de  «  en 
Vexin  ».  Hardiviilers  faisait  partie  du  canton  de  Chau- 
mont-en-Vexin  ;  on  procéda  simplement  par  analogie. 
Les  survivants  de  cette  séance  déclarent  qu'on  n'y 
attacha  pas  d'importance.  On  eût  tout  aussi  bien  ac- 
cepté «  en  Thelle  »  ou  «  sous  Thelle  «,  du  nom  de  la 
commune  voisine  de  Jouy-sous-Thelle'.  Nous  prenons 
ici  sur  le  fait  la  création  d'un  nom  à  suffixe  et  l'on  voit 
quel  fond  on  peut  faire  souvent  sur  ces  suflixes  pour 
la  détermination  des  noms  de  pays. 

En  réalité,  si  personne,  à  Hardiviilers,  ne  se  croit 
aujourd'hui  dans  le  Vexin,  c'est  que  le  vieux  nom  his- 
torique a  pris,  cette  fois  encore,  dans  le  langage  po- 
pulaire, le  sens  de  région  agricole,  et  que,  comme  tel, 
il  s'applique  à  tout  autre  chose  qu'à  Fancien  archidia- 
ooné. 

Lorsqu'on  aborde  par  le  Sud  le  plateau  de  calcaire 
grossier,  on  constate  que  personne  ne  met  dans  le 
Vexin  l'Hautie  ou  la  forêt  d'Arthies.  Pour  la  plupart, 
le  Vexin  ne  commencerait  que  plus  au  Nord,  avec  les 
plaines  découvertes  du  canton  de  Magny.  Mais,  si  Ton 
cherche  à  préciser,  on  constate  que  la  distinction  ne 
repose  pas  sur  des  considérations  tirées  du  sol.  Le 
Vexin  c'est  le  canton  de  Magny,  puisqu'on  dit  :  Magny- 
en-Vexin.  Le  suffixe  joue  simplement  ici  son  rôle.  En 
venant  de  Pontoise  ou  de  Valmondois,  on  retrouve  les 

I.  Renseig^nement  fourni  par  M.  G.  Devillers,  instituteur  à  Ilartllvillers- 
en-Vexin. 
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mêmes  hésitations.  Pour  les  uns  on  est  dans  le  Vexin, 
pour  les  autres  le  Vexin  est  plus  à  l'Ouest,  clans  la  ré- 
gion où  se  rencontrent  les  suffixes.  Mais  à  Magny 
même  on  vous  dira  c[u'on  n'est  pas  dans  le  vrai  Vexin, 
ou  qu'on  est  dans  un  Vexin  «  pouilleux  ».  Le  vrai 
Vexin  c'est  la  région  à  limons,  le  pays  de  grande  cul- 
ture d'au  delà  de  l'Epte.  On  lait  même  parfois,  avec 
plus  de  précision  encore,  commencer  le  Vexin  au  pied 
des  dernières  buttes  de  calcaire  grossier  reposant  sur 
la  craie'.  11  y  a  donc,  pour  ceux  qui  vivent  de  la  terre, 
un  Vexin  agricole  qui  ne  se  confond  pas  du  tout  avec 
le  Vexin  historique. 


II.   —   Le  pays  de  Thelle. 

Quant  au  pays  de  Thelle,  il  n'existe  que  dans  les  li- 
vres. Personne  dans  la  région  ne  dit  :  le  Thelle.  J'ai 
trouvé  pour  la  première  fois  «  Telle  Pays  »  inscrit  sur 
la  carte  des  environs  de  Paris  de  Xolin-Tralage,  où  le 
parti  pris  de  créer  des  noms  de  pays  d'après  les  suf- 
fixes est  évident".  Il  a  passé  de  là  sur  la  carte  d'Auvray, 
où  ce  parti  pris  est  poussé  jusqu'à  l'absurde^.  Il  se 
maintient  encore,  par  imitation,  sur  la  carte  de  Bernard 
Jaillot^,  puis  il  disparaît  des  cartes  et  des  atlas.  Aucun 
des  auteurs   de   dictionnaires  géographiques  n'en  fait 


1.  A  Autlievernes  (con  de  Gisors),  sur  la  rive  droite  de  l'Epte,  une- 
vieille  paysanne  dit  que  pour  être  en  Vexin  il  suffit  de  descendre  hi 
côte.  Renseig-nenienl  fourni  par  M.  de  Paelitère. 

2.  Appendice  V,  n"  45. 

3.  Ibid.,  n"f,C). 

k-   Ibid.,  n"  03.  , 


LE    VEXIN    FRANÇAIS.     LE    PAYS    DE    THELLE  201 

mention.  Seul  Toussaint  Duplessis,  dans  sa  Description 
de  la  Haute-Normandie,  le  signale  en  l'expliquant  : 
«  Telle  est  un  autre  canton  qui  appartient  au  ^^exin  et 
au  Beauvaisis.  Il  y  a  dans  le  Vexin  Joui-en-Telle,  Beau- 
tru-en-Telle,  etc...,  dans  le  Beauvaisis  il  y  a  Frenelle- 
en-Telle,  Meru-en-Telle.  Or,  Telle  était  le  nom  d'une 
foret  qui  s'est  insensiblement  communiqué  à  tout  le 
terrain  qu'elle  occupait  anciennement,  et  ce  nom  lui 
est  venu  de  la  quantité  de  tilleuls  qu'elle  produisait'...  » 
Il  faut  laisser  à  Duplessis  cette  étymologie  hasardée, 
mais  l'explication  qu'il  donne  est  exacte.  Thelle  est  le 
nom  d'une  forêt  dont  une  portion  étendue  subsiste  en- 
core aujourd'hui  à  l'Ouest  du  chemin  de  fer  de  Gisors 
à  Beauvais.  Il  est  infiniment  probable  qu'elle  occupait 
autrefois  un  bien  plus  grand  espace  ;  les  parties  boi- 
sées sont  encore  d'une  étendue  considérable  sur  le 
plateau  d'argile  à  silex.  Ainsi  s'expliquent  sans  doute 
les  noms  de  Jouy-sous-Thelle,  Neuilly,  Crouy,  Fres- 
noy-en-Thelle,  ces  trois  dernières  communes  formant 
un  groupe  assez  éloigné  de  la  Forêt  de  Thelle  et  voisin 
de  la  vallée  de  l'Oise.  Toussaint  Duplessis  en  donnant 
ce  nom  de  «  Telle  »  à  un  «  canton  »  du  Vexin  était,  il 
semble  bien  d'après  le  passage  cité  plus  haut,  guidé 
par  les  suffixes,  et  je  ne  vois  guère  que  ce  témoignage 
assez  équivoque  de  Duplessis  qui  ait  pu  autoriser  un 
géologue,  Graves,  à  écrire  en  18/17:  «  La  petite  con- 
trée crayeuse  inclinée  dont  il  s'agit  a  toujours  été  dis- 
tinguée sous  le  nom  de  pays  de  Thelle,  quoiqu'elle  n'ait 
jamais  formé  une  division  quelconque,  ecclésiastique, 
civile  ou  politique  ;  elle  est  donc,  comme  le  Bray,  un 


T.  II. 
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exemple  de  ces  régions  naturelles  fondées  sur  des  ca- 
ractères géologiques,  et  admises,  sans  autre  motif,  dans 
les  habitudes  et  le  langage  populaires.  Les  bois,  dont 
la  supei'licic  presque  entière  du  pays  était  couverte  an- 
ciennement, étaient  nommés  forêt  de  Thelle,  comme 
l'est  encore  le  domaine  forestier  qui  en  est  resté  dans 
le  canton  de  Coudray-Sainl-Germer.  Plusieurs  villages 
ont  conservé  le  nom  du  pays  avec  le  leur  propre,  et  ce 
genre  d'appellation  était  bien  plus  commun  autrefois. 
On  dit  encore  aujourd'hui  Jouy-sous-Thelle  (au  xvi" 
siècle  Joy-en-Thelle),  Ressons-en-Thelle,  Crouy-en- 
Thelle,  Fresnoy-en-Thelle,  IVeuilly-en-Thelle,  Le  Bel- 
loy-en-Thelle.  On  a  dit  pendant  longtemps  Hénouville- 
en-Thelle,  Méru-en-Thelle.  Le  nom  de  La  Foretelle,  la 
Forestelle  au  xvi*  siècle,  hameau  de  Trie,  est  corrompu 
•en  Fort-en-Thelle.  Celui  de  Lalandelle,  en  Lalande-en- 
Thelle.  Tahiioutiers,  autrefois  Tallemoutiers,  était  pri- 
mitivement Le  AIoutier-en-Thelle.  L'emplacement  du 
village  du  Coudray-Saint-Germer  était  appelé  au  xii" 
siècle  le  ^lont-de-Thelle  (Mons  Tellanim)  y>\  Devant  une 
affirmation  aussi  nette,  devant  cette  accumulation  de 
preuves,  comment  géologues  et  géographes  eussent-ils 
hésité  ?  Le  nom  était  commode  pour  désigner  la  plate- 
forme crayeuse  qui,  géologiquement  surtout,  constitue 
bien  une  région  naturelle,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pris  place 
dans  les  livres.  En  réalité  nous  n'avons  aucune  preuve 
qu'on  ait  toujours  dit  «  pays  de  Thelle  ».  Il  est  d'ail- 
leurs infiniment  peu  vraisemblable  que  le  nom  ait  été 
plus   en    usage    en   18^7   qu'aujourd'hui,   où   personne, 


I.   L.   Gk.vves,  Essai  sur  la   lopoijraphic  (jcorjnosli<iui'    <hi  département    de 
■l'Oise.   I5eaiiv;iis,  18:47,  iii-8,   p.   l'iy-lÔO. 
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même  parmi  les  anciens,  ne  le  connaît.  Graves 
paraît  bien  avoir  été  dupe  lui  aussi  des  suflixes.  Or  les 
suffixes  rappellent  simplement  le  nom  de  l'ancienne 
forêt'. 

I.  Je  suis  arrivé  sur  ce  point  aux  mêmes  conclusions  que  M.  A.  Deman- 
GEON,  La  Picardie  et  les  régions  voisines.  «  Ces  noms  de  lieux,  dit-il,  qui 
jalonnent  l'ancien  territoire  forestier,  ont  pu  faire  croire  à  l'existence  d'une 
région  qui  se  serait  appelée  le  I^ays  de  Tlielle  ;  )nais  on  cherche  vainement 
dans  l'état  présent  et  passé  du  pays  la  trace  d'une  pareille  région  ;  ses  habi- 
tants en  ignorent  l'existence  ;  les  textes  demeurent  muets  sur  ses  destinées. 
La  seule  réalité  qui  ait  un  corps  et  dont  il  soit  légitime  de  parler  est  la 
forêt...  »  P.  ^29. 


CHAPITRE    XI 


CONCLUSION 


I.  —  Les  noms  de  pays. 

Bien  qu'elle  soit  limitée  à  la  région  parisienne,  l'en- 
quête qui  précède  autorise  des  conclusions  d'une  portée 
plus  étendue.  Je  les  ai  vérifiées  en  bien  d'autres  points 
du  territoire  français  et  il  serait  étonnant  qu'elles  ne 
trouvassent  pas  ailleurs  leur  confirmation.  C'est  un 
besoin  trop  naturel  à  l'homme  de  distinguer  entre  les 
régions  qu'il  occupe  et  dont  il  tire  ses  moyens  de 
vivre,  pour  qu'il  ne  supplée  pas  spontanément,  quand 
il  est  nécessaire,  à  l'insuffisance  des  divisions  histo- 
riques ou  administratives.  Nous  voyons  ce  besoin  se 
manifester  dans  les  pays  neufs,  occupés  d'hier',  comme 

I.  D'après  Robert-T.  Ilill,  il  existe,  dans  l'Etat  du  Texas,  des  noms 
populaires  servant  ii  désigner  des  subdivisions  aux  limites  imprécises  (vague 
subdivisional  terms  bave  g-rown  into  popular  use).  On  peut  les  ranger  en 
tieux  catégories.  Les  uns  se  rapportent  à  la  position  :  East  Texas,  Central 
Texas,  ^\  est  Texas,  etc..  Les  autres  correspondent  à  des  particularités 
naturelles  (spécifie  natural  features)  et  s'appliquent  à  des  régions  communé- 
ment appelées  «  countries  »  (applied  to  local  districts,  colloquially  called 
('  countries  »).  I\obhrt-T.  IIii.i.,  Geography  and  Geology  of  Ihe  Black  and 
Grand  Prairies,  Texas,  Twentj-First  Annual  Report  of  ihe  U.  S.  Geoloc/ica' 
Survcy,  Part  VII.  Annual  Reports  of  tbe  Dept.  of  tbe  Interior  for  ibe  fiscal 
\ear  endcd  .lune  3o,   iQoo.  \A'asliington,   Kjoi.  ln-4,  p.  26. 
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dans  nos  pays  de  vieille  civilisation'.  Je  me  bornerai 
toutefois  ici  à  la  France,  en  tenant  compte  de  ce  fait 
que  les  exemples  choisis  ont  été  empruntés  à  un  pays 
de  plaine  où  le  relief  ne  joue  aucun  rôle.  Il  faudra 
donc  généraliser  et  compléter  les  remarques  auxquel- 
les ils  peuvent  conduire. 

Je  commencerai  par  les  noms  de  pays.  Cette  question 
est  très  intimement  liée,  on  Ta  vu  par  tout  ce  qui  pré- 
cède, à  celle  des  régions  naturelles,  mais  il  est  néces 
saire  de  l'élucider  tout  d'abord. 

Lorsque  l'Assemblée  Constituante  fit  table  rase,  en 
1792,  des  anciennes  divisions  de  la  France  pour  en 
créer  de  nouvelles,  elle  crut  pouvoir  effacer  leurs 
noms  pour  les  remplacer  par  d'autres,  empruntés  à  des 
particularités  physiques.  Mais  cette  nomenclature  arti- 
fi:cieire,  géographique  seulement  en  apparence,  et 
limitée  d'ailleurs  aux  départements,  n'a  pas  empêché 
beaucoup  des  anciens  noms  de  se  maintenir  dans 
l'usage.  On  peut  les  ranger  en  trois  catégories. 

Il  y  a  d'abord  des  noms  historiques,  des  noms  d'an- 
ciennes divisions  politiques  ou  administratives.  Entrés 
pour  ainsi  dire  dans  la  langue,  ils  doivent  à  une  longue 
tradition  d'avoir  survécu  aux  circonscriptions  qu'ils  dési- 
gnaient. Les  uns  s'appliquent  à  des  territoires  étendus  : 
Bretagne,  Normandie,  Bourgogne,  Lorraine.  Ce  sont, 
comme  on  dit,  des  noms  d'anciennes  provinces.  Ce 
qu'on  entendait  généralement  sous  le  nom  de  provin- 
ces, au  xvii"  et  au  xviii"  siècle,  c'étaient  les  gouverne- 
ments militaires,  officiellement  les  gouvernements  de 

T.  Par  exemple  :  La  Brianza,  dans  la  plaine  de  Lombardic,  le  Wcald, 
dans  l'Angleterre  du  Sud-Est. 
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provinces,  ainsi  nommés  par  opposition  aux  goiivernc- 
menls  de  places.  On  en  comptait  trente-sept,  à  la  fin  de 
l'ancien  régime.  Mais  on  ne  s'entendait  pas  toujours 
sur  la  signification  du  mot  province  :  La  Martinicre,  en 
1726,  en  énumère  quatre-vingt,  et  il  désigne  simple- 
ment par  là  des  subdivisions  dont  beaucoup  ne  corres- 
pondent à  aucune  réalité  administrative'.  D'autres,  no- 
tamment les  Sanson  et  Delisle,  adoptèrent  et  popula- 
risèrent sur  leurs  cartes  une  subdivision  en  douze 
grands  gouvernements,  groupements  qui  n'eurent 
d'existence  officielle  que  lors  de  la  réunion  des  Etats 
généraux.  A  s'en  tenir  au  sens  habituel,  celui  de  gouver- 
nement militaire,  on  voit  très  bien  que  cette  division 
n'a  rien  de  géographique.  Très  inégaux  en  étendue, 
ces  gouvernements  correspondaient,  en  principe,  à 
d'anciens  domaines  féodaux  qui  s'étaient  constitués  au 
gré  des  événements  politiques.  Au  xvii*  siècle  seule- 
ment, avec  les  généralités,  fut  établie  une  division  plus 
rationnelle;  mais,  comme  on  sait,  elle  ne  s'appliquait 
qu'à  certaines  parties  de  l'administration  et  laissait 
subsister  les  gouvernements.  Tous  les  noms  de  pro- 
vinces n'étaient  pas  également  employés  dans  l'usage 
et  ne  se  sont  pas  conservés  au  même  degré.  On  ne 
disait  guère  et  on  ne  dit  plus  l'Orléanais,  ni  même 
l'Ile-de-France.  Les  plus  vivaces  sont  encore  ceux  qui 
ont  les  plus  longs  états  de  services. 

D'autres  noms  également  empruntés  à  l'histoire  sont 
restés  attachés  à  des  régions  moins  étendues  :  ils  rap- 
pellent généralement  d'anciens  comtés.  La  région  pari- 


I.    Bku/.en  de  r,A  Martimkkk,  Le  (jrand  Diclionnaire  géographique  et  criti- 
que, t.  III,   17^0,  au  mot  :  France. 
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sienne  en  offre  plusieurs  exemples  :  Gàtinais,  Valois, 
Vexin.  On  en  pourrait  citer  bien  d'autres  comme  :  Gévau- 
dan,  Velay,  Forez. 

Une  seconde  catégorie  comprend  des  noms  simple- 
ment tirés  d'un  nom  de  ville.  Le  procédé  avait  été  em- 
ployé pour  désigiier  un  certain  nombre  de  comtés  et  en 
p-énéral  d'unités  administratives.  Mais  il   servait  aussi 

o 

pour  indiquer  les  environs  d'une  ville.  Mantois, 
Drouais,  Laonnois  n'avaient  pas  d'autre  signification,  au 
xvia*  siècle,  que  les  environs  de  Mantes,  de  Dreux  ou 
de  Laon.  On  ne  dit  plus  guère  le  Mantois  ni  le  Drouais, 
on  dit  encore  le  Laonnois,  mais  toujours  dans  le  même 
sens.  On  peut  créer  autant  qu'on  voudra  de  noms  de 
ce  genre,  pourvu  que  la  forme  s'y  prête,  et  l'on  ne  s'en 
fait  pas  faute  depuis  que  le  tourisme  a  mis  à  la  mode 
les  excursions  et  les  villégiatures.  Ces  noms  ne  sont 
qu'une  manière  commode  de  désigner  tel  ou  tel  terri- 
toire et  n'ont  pas  de  valeur  géographique.  Quand  on 
dit  l'Avallonnais  pour  désigner  à  la  fois  la  partie  du 
Morvan  qui  touche  à  Avallon  et  les  collines  calcaires 
qui  s'élèvent  à  l'Ouest  et  au  iNord,  et  sur  l'une  des- 
quelles est  bâtie  Vézelay,  on  n'a  certainement  dans 
l'esprit  aucune  préoccupation  de  région  naturelle. 

La  troisième  catégorie  est  la  plus  intéressante.  Elle 
comprend  des  noms  en  usage  depuis  des  siècles  sans 
jamais  avoir  appartenu  à  des  divisions  politiques.  Ceux 
de  Beauce  et  de  Brie  en  sont  les  exemples  les  plus 
tvpiques.  Ils  ont  servi,  il  est  vrai,  à  désigner  des  sub- 
divisions ecclésiastiques  :  doyenné  de  Beauce  dans  le 
diocèse  de  Chartres,  archidiaconé  de  Beauce  dans  celui 
d'Orléans;  archidiacônés  de  Brie  dans  les  trois  diocèses 
de  Paris,  de  Meaux  et  de  Soissons.  Mais  on  remarquera 
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que  les  noms  de  Brie  et  de  Bcaiicc  n'ont  ici  qu'une  va- 
leur adjcctive  ;  ils  existaient —  nous  en  avons  la  preuve 
—  avant  la  création  de  ces  subdivisions  ecclésiastiques. 
Le  fait  que  le  môme  nom  a  été  appli(jué  à  plusieuis 
d'entre  elles,  aux  territoires  desquelles  il  ne  corres- 
pondait qu'imparfaitement,  montre  bien  qu'il  ne  leur 
doit  rien.  L'observation  peut,  je  crois,  être  généra- 
lisée. Quand  nous  trouvons  un  nom  populaire  ainsi 
appliqué  à  une  subdivision  ecclésiastique,  il  lui  est  an- 
térieur. C'est  delà  même  façon  qu'on  a  dit  plus  tard  : 
bailliage  de  — ,  sénéchaussée  de  — .  Il  n'y  a  pas  à  tenii- 
compte  de  cet  emploi  des  noms  populaires  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe;  il  ne  nous  renseigne  pas  suffisamment 
«urce  qu'ils  représentaient;  il  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  leur  existence. 

On  peut  ranger  dans  la  catégorie  des  noms  populai- 
res ceux  qui  désignent  des  massifs  montagneux  :  Alpes, 
Vosges,  Jura,  Maures,  Esterel,  etc..  Mais  ils  y  forment 
un  groupe  à  part.  Il  a  fallu,  pour  qu'ils  aient  pu  s'ap- 
pliquer à  des  régions  montagneuses  étendues  comme  le 
.Jura  ou  les  Vosges  —  à  plus  forte  raison  les  Alpes  — , 
qu'on  en  ait  plus  ou  moins  nettement  aperçu  la  con- 
tinuité ou  l'unité,  ce  qui  suppose  uli  effort  de  synthèse 
qui  ne  peut  être  spontané.  Il  serait  très  intéressant  de 
faire  l'histoire  d'un  de  ces  noms  de  montagnes  ;  on 
verrait  qu'ils  n'ont  pas  toujours  désigné  l'ensemble  des 
massifs  auxquels  une  connaissance  plus  précise  et  de 
plus  en  plus  scientifique  les  a  définitivement  attribués. 
Notre  Plateau  Central  —  un  nom  tout  récent  dans  la 
terminologie  géographique  de  la  France  —  n'a  pris 
vraiment  toute  sa  signification  ([u'après  avoir  été  repré- 
senté sur  les  cartes  géologiques. 


LES    NOMS    DE    PAYS  '20Ç) 

Xos  vieux  noms  populaires,  ceux  qu'on  considère  le 
plus  généralement  comme  des  noms  de  pays,  nous 
aj)paraissent  comme  beaucoup  plus  simples.  Ils  dési- 
gnent évidemment  des  régions  ayant  un  caractère  dé- 
terminé. Je  crois  pouvoir  dire  qu'ils  sont  nés  surtout 
de  préoccupations  rurales.  Ceux  de  Beauce,  de  Brie, 
sont  tellement  entrés  dans  l'usage  qu'ils  ont  perdu, 
pour  beaucoup  de  ceux  qui  les  emploient,  toute  signifi- 
cation spéciale  et  ne  représentent  plus  qu'une  certaine 
étendue  de  territoire.  Mais  dans  le  pays  même,  nous 
Tavons  vu,  ils  éveillent,  avant  tout  l'idée  de  riches  ter- 
roirs agricoles,  plus  particulièrement  de  terres  à  cé- 
réales. 

Il  y  a  toute  une  série  de  noms  populaires  —  qui  ne 
sont  même  pas  des  noms  propres —  où  se  montre  clai- 
rement cette  signification  natale.  On  appelle  Terres 
froides,  dans  le  Dauphiné,  les  plateaux  couverts  de  dé- 
bris glaciaires  qui  s'étendent  entre  la  Tour  du  Pin  et 
Voiron.  Il  y  a,  en  Poitou,  une  région  dite  des  Terres 
rouges,  ou  Terres  à  châtaigniers.  A  la  bordure  du  mas- 
sif Armoricain,  toute  une  ceinture  de  «  campagnes  »,  ou 
plus  exactement  de  «plaines»,  s'opposent  nettement  aux 
«  boi'ages  »,  et  ce  n'est  pas  tant  l'allure  plus  régulière  du 
sol  qu'ontdans  l'esprit  les  paysans,  quand  ils  emploient 
ce  mot  de  plaine,  qu'un  pays  découvert  dont  l'exploita- 
tion agricole  estdifférente.  Il  en  est  de  môme,  dans  l'Est 
de  la  France,  pour  le  nom  de  «  montagne  »,  signifiant 
non  pas  une  montagne  proprement  dite,  mais  une  ré- 
gion un  peu  plus  élevée,  un  plateau  dont  la  végétation 
difïere  de  celle  du  pays  d'en  bas.  La  Montagne,  dans 
la  Gôte-d'Or,  comprend  les  plateaux  boisés  qui  sont  en 
arrière  et  au-dessus  du  vignoble.  Car  ce  n'est  pas  for- 
Gallois.  — Régions  naturelles.  i4 
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cément  un  bon  pays  que  désignent  ces  noms  popu- 
laires :  la  pauvreté  peut  être  caractéristique  tout  autant 
que  la  richesse.  Le  nom  de  Sologne,  aussi  vivant  que 
celui  de  Beauce,  s'applique  à  une  région  qui  fut  long- 
temps déshéritée. 

On  ne  s'étonnera  pas,  dans  un  vieux  pays  agricole 
comme  la  France,  de  cette  attention  obstinée  donnée 
à  la  terre.  L'examen  du  cadastre  montre  combien  de 
lieux-dits  l'ont  allusion  à  la  valeur  et  à  la  nature  du  sol. 
Le  paysan  sait  très  bien  distinguer  sur  son  domaine 
les  bonnes  et  les  mauvaises  parties,  les  terres  légères 
ou  les  terres  fortes.  C'est  le  même  besoin  de  différen- 
ciation qui,  pour  des  régions  plus  étendues,  a  fait 
naître  les  noms  de  pays  ;  le  relief  peut  y  jouer  son 
rôle,  mais  surtout  par  les  modifications  qu'il  introduit 
dans  la  végétation  et  les  cultures.  Les  uns  s'appliquent 
à  des  territoires  relativement  restreints  et  ne  traduisent 
que  des  particularités  dont  l'importance  s'atténue  dans 
un  cadre  plus  vaste  :  ils  ne  sont  guère  connus  que 
dans  leur  voisinage  immédiat.  D'autres  ont  une  noto- 
riété plus  lointaine,  sans  pour  cela  être  entrés  dans 
l'usao-e  général.  Qui  connaît  le  Multien  ailleurs  qu'aux 
environs  de  Meaux  ?  D'autres  enfin  sont  connus  de 
tous,  ils  ont  vraiment  pris  place  dans  la  terminologie 
géographique,  mais  au  détriment  de  leur  signification 
primitive.  Il  y  a  une  hiérarchie  pour  les  noms  de  pays, 
correspondant  à  l'importance  des  unités  qu'ils  repré- 
sentent. 

Si  ces  noms  populaires  avaient  toujours  été  distincts 
des  noms  historiques,  on  n'aurait  pas  été  exposé  à 
prendre  le  change  sur  leur  véritable  signification.  ^Nlais 
les    noms  de  pays  ont  été  créés  sans  aucune    méthode 
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€t  très  souvent  empruntés  aux  divisions  historiques. 
De  là  sont  nées  toutes  sortes  d'équivoques.  Les  géo- 
graphes du  XVII*  et  du  xviii"  siècle,  peu  familiers  avec 
la  vie  rurale,  se  sont  laissé  prendre  à  ces  apparences. 
Ils  n'ont  pas  compris  ce  qu'étaient  vraiment  les  noms 
de  pays  ;  ils  les  ont  détachés  des  réalités  naturelles 
auxquels  ils  correspondaient,  pour  les  confondre  avec 
des  divisions  mal  définies  qu'ils  ont  essayé  tant  bien 
que  mal  de  délimiter.  Ces  confusions  se  sont  perpé- 
tuées jusqu'au  xix*  siècle.  Quand  nos  géologues  ont 
retrouvé  la  véritable  signification  des  noms  de  pays, 
ils  ont  eu  le  tort,  très  excusable,  de  demander  des 
renseignements  aux  géographes  qui  ne  pouvaient  leur 
en  donner  que  de  très  inexacts.  Les  confusions  durent 
encore,  avec  toutes  les  conséquences  qu'elles  entraî- 
nent. C'est  aux  géographes  mieux  informés  qu'il  ap- 
partient aujourd'hui  de  les  dissiper. 

Certains  de  ces  noms  ont  été  empruntés  à  l'histoire, 
mais  il  y  a  si  longtemps  qu'on  ne  le  sait  plus.  Le  nom 
historique  d'où  ils  proviennent  n'a  survécu  qu'avec 
son  sens  populaire.  De  ce  nombre  est  celui  de  Multien 
qui  ne  s'applique  plus  d'ailleurs  aujourd'hui  qu'à  une 
partie  du  territoii'e  de  l'ancien  pagus  de  Meaux  (jjagus 
Melcianiis)  dont  il  a  gardé  le  nom.  Ceux  qui  l'emploient 
ne  s'en  doutent  guère,  et  il  n'y  a  plus  de  confusion  pos- 
sible. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  Bassigny, 
par  exemple.  On  sait  encore,  confusément  il  est  vrai, 
que  ce  nom  s'est  étendu  sur  un  assez  vaste  territoire 
et  sa  survivance  comme  suffixe  dans  Chaumont  ou  Is- 
en-Bassigny  suffirait  à  le  préserver  de  l'oubli  ;  il  n'en 
a  pas  moins  une  acception  populaire  différente  et  dé- 
signe, dans  le  pays  même,  les  terres  fortes  de  la  haute 
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vallée  de  la  Meuse  '.  L'équivoque  est  plus  facile  encore, 
on  l'a  vu,  pour  Gàtinais  et  Vexin  qui,  tout  en  res- 
tant très  employés  avec  leur  sens  historique,  ont  pris 
chacun  dans  le  langage  rural  une  signification  beau- 
coup plus  précise.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  vérifier  le 
véritable  sens  de  tous  ces  noms,  c'est  de  faire  des  en- 
quêtes sur  place.  Encore  est-il  prudent  de  s'adresser 
de  préférence  à  ceux  qui  ne  sont  pas  suspects  d'avoir 
puisé  leurs  connaissances  dans  les  livres.  L'école  pri- 
maire, en  répandant  des  notions  historiques  qui  ne 
peuvent  être  que  très  sommaires,  est  en  train,  dans 
certains  endroits,  de  refaire  la  confusion,  mais  en  sens 
inverse,  et  de  donner  le  change  aux  intéressés  eux- 
mêmes. 

Il  serait  d'un  très  grand  intérêt  de  pouvoir  suivre  à 
travers  les  siècles  la  fortune  de  ces  noms  populaires  : 
c'est  tout  le  passé  agricole  de  notre  pays  qui  ressusci- 
terait avec  eux.  Ils  ont  malheureusement  presque  tou- 
jours échappé  aux  témoignagnes  écrits.  Leur  vulgarité, 
comme  on  disait  encore  au  commencement  du  xix" 
siècle,  ne  leur  donnait  pas  accès  dans  les  œuvres  lit- 
téraires, et  ils  n'eussent  pas  été  à  leur  place  dans  les 
actes  olïiciels.  Il  en  est  qu'une  longue  tradition  a  si 
solidement  implantés  qu'il  n'est  guère  à  craindre  de 
les  voir  disparaître  ;  ils  ont  même  repris,  comme  le 
prévoyaient  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont,  une  vita- 
lité nouvelle,  depuis  que  les  progrès  de  la  géologie 
ont  permis  de  se  rendre  un  compte  plus  exact  des  par- 
ticularités du  sol   auxquelles  ils   étaient  attachés-.   Et 

1.  Voir  l'Appendice  II. 

2.  «  Le  besoin  de  noms  propres,  pour  désigner  les  espaces  où  se  manifes- 
tent ces  dissemblances,  se  fera  de  plus  en  plus   sentir  ;   et  ceux  qu'une  Ion- 
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toujours  reviennent  les  exemples  typiques  de  la  Beauce 
et  de  la  Brie.  D'autres  s'effacent  de  plus  en  plus, 
comme  ce  nom  de  France,  qui  fut  autrefois  si  popu- 
laire. Non  pas  que  les  plaines  qu'il  désignait  soient 
devenues  moins  fertiles.  Peut-être  l'équivoque  que 
risquait  de  produire  ce  nom  de  France  a-t-elle  contri- 
bué à  le  faire  abandonner.  Mais  si  Ton  peut  discuter 
sur  les  causes  de  sa  disparition,  le  fait  lui-même  est 
hors  de  conteste.  11  est  fort  possible  que  le  sens  popu- 
laire qu'a  pris  le  nom  de  Gâtinais  finisse  par  s'effacer 
avec  les  derniers  vestiges  du  vignoble  auquel  il  est 
plus  particulièrement  attaché.  Nous  soupçonnons  en- 
core que  des  noms  de  pays  peuvent  se  déplacer,  s'éten- 
dre ou  se  restreindre  avec  certaines  cultures,  peut-être 
même  changer  de  signification,  s'appliquer  à  d'autres 
caractères  que  ceux  qu'ils  traduisaient  à  l'origine.  On 
ne  comprendrait  guère  qu'à  notre  époque,  où  tant  de 
transformations  se  sont  produites  dans  l'agriculture, 
elles  n'aient  pas  leur  répercussion  sur  cette  termino- 
logie spontanée. 

Il  reste  à  faire,  au  sujet  des  noms  de  pays,  deux  re- 
marques essentielles. 

C'est  d'abord  que  toutes  les  régions  n'ont  pas  de 
nom  populaire.  Il  en  est  ainsi  de  ce  prétendu  Hure- 
poix  que   les  géographes  du  xvii'  siècle   ont   fini    par 

gue  lial)itude  a  affectés  à  cet  usagée,  loin  de  s'effacer,  prendront  un  sens  de 
plus  en  plus  déterminé.  La  Beauce,  la  Brie,  la  Sologne,  ne  cesseront 
jamais  d'avoir  des  noms  spéciaux,  et  on  comprendra  de  mieux  en  mieux  que 
la  connaissance  des  noms  Je  ce  genre  et  de  tout  ce  qu'ils  expriment  est,  h  la 
fois,  la  base  de  la  géographie  ordinaire  et  de  la  géographie  minéralogique. 
C'est  là  leur  point  de  contact  cl  leur  point  de  départ  commun.  »  DuruÉxoy 
et  l'ii.iF  i)F.  Bkai'.mont.  Onv.  rite,  1,  p.  7. 
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localiser  entre  la  Beauce  et  la  vallée  de  la  Seine,  ou 
encore  des  plateaux  situés  au  Nord  de  la  Marne  et  à 
l'Est  de  rOurcq.  Et  cependant  la  région  parisienne  est 
en  France  une  de  celles  où  ces  noms  sont  le  plus  nom- 
breux. En  étudiant  la  plaine  picarde,  qui  comprend  la 
plus  grande  partie  de  la  France  du  Nord,  M.  Deman- 
geon  n'a  trouvé  que  deux  noms  qui  puissent  vraiment 
être  considérés  comme  des  noms  de  pays  :  le  Santerre 
et  le  Vimeu,  caractérisés  par  la  richesse  de  leurs  li- 
mons'. Et  Ton  voit  combien  la  théorie  d'Antoine  Passy 
préte  à  la  critique.  11  est  impossible  de  diviser  la 
France  en  compartimenls  dont  chacun  aurait  un  nom 
populaire.  La  phrase  si  souvent  citée:  «  le  bon  sens 
des  paysans  a  devancé  la  science.  11  a  distingué  par 
un  nom  particulier  chaque  étendue  offrant  le  même 
aspect  ou  la  même  culture  »  ne  trouve  son  application 
que  dans  certains  cas  particuliers. 

L'autre  remarque  est  relative  aux  noms  à  suffixe. 
C'est  sur  les  suffixes  qu'on  se  guide  le  plus  souvent 
pour  discerner  les  noms  de  pays  et  reconnaître  les  ré- 
gions auxquelles  ils  s'appliquent.  Comment  pourrait- 
on,  en  effet,  quand  une  localité  est  dite  «  en  tel  pays  », 
supposer  que  ce  pays  n'a  pas  de  réalité?  Les  exemples 
tirés  de  la  région  parisienne  montrent  cependant  avec 
quelle  prudence  il  faut  utiliser  ces  noms  à  suffixe.  Ils 
sont  nés  presque  exclusivement  de  la  nécessité  de  dis- 
tinguer une  localité  d'une  autre  portant  le  même  nom  : 
un  des  procédés  qui  s'offrent  le  plus  naturellement 
à  l'esprit  pour  éviter  ces  équivoques,  consiste  à  joindre 


I.   A.  De.mangeon,  La  Picardie  et  les  régions  voisines  :  Arlois-Canibrésis- 
Beauvaisis.  Paris,  igoS,  in-8,  p.  ^87  et  439- 
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au  nom  de  la  localité  celui  de  la  division  politique,  de 
la  circonscription  administrative,  ou  encore  du  pays 
dont  elle  fait  partie.  Il  est  bien  évident  qu'on  ne  peut 
a  priori  aflirmer  que  le  suffixe  appartient  à  telle  ou  telle 
catégorie.  Dans  le  cas  où  il  désigne  uniquement  et  n'a 
jamais  désigné  qu'une  région  naturelle,  il  semblerait 
qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  de  doute.  Le  ]Morvan,  par 
exemple,  se  dislingue  assez  nettement  des  régions  qui 
l'environnent,  pour  qu'une  localité  dite  «  en  Morvan  » 
puisse  être  considérée  comme  faisant  vraiment  partie 
du  ISIorvan.  Et  cependant,  même  dans  ce  cas,  on  peut 
être  trompé  par  les  suffixes.  J'ai  montré  avec  quelle 
légèreté  certaines  localités  avaient  pu  être  qualifiées 
de  «  en  Beauce  »  alors  que  jamais  la  Beauce  ne  s'est 
étendue  si  loin  vers  l'Ouest.  Les  noms  à  suffixe  ne 
peuvent  être  utilisés  qu'après  enquête  sur  leur  origine. 
Ce  sont  des  indices,  ce  ne  sont  jamais  des  preuves. 


CHAPITRE  XII 


CONCLUSION 


II.  —  Les  régions  naturelles. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  qu'il  faut  tenir 
grand  compte  des  noms  de  pays.  Ils  répondent  toujours 
sinon  à  une  individualité  véritable,  du  moins  à  quelque 
particularité  qui  a  attiré  et  retenu  l'attention.  Mais,  on 
l'a  vu,  ils  ne  sont  pas  en  très  grand  nombre  :  la  seule 
considération  des  noms  de  pays  ne  saurait  conduire  à 
une  division  rationnelle. 

Sur  quoi  donc  fonder  une  division  de  ce  genre,  et, 
en  définitive,  qu'est-ce  qu'une  région  naturelle  ? 

L'expression  «  région  naturelle  »  n'a  pas  été  adoptée 
seulement  par  les  géographes  ;  les  naturalistes  l'em- 
ploient aussi,  mais  dans  des  sens  différents,  suivant 
qu'ils  considèrent  dans  la  nature  tels  ou  tels  ordres  de 
faits.  Les  botanistes  appellent  parfois  région  naturoUe 
l'aire  d'extension  d'une  association  vég-étale,  les  o'colo- 
gues  une  portion  de  l'écorce  terrestre  ayant  même  con- 
stitution lithologique  ou  tectonique.  On  a  vu  que  les 
partisans  de  la  théorie  des  bassins  les  qualifiaient  de 
régions  naturelles.  En  réalité  ils  ne  tenaient  compte 
que  de  rhydrograj)hie. 
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Il  n'est  pas  possible  de  s'en  tenir  en  géographie  à  un 
principe  de  division  aussi  simple.  Lorsqu'on  cherche  à 
se  représenter  en  quoi  diffèrent  deux  régions  ayant 
chacune  leur  physionomie  propre  :  Lorraine  et  Pro- 
vence, par  exemple,  on  aperçoit  bien  que  diverses 
causes  interviennent,  qui  réagissent  d'ailleurs  les 
unes  sur  les  autres  et  se  résument  pour  nous  en 
une  impression  d'ensemble  :  relief,  sol,  climat,  végé- 
tation. 

Mais  suivant  qu'on  considère  à  la  surface  du  globe 
des  régions  plus  ou  moins  étendues,  l'importance  rela- 
tive de  ces  causes  augmente  ou  diminue.  La  plus  déci- 
sive, celle  qui  marque  le  plus  puissamment  son  em- 
preinte, c'est,  sans  aucun  doute,  le  climat.  C'est  le  climat 
qui  commande  à  la  végétation  et  aux  cultures.  Quelques 
centimètres  de  pluie  de  plus  ou  de  moins  font  une 
région  fertile,  une  steppe  ou  un  désert.  Quelques  degrés 
d'élévation  vers  le  pôle^  quelques  centaines  de  mètres 
en  altitude  changent  complètement  les  conditions  de  la 
vie.  ^lais  le  climat  ne  détermine  que  de  très  grandes 
régions.  Il  ne  peut  servir  qu'exceptionnellement,  dans 
les  pays  tropicaux,  où  tout  dépend  de  la  régularité  des 
pluies,  à  établir  des  divisions  moins  étendues.  C'est 
ainsi  qu'on  a  adopté,  dans  les  publications  relatives  au 
dernier  recensement  de  l'Inde,  des  divisions  fondées 
sur  la  météorologie.  Encore  chacune  d'elles  couvre- 
t-elle  une  aire  considérable,  égale  en  moyenne  au  tiers 
de  la  superficie  de  la  France.  Deux  de  nos  provinces 
françaises  appartiennent  à  une  région  nettement  diffé- 
renciée par  son  climat,  la  région  méditerranéenne, 
caractérisée  par  des  étés  secs,  des  printemps  et  des 
automnes  pluvieux.  Xulle  part,  dans  notre  pays,  la  Iran 
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sition  n'est  plus  brusque  qu'aux  fionlières  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence  :  un  ciel  plus  lumineux,  une 
végétation  haï  inonieuscment  adaptée  à  ce  paysage  de 
sécheresse,  étonnent  et  avertissent  les  moins  observa- 
teurs. Au  delà,  vers  le  Nord  et  l'Ouest,  commence  la 
zone  des  étés  pluvieux  et  règne  l'influence  de  l'Océan. 
Il  ne  saurait  être  question  cependant  de  partager  sim- 
plement la  France  en  région  méditerranéenne  et  région 
océanique.  Cette  division,  qui  garde  toute  sa  valeur, 
laisserait  échapper  trop  de  nuances  et  ne  répondrait 
pas  à  la  variété  d'aspects  de  notre  pays. 

Après  le  climat,  ce  qui  introduit  le  plus  de  différence 
entre  les  régions  du  globe,  c'est  l'altitude,  dont  l'effet 
se  traduit  d'ailleurs  avant  tout  par  un  changement  de 
climat.  Mais  chaque  massif  montagneux  a  aussi  sa  phy- 
sionomie à  part:  c'est  la  conséquence  de  sa  structure, 
de  la  nature  des  roches  qui  le  constituent,  du  degré 
d'usure  qu'elles  ont  subi  par  le  fait  de  l'érosion  et  des 
agents  atmosphériques.  Le  Jura  français,  avec  ses  pla- 
teaux et  ses  vais,  est  bien  différent  de  nos  Alpes,  où 
l'érosion  a  isolé  des  massifs  neig-eux,  découpé  des  val- 
lées, dont  chacune  forme  comme  un  petit  monde  à  part. 
Le  Massif  central  est  autre  chose;  mais  ici  la  variété 
devient  si  grande,  le  volcanisme  a  tellement  modifié 
l'aspect  de  certaines  de  ses  parties,  qu'il  devient  abso- 
lument nécessaire  de  faire  des  distinctions.  Un  massif 
montagneux  porte  toujours  la  marque  des  mouvements, 
des  accidents  de  l'écorce  terrestre  qui  lui  ont  donné 
naissance,  il  ne  peut  être  que  très  rarement  considéré 
comme  une  unité  simple. 

Ces  unités,  on  ne  les  rencontre  vraiment  que  dans 
les  pays  de  faible  relief,  et  il  n'y  a  plus  alors  qu'un  seul 
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principe  de  différenciation  qui  intervienne  :  la  nature 
du  sol.  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  d'autre  dans  toute 
la  région  parisienne.  C'est  en  effet  par  la  continuité 
des  mômes  formations  géologiques,  dans  une  même 
zone  climatique,  que  s'explique  la  continuité  des  mêmes 
aspects.  Voilà  pourquoi  les  géologues  ont  aperçu  les 
premiers  les  véritables  divisions  à  introduire  dans 
Fétude  géographique  de  notre  pays. 

Par  continuité  des  mêmes  formations  géologiques,  il 
ne  faut  pas  entendre  continuité  des  mômes  affleure- 
ments. Quand  l'érosion  a  achevé  ou  suffisamment  avancé 
son  œuvre  de  nivellement,  il  est  bien  rare  que  de  nou- 
veaux mouvements  du  sol  ne  déterminent  pas  un  nou- 
veau cycle  d'activité,  que  des  vallées  ne  recommencent 
pas  à  se  creuser,  mettant  à  nu  les  couches  plus  ancien- 
nes. Ce  sont  des  plateaux  presque  partout  sculptés  par 
l'érosion  que  nous  a  montrés  la  région  parisienne.  Une 
table  calcaire  uniforme  comme  celle  de  la  Beauce  y  est 
une  exception,  et  l'on  ne  retrouverait  pas  dans  notre 
pays,  sur  une  étençlue  pareille  à  celle-ci,  pareille  uni- 
formité d'allures.  En  fait,  l'exemple  de  la  Beauce, 
toujours  cité  comme  type  de  région  naturelle,  a  l'incon- 
vénientd'étre  trop  simple.  Monnet  remarquait  déjà  qu'un 
pays  peut  être  formé  «  de  deux  ou  trois  matières  »  et 
l'exemple  qu'il  donnait  du  Soissonnais  est  en  effet  très 
probant.  La  répétition  des  mêmes  plateaux  de  calcaire 
grossier  découpés  par  de  larges  vallées  qui  se  creusent 
jusqu'au  niveau  des  argiles,  assure  à  cette  région  une 
véritable  unité  et  permet  de  la  résumer  en  une  formule 
très  simple.  C'est  en  une  autre  formule  que  tient 
l'explication  de  la  région  située  au  Nord  de  Paris  :  pla- 
teaux surmontés  par  des  rangées  de  collines  ayant  ré- 
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sisté  à  rérosion  et  qui  interrompent  de  leurs  masses 
boisées  la  continuité  des  cultures. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  des  cas  beaucoup  plus  compliqués. 
Bien  qu'il  se  compose,  lui  aussi,  de  plateaux  découpés 
par  l'érosion,  le  soi-disant  Hurepoix  n'a  déjà  plus  la 
simplicité  du  Soissonnais.  Les  ondulations  des  couches 
géologiques  y  ont  exercé  sur  le  creusement  des  vallées 
une  influence  qui  se  traduit  très  nettement  dans  la  topo- 
graphie :  celle  de  l'Yvette,  nous  l'avons  vu,  ne  ressem- 
ble pas  à  celle  de  l'Orge.  Les  plateaux  situés  au  Nord 
de  la  ]Marne  et  à  l'Est  du  Loing  doivent  aux  lambeaux 
de  calcaire  de  Brie  qui  les  recouvrent  une  certaine  in- 
décision d'allures.  Encore  la  complication,  dans  la 
région  parisienne,  n'est-elle  jamais  que  relative.  La 
multiplicité,  la  rapide  variation  de  nature  des  couches 
peuvent  introduire  parfois  dans  l'aspect  d'un  pays  une 
variété  déconcertante  ;  un  réseau  compliqué  de  failles 
met  le  désordre  dans  les  afileurements  et  souvent  dans 
la  topographie.  Ce  sont  là,  il  faut  le  reconnaître,  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels,  le  désordre  n'est  pas  la  règle 
dans  la  nature.  Il  suffit  qu'il  se  rencontre  dans  une  ré- 
gion une  formation  dominante,  que  les  mêmes  acci- 
dents s'y  répètent  sur  une  étendue  suffisante,  pour  lui 
assurer  quelques  caractères  distinctifs  et  permettre  de 
ne  pas  la  confondre  avec  ses  voisines.  Il  y  a  des  de- 
grés dans  la  diff'érenciation  :  unité,  en  géographie,  ne 
veut  pas  dire  uniformité. 

La  détermination  d'imités  de  ce  genre  ne  dispensera 
pas  d'en  faire  une  étude  attentive,  d'y  distinguer  des 
particularités.  Mais  on  ne  peut  songer  à  tenir  compte 
de  ces  accidents  dans  une  division  rationnelle  ;  elle  ne 
se  distinguerait  plus  d'une  description  pure  et  simple 
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et  ne  satisferait  pas  à  ce  besoin  d'ordie  qui  est  dans 
nos  esprits,  et  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  connaissance 
vraiment  scientifique.  Il  faut  avant  tout  chercher  cà  saisir 
les  ensembles. 

Le  passage  d'une  formation  géologique  à  une  autre 
se  fait  parfois  brusquement  dans  la  nature.  C'est  le  cas, 
par  exemple,  lorsque  l'inclinaison  des  couches  permet  à 
l'érosion  de  dessiner  vigoureusement  l'affleurement  des 
plus  dures  au-dessus  des  plus  tendres.  Alors  la  limite 
des  régions  qui  correspondent  à  ces  formations  peut 
être  tracée  avec  précision,  L^escarpement  des  côtes  de 
Meuse  est,  en  Lorraine,  une  ligne  de  démarcation  très 
nette  entre  les  plateaux  boisés  des  environs  de  Verdun 
et  les  plaines  de  la  Woëvre  \  Même  dans  des  couches 
à  peu  près  horizontales  l'érosion  détermine  souvent  de 
ces  brusques  contacts.  On  passe  sans  transition,  au 
Nord  du  Perche,  des  sables  aux  argiles  cà  silex  qui  les 
surmontent,  et  la  forêt,  établie  sur  ces  argiles,  signale 
le  changement  de  terrain  et  constitue  une  véritable 
frontière.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même.  Où 
sont  exactement  à  l'Ouest  les  limites  de  la  Beauce  ?  Le 
limon  masque  ici  le  passage  entre  les  calcaires  et  les 
argiles  à  silex.  Oii  placer  la  limite  entre  la  Picardie  et 
la  Champagne  ?  Ici  encore  la  transition  est  insensible. 
Parfois  une  vallée  s'est  creusée  à  la  limite  de  deux  for- 
mations et  constitue  à  elle  seule  une  petite  région  à 
part.  Ce  serait  un  non-sens  de  prendre  comme  divi- 
sion son  thalweg.  Les  géographes  du  xv!!!*"  siècle,  en 
prétendant  marquer  d'un  trait  précis  sur  leurs  cartes 
les  limites  des  pays,   montraient  bien   qu'ils   n'avaient 

I.    Voir  A|)i)entlice  III. 
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aucune  idée  de  ce  que  peuvent  être  des  unités  géogra- 
phiques. La  nature  ne  se  prête  pas  à  des  divisions  aussi 
rigides. 

En  résumé,  si  la  seule  considération  du  climat  per- 
met de  distinguer  à  la  surface  du  globe  un  certain  nom- 
bre de  grandes  régions,  à  leur  tour  l'altitude  et  la 
constitution  géologique  du  sol  y  introduisent  des  diffé- 
rences et  justifient  une  subdivision  en  régions  plus 
petites,  plus  ou  moins  bien  délimitées,  de  caractère 
d'autant  plus  accusé  que  les  éléments  qui  les  consti- 
tuent sont  plus  simples.  C'est  à  ces  unités,  grandes  ou 
petites,  mais  toutes  d'ordre  physique,  qu'il  convient  de 
réserver  le  nom  de  régions  naturelles. 

J'ai  dit  :  d'ordre  physique.  Je  crois  en  effet  que  c'est 
dans  la  nature  même  qu'il  faut  chercher  le  principe  de 
toute  division  géographique.  On  objectera  que,  dans 
nos  pays  de  vieille  civilisation  surtout,  ce  n'est  plus  la 
véritable  nature  que  nous  avons  sous  les  yeux,  mais 
une  nature  modifiée,  transformée  par  le  travail  des  gé- 
nérations humaines.  L'objection  ne  vaudrait  en  tous 
cas  que  pour  le  sol,  car  nous  ne  pouvons  à  peu  près  rien 
sur  le  relief  ni  sur  le  climat.  Encore  n'est-ce  qu'au  prix 
d'une  intervention  incessante  que  les  améliorations 
peuvent  être  maintenues.  Que  les  terres  cessent  d'être 
amendées,  que  les  canaux  d'irrigation  cessent  d'être 
entretenus,  et  la  nature  reprend  ses  droits.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  qu'en  fait  les  transformations  sont  con- 
sidérables. Combien  de  forêts  se  sont  éclaircies  et  ont 
disparu,  en  France,  seulement  depuis  le  début  du  moyen 
âge  !  Sous  nos  yeux  des  changements  importants  se 
produisent  :  la  création  des  canaux  et  des  chemins  de 
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fer  a  facilité  la  véritable  mise  en  valeur  de  régions  qui 
jusque-là  étaient  restées  très  misérables;  les  mauvaises 
terres  sont  en  train  de  devenir  fertiles.  Est-ce  à  dire 
que  les  différences  fondamentales  aient  disparu,  qu'il 
n'y  ait  plus  de  bons  ni  de  mauvais  pays  ?  Il  est  bien  rare, 
lorsque  l'industrie  humaine  a  réussi  à  transformer  les 
conditions  naturelles,  qu'elles  ne  se  manifestent  pas 
encore  de  quelque  manière.  Il  y  a  dans  notre  Charolais 
des  terres  marneuses  contiguës  à  d'autres  qui  sont 
granitiques.  Les  marnes  portent  des  prairies  ;  c'est  le 
pays  par  excellence  de  «  l'embouche  ».  On  y  engraisse, 
dans  la  belle  saison,  les  bœufs  destinés  à  la  boucherie. 
L'exemple  a  gagné  la  région  granitique  et  il  faut  par- 
fois quelque  attention  pour  la  distinguer  de  l'autre  dans 
la  monotonie  des  grands  herbages  entourés  de  haies. 
Mais  le  paysan  sait  bien  que  les  prés  granitiques  ont 
une  moindre  valeur  :  on  y  peut  élever  des  bestiaux, 
industrie  moins  lucrative  que  l'embouche,  on  ne  les  y 
engraisse  pas.  La  différence  s'est  atténuée,  elle  n'a  pas 
disparu. 

Mais  en  réalité  c'est  pour  des  raisons  plus  hautes, 
touchant  à  la  conception  même  de  la  géographie,  qu'il 
faut  s'en  tenir  aux  divisions  physiques.  Rechercher 
dans  la  variété,  dans  la  complexité  des  faits  où  inter- 
vient l'activité  de  l'homme  ceux  où  se  marque  l'in- 
fluence du  milieu,  c'est  la  propre  tâche  de  toute  cette 
partie  de  la  géographie  qui  n'étudie  pas  simplement  les 
phénomènes  naturels  et  qu'on  s'accorde  aujourd'hui  à 
appeler  la  géographie  humaine.  C'est  par  là  vraiment 
qu'elle  se  distingue  d'autres  sciences  qui  se  préoccu- 
pent des  mômes  faits.  Ou  si  l'on  veut  laisser  de  côté  ces 
distinctions  qui  sont  dans  nos  esprits  et  non  dans  les 
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choses,  je  dirai  plus  simplement  (|ii'il  laiil,  lorscjii'on 
veut  se  rendre  compte  des  faits  humains,  penser  tou- 
jours à  l'influence  possible  du  milieu.  Or,  comment  re- 
connaître cette  influence,  sans  une  étude  préalable,  in- 
dépendante, du  milieu  physique  ?  Comment  discerner 
ce  qui  est  le  fait  de  riiomme  de  ce  (jui  est  le  fait  de  la 
nature,  si  Ton  commence  par  confondre  dans  les  mêmes 
cadres  l'œuvre  des  hommes  et  les  conditions  naturel- 
les ?  La  clarté  n'a  rien  à  gagner  à  ces  sortes  de  com- 
promis. En  réalité  une  région  naturelle  est  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  faut  bien  appeler,  faute  de  terme 
plus  approprié,  une  région  économique.  C'est  tout  au- 
tre chose  aussi  qu'une  unité  politique. 

En  ce  qui  concerne  les  faits  économiques,  on  a  pu 
dire,  pour  les  produits  du  sol  tout  au  moins,  que  les 
cultures  tendaient  à  se  localiser  de  plus  en  plus  dans 
les  pays  qui,  par  leur  sol  et  leur  climat,  leur  étaient  le 
plus  favorables,  et  qu'en  définitive  les  régions  écono- 
miques tendaient  à  se  confondre  avec  les  régions  natu- 
relles'. Nous  ne  sommes  plus  en  effet  au  temps  où,  sur 
son  petit  domaine,  le  paysan  s'ingéniait  à  cultiver  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  sa  subsistance.  L'Angleterre 
se  désintéresse  de  plus  en  plus  des  cultures  de  céréa- 
les :  elle  compte,  pour  la  nourrir,  sur  les  terres  à  blé  du 
Canada  ou  des  États-Unis,  de  la  Russie,  de  l'Inde  ou 
de  l'Argentine.  En  Europe,  les  pays  du  Nord  substi- 
tuent de  plus  en  plus  les  prairies  aux  cultures.  Mais  il 
faudrait,  pour  que  l'équilibre  put  s'établir  entre  les  pro- 
duits du  sol  et  le  milieu  qui  leur  est  le  plus  favorable, 

I.  I^EUCV  M.  RoxBY,  What  is  a  «  Naluml  région?  »  (T/ie  Geograpltical 
Tcachcr,  t.  iV,  1907,  p.  laS-iaS). 
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commencer  par  supprimer  toutes  les  barrières  de 
douanes,  et  quand  elles  auraient  disparu,  il  n'en  reste- 
rait pas  moins  à  tenir  compte  des  facilités  de  commu- 
nication et  des  distances,  de  la  puissance  d'absorption 
des  grandes  agglomérations  urbaines,  des  habitudes 
d'alimentation  de  chaque  peuple.  Enfin  ce  qu'on  ap- 
pelle le  milieu  le  plus  approprié  ne  dépend-il  pas 
pour  une  part  de  l'ingéniosité  humaine  ?  L'homme 
n'est-il  pas  arrivé  par  des  sélections,  par  des  procédés 
de  culture,  à  déplacer  un  grand  nombre  de  plantes  de 
leur  habitat  primitif?  Le  cotonnier  esl  un  arbre  tropical  ; 
il  n'a  pris  toute  sa  valeur  industrielle  que  lorsqu'il  a  été 
cultivé  comme  plante  annuelle  en  dehors  des  tropiques. 
La  géographie  économique  n'est  d'ailleurs  pas  uni- 
quement celle  des  produits  végétaux  ou  dérivés  des 
végétaux:  l'industrie  y  a  sa  place.  Or,  l'industrie  dé- 
pend de  tout  un  ensemble  de  facteurs  où  la  géogra- 
phie n'intervient  pas  toujours.  Une  des  plus  actives  de 
nos  régions  industrielles  françaises  est  la  réo^ion  de 
Lyon.  Le  tissage  de  la  soie  y  fut  introduit  au  xv*  siècle 
par  des  émigrés  italiens  :  c'était  une  industrie  artificielle. 
Plus  tard,  elle  se  transporta  en  partie  hors  de  la  ville, 
dans  la  montagne  lyonnaise  où  elle  rencontra  des  con- 
ditions très  favorables.  Depuis  des  siècles,  en  effet,  le 
tissage  de  la  toile  y  était  l'occupation  familière  des  pay- 
sans insuffisamment  occupés,  dans  ce  pays  pauvre,  au 
travail  de  la  terre  ;  il  avait  pris  là  une  importance  toute 
particulière,  grâce  au  voisinage  du  marché  de  Lyon. 
Un  textile  se  substitua  facilement  à  un  autre,  et  le  co- 
ton à  son  tour  est  venu  prendre  presque  tout  entière  la 
place  du  lin  et  du  chanvre.  Aujourd'hui  les  métiers  à 
soie  ont  émigré  plus  loin  encore,  dans  le  Jura,  dans  le 

Gallois.  —  Régions  naturelles.  i5 
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Dauphiné,  jusqu'en  Auvergne,  partout  où  les  chutes 
d'eau  facilitaient  l'établissement  d'usines.  Mais  toute 
cette  industrie  continue  à  graviter  autour  de  Lyon  et 
s'alimente  aux  capitaux  lyonnais.  U  y  a  donc  bien  une 
région  lyonnaise,  si  Ton  entend  surtout  par  là  un  grou- 
pement économique,  mais  ce  serait  être  dupe  des  mots 
et  de  l'insuffisance  du  vocabulaire  géographique  que  de 
la  confondre  avec  une  région  naturelle. 

Il  est  des  cas  où  la  confusion  paraît  plus  explicable. 
La  présence  de  la  houille,  avec  toute  la  concentration 
d'usines  qu'elle  détermine,  a  tellement  transformé  cer- 
taines régions,  l'industrie  y  occupe  aujourd'hui  une 
place  si  prépondérante  qu'elle  suffit  à  elle  seule  à  les 
caractériser.  Des  noms  typiques  —  comme  pour  les  ré- 
gions rurales  —  sont  nés  parfois  pour  les  désigner  :  il 
y  a  un  «  pays  noir  »  dans  le  Nord  de  la  France,  au- 
tour de  Lens,  de  Béthune,  d'Anzin,  de  Valenciennes. 
U  y  a  un  autre  «  pa^^s  noir  »  autour  de  Saint-Etienne, 
dans  la  Loire.  Est-il  besoin  de  dire  que  ce  sont  là  des 
régions  industrielles  ?  Au  sortir,  au  cœur  même  de  ces 
pays  souillés,  la  rencontre  inopinée  des  prairies  ou  des 
cultures  rappelle  l'état  ancien,  la  véritable  région  na- 
turelle au  milieu  de  laquelle  a  surgi  toute  cette  indu- 
strie. Et  si  l'on  voulait  en  étudier  le  développement,  si 
l'on  recherchait  l'origine  de  toutes  ces  manufactures 
dont  le  voisinage  d'un  bassin  houiller  semble  aujour- 
d'hui la  seule  raison  d'être,  on  verrait  qu'elle  remonte 
souvent  bien  loin  dans  le  passé  et  que  les  conditions 
naturelles  ne  furent  pas  sans  influence  sur  leurs  plus 
humbles  débuts.  Il  importe,  dans  toute  enquête  histo- 
rique sur  nos  industries  modernes,  de  les  avoir  bien 
présentes  à  l'esprit. 
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Les  unités  politiques  et  les  divisions  administratives 
appartiennent  à  une  autre  catégorie. 

Certes,  il  existe  à  la  surface  du  globe  des  contrées  si 
régulièrement  encadrées  par  la  mer  ou  la  montagne 
qu'un  groupement  politique  devait  presque  nécessaire- 
ment s'y  constituer.  Ce  fut  de  tout  temps  une  garantie 
de  sécurité  pour  un  peuple,  un  des  facteurs  d'une  ci- 
vilisation plus  précoce  que  la  protection  assurée  par 
une  bonne  frontière.  La  haute  barrière  de  l'Himalaya 
et  du  Tibet  a  contribué  pour  une  bonne  part  à  l'isole- 
ment de  l'Inde.  La  ceinture  alpine  fut  une  frontière 
moins  efficace  ;  trop  de  passages  faciles  s'y  ouvraient 
pour  mettre  ITtalie  à  l'abri  des  entreprises  venues  d'au 
delà  des  monts.  En  fait,  elle  a  mis  des  siècles  à  se  re- 
constituer dans  son  domaine  naturel,  sans  y  être  d'ail- 
leurs entièrement  parvenue.  Les  marches  forestières 
ont  souvent  servi  de  frontières  aux  cités  gauloises  pri- 
mitives, et  il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer,  même 
dans  nos  groupements  féodaux  du  moyen  âge,  l'avan- 
tage d'une  bonne  assiette  naturelle.  Mais,  dans  les  pays 
de  plaines  surtout,  combien  d'exemples  ne  pourrait-on 
pas  citer  de  groupements  politiques  indépendants  de 
toute  frontière  fixée  par  la  nature  ? 

Lorsqu'on  réfléchit  à  la  manière  dont  se  sont  formées 
chez  nous  les  unités  politiques,  on  ne  peut  manquer 
d'être  frappé  du  très  grand  rôle  qu'ont  joué  les  villes 
dans  cette  organisation.  Il  est  très  significatif  qu'à 
l'époque  romaine  la  plupart  des  chefs-lieux  de  cités 
aient  pris  les  noms  des  populations  qui  le-;  constituaient. 
Par  là  se  marquait  l'union  intime  de  la  capitale  et  du 
groupement  dont  elle  faisait  partie.  C'est,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  autour  de  ces  villes  que  se  sont  mainte- 
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nues  nos  unités  politiques.  Lieux  de  défense  et  lieux 
de  commerce,  elles  étaient  vraiment  des  centres.  D'au- 
tres forteresses,  grandes  ou  petites,  ont  été  bâties  au 
moven  âge,  et  toujours  autour  d'elles  des  groupements 
se  sont  constitués.  La  mainmise  sur  la  capitale  entraî- 
nait la  possession  du  pays.  Or,  les  villes  n'ont  pas  né- 
cessairement grandi  au  centre  de  régions  naturelles. 
C'est  au  contraire  dans  la  zone  de  contact  de  deux  ré- 
gions, là  où  se  font  les  échanges,  c'est  au  confluent  de 
deux  rivières,  autre  position  favorable  au  commerce, 
qu'elles  ont  eu  le  plus  de  chances  de  se  développer.  Il 
est  très  remarquable  que  la  Beauce  n'ait  jamais  formé 
une  unité  politique,  qu'elle  ait  toujours  été  partagée 
entre  des  groupements  dont  les  capitales,  Chartres, 
Orléans,  étaient  sur  les  frontières.  La  Brie  est  dans  le 
même  cas.  Une  de  nos  plus  anciennes  provinces,  l'Au- 
vergne, a  toujours  eu  sa  capitale,  Clermont-Ferrand 
après  Gergovie,  à  la  limite  de  la  montagne  et  de  la 
plaine.  C'est  le  trait  d'union  de  deux  régions  qui,  de 
tout  temps,  se  sont  montrées  solidaires.  Ici  l'on  peut 
dire  que  chacune  d'elles  garde  son  individualité,  que 
leur  union  s'explique  pour  des  raisons  économiques, 
chacune  des  deux  fournissant  à  l'autre  ce  qui  lui  man- 
que. Mais  combien  de  fois  voyons-nous  une  région  par- 
faitement homogène  répartie  entre  plusieurs  groupe- 
ments politiques  !  Dans  son  étude  sur  la  Picardie, 
M.  Demangeon  remarque  que  le  Santerre,  dont  l'étendue 
n'est  pourtant  pas  considérable,  était  déjà  partagé  à 
l'époque  gallo-romaine  entre  les  pagi  du  Vermandois 
et  de  l'Amiénois.  Il  l'est  encore  aujourd'hui  entre  les 
deux  départements  de  la  Somme  et  de  l'Aisne.  On  pour- 
rait citer  bien  d'autres  exemples  analogues.  La  variété 
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du  sol  n'a  jamais  été  une  cause  de  faiblesse  pour  une 
organisation  politique  ;  c'est  au  contraire  une  condition 
de  vitalité  et  de  progrès. 

Xos  divisions  administratives  ont  été  pendant  long- 
temps si  enchevêtrées  et  si  confuses  qu'il  serait  oiseux 
de  rechercher  quels  rapports  elles  pouvaient  avoir  avec 
les  régions  naturelles.  La  Constituante,  lorsqu'elle  en 
établit  de  nouvelles,  avait  d'autres  préoccupations  que 
de  satisfaire  aux  exigences  géographiques.  Mais  pré- 
cisément, en  présence  de  nos  départements  formés 
parfois  de  morceaux  si  disparates,  et  que  beaucoup 
trouvent  aujourd'hui  trop  petits,  trop  favorables  à  une 
centralisation  excessive,  on  s'est  demandé  s'il  n'y  au- 
rait pas  un  intérêt  national  à  constituer  des  unités  plus 
étendues  et  plus  en  rapport  avec  les  cadres  naturels. 
Les  uns  voudraient  créer  des  divisions  comparables 
par  les  dimensions  à  la  moyenne  de  nos  anciennes 
provinces,  en  y  groupant  un  certain  nombre  de  pays  ; 
d'autres  se  contenteraient  de  reviser  nos  départements 
en  les  étendant,  de  les  rendre  surtout  plus  homogènes. 
L'idée  qui  domine  tous  ces  projets  est  de  créer  des 
organismes  plus  conscients  de  leur  unité  et  de  leurs 
intérêts  '. 

Je  n'ai  pas  à  montrer  ici  les  avantages  qui  en  pour- 
raient résulter  pour  la  vie  politique  de  notre  pays.  ]Mais 


I.  Il  V  a  sur  cette  question  un  assez  grand  nombre  de  travaux.  \  oir  par 
exemple  :  Jules  Franck,  Une  carte  de  France  à  faire.  Les  déparlemcnls 
acltu'ls  et  les  anciens  pays  ÇRev.  de  (jéographie^  '-IjP-  S^i-SSa).  P.  Foncix,  Les 
pays  de  France.  Projet  de  fédéralisme  administratif,  l'aris,  1898,  in-i8.  — 
Régions  et  Pays.  Biblioth.  de  propagande  récjionaliste.  Toulouse,  iQoS,  in-iH. 
Hf.nrî  Gavaii.lès,  La  représentation  des  intérêts  régionaux.  (Jicv.  politigue  et 
littéraire.  Rei:    lilfue,  5''  série,  t.  A  III,   1907,  p    ayi-yyCi). 
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de  ce  que  plusieurs  de  nos  dépatteinents  sont  mal  faits, 
s'en  suit-il  qu'il  (aille  essayer  de  calquer  nos  divisions 
et  subdivisions  sur  des  régions  naturelles  ?  Je  crois 
avoir  montré  par  ce  qui  précède  que  notre  territoire 
ne  se  prêterait  guère  à  un  sectionnement  en  unités 
physiques  d'étendue  à  peu  près  comparable.  Et  quand 
ce  sectionnement  serait  possible,  satisferait-il  à  cette 
autre  condition  que  doivent  remplir  les  divisions  ad- 
ministratives, d'être  avant  tout  pratiques  ?  Comme  pour 
les  unités  politiques,  les  villes  jouent  ici  leur  rôle. 
L'agriculteur  a  besoin  de  marchés  pour  y  vendre  ses 
produits,  pour  s'y  procurer  les  objets  qu'il  ne  trouve 
pas  sur  place.  Son  véritable  centre,  c'est  la  ville  voi- 
sine. N'est-il  pas  naturel  que  ce  soit  aussi  son  chef-lieu 
administratif?  Un  remaniement  de  nos  arrondisse- 
ments devrait  surtout  tenir  compte  des  relations  nou- 
velles établies  par  les  chemins  de  fer.  Des  unités  plus 
petites  on  pourrait  former  des  groupements  plus  éten- 
dus que  nos  départements  actuels,  et  l'on  entrevoit 
très  bien  la  possibilité  d'une  division  de  la  France  en 
un  certain  nombre  de  grandes  régions  administratives  : 
nos  circonscriptions  de  corps  d'armée,  nos  ressorts 
judiciaires  ou  académiques,  sont  déjà  des  groupements 
de  ce  genre.  Il  serait  même  plus  facile  de  mettre  ces 
grandes  divisions  que  les  petites  en  harmonie  avec  les 
conditions  naturelles.  Encore  n'y  faudrail-il  pas  comp- 
ter absolument.  Le  Massif  Central,  dont  l'unité  phj'si- 
que  est  évidente,  serait  un  cadre  administratif  bien  in- 
commode. Il  faudrait  encore  ici  tenir  compte,  avec  les 
intérêts  et  les  traditions,  des  facilités  de  communica- 
tion. C'est  dans  la  mesure  où  les  conditions  géogra- 
phiques favorisent  les  relations  et  les  échanges  ([u'elles 
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doivent  surtout  intervenir  dans    la   détermination   des 
divisions  et  subdivisions  administratives. 

Il  reste  une  dernière  difficulté  à  résoudre,  celle  qui 
préoccupait  déjà  en  i8o8  d'Omalius  d'Halloy  :  de  quels 
noms  faut-il  désigner  les  régions  naturelles  ? 

Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une  région  ayant 
un  nom  populaire,  connu  de  tous,  d'un  vrai  nom  de 
pays,  aucune  hésitation  n'est  possible.  Il  faut  le  con- 
server avec  soin.  C'est  le  cas  le  plus  simple,  mais  c'est 
aussi  le  moins  fréquent. 

Pour  les  régions  ordinairement  désignées  par  leurs 
noms  historiques,  il  en  est  qui  leur  sont  si  étroitement 
attachés  qu'il  y  aurait  quelque  ridicule  à  ne  pas  vouloir 
s'en  servir.  Quelles  qu'aient  été  les  limites  de  l'ancien 
Vexin,  et  quel  que  soit  le  sens  agricole  très  spécial 
qu'on  attribue  à  ce  nom  lorsqu'on  n'a  en  vue  que  la 
richesse  de  la  terre,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  dire 
le  Vexin  français  pour  désigner  le  plateau  de  calcaire 
grossier  surmonté  de  buttes  sableuses  compris  entre 
l'Oise,  l'Epte  et  la  Seine.  On  ne  prolonge  pas  d'ordi- 
naire aujourd'hui  le  Vexin  sur  le  plateau  crayeux  abu- 
sivement appelé  Pays  de  Thelle.  On  a  presque  oublié 
dans  le  pays  que  le  Vexin  historique  s'étendit  sur  la 
plus  grande  partie  de  ce  plateau.  En  cessant  de  corres- 
pondre à  une  division  précise,  il  semble  que  le  nom 
de  Vexin  ait  pris  un  sens  plus  géographique.  Il  y  a  là 
une  indication  dont  on  peut  tenir  compte.  Ce  n'est  pas 
détourner  ces  vieux  noms  de  leur  signification  tradi- 
tionnelle que  de  suivre  l'usage.  Il  est  facile  d'ailleurs, 
pour  éviter  toute  équivoque,  de  dire:  le  plateau  du 
Vexin  :  la  géographie  et  l'histoire  seront  satisfaites. 
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II  en  est  de  même  pour  le  ^'alois.  II  n'y  a  aucune 
raison  pour  ne  pas  dire  :  les  plaines  du  Valois,  en  dé- 
signant de  ce  nom  la  région  naturelle,  si  régulièrement 
encadrée  par  les  forêts,  qui  va  de  Senlis  à  Yillers-Cot- 
terets,  et  qui  fut  toujours  le  cœur  du  \'aIois.  Il  ne  fau- 
drait pas,  sous  prétexte  de  précision,  souvent  plus 
apparente  que  réelle,  faire  table  rase  du  passé.  Et  c'est 
un  passé  si  vivant  dans  les  souvenirs,  dans  les  monu- 
ments encore  deljout,  qu'évoquent  pour  nous  ces  vieux 
noms  historiques!  Ils  sont  comme  le  prolongement  de 
la  France  d'autrefois  dans  la  France  d'aujourd'hui. 

II  y  en  a  cependant  de  fort  embarrassants,  et  de  ce 
nombre  est  celui  de  Gâtinais.  Dans  l'usage  le  nom  de 
Gâtinais  s'applique  encore  à  deux  régions  très  diffé- 
rentes, de  part  et  d'autre  du  Loing.  II  vaudrait  mieux 
certainement,  si  l'on  veut  lui  donner  un  sens  géogra- 
phique, le  restreindre  au  pays  situé  sur  la  rive  gauche 
du  Loing,  d'accord  en  cela  avec  l'opinion  populaire,  qui 
fait  du  Gâtinais  le  pays  de  la  vigne.  II  est  indispensable 
ici  de  préciser  et  de  définir  ce  qu'on  entend  par  Gâtinais. 

Mais  comment  désigner  les  régions  qui  n'ont  pas  de 
nom  ?  Faut-il  en  faire  revivre,  comme  cette  Madrie 
qu'on  voudrait  parfois  restituer  entre  la  Seine  et  l'Eure? 
Faut-il  en  inventer  ?  Belgrand  a  appelé  Champagne 
humide  la  zone  infracrétacée  argileuse  et  sableuse  qui 
précède  à  l'Est  la  vraie  Champagne,  celle  de  la  craie. 
Historiquement,  elle  a  fait  partie  de  la  Champagne  ; 
mais  c'est  presque  un  contresens  que  d'aj)pliquer  l'cpi- 
thète  :  <(  humide  »  au  nom  de  Champagne,  (|ui,  dans  la 
terminologie  géographique,  évoque  toujours  l'idée  de 
pays  sec.  Le  procédé  n'est  pas  à  imiter,  il  laisse  trop 
de  place  à  l'arbitraire  et  risque  d'introduire    des  idées- 
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fausses.  Laissons  dormir  le  pagus  Madricensis  et  n'in- 
ventons pas  de  noms  nouveaux.  Il  est  facile,  pour  dé- 
signer les  régions  anonymes,  de  dire  :  la  plaine,  le 
plateau  ou  les  collines  de...,  en  ajoutant  le  nom  de  la 
localité  la  plus  importante  qui  situera  géographique- 
ment  la  région. 

J'ai  essayé  de  montrer  ce  qu'il  faut  entendre  par  ré- 
gion naturelle.  C'est  une  notion  qui  n'a  pénétré  que 
lentement  dans  les  esprits  et  qui  n'a  pu  prendre  toute 
sa  signification  qu'à  mesure  que  se  complétait  et  se 
précisait  notre  connaissance  du  globe.  Il  ne  faudrait 
pas  aujourd'hui,  par  un  zèle  un  peu  trop  prompt,  faute 
d'une  initiation  nécessaire,  s'exposer  à  dépasser  la 
mesure,  et  accorder  aux  régions  naturelles  une  impor- 
tance qu'elles  ne  peuvent  pas  avoir.  Croire,  en  effet, 
qu'il  suffit  de  partager  la  France  en  un  certain  nombre 
de  compartiments  plus  ou  moins  bien  délimités  pour 
tenir  l'explication  de  tous  les  faits  qui  peuvent  intéres- 
ser un  géographe,  ce  serait,  pour  éviter  l'inconvénient 
de  divisions  factices,  tomber  dans  un  autre  abus  dont 
les  conséquences  ne  seraient  pas  moins  fâcheuses.  J'ai 
montré  que  le  cadre  des  régions  naturelles  ne  s'appli- 
quait nécessairement  ni  à  la  géographie  économique, 
ni  à  la  géographie  politique.  Cela  revient  à  dire  que 
parmi  les  conditions  imposées  par  la  nature  à  l'activité 
humaine,  il  en  est  d'autres  que  le  relief,  le  sol  ou  le 
climat,  qu'il  faut  encore  tenir  compte  de  la  position,  de 
la  facilité  des  communications,  de  tout  un  ensemble  de 
causes  qui,  à  chaque  époque,  pour  un  état  de  civilisa- 
tion déterminé,  peuvent  assurer  l'avantage  à  une  con- 
trée, à  un  site  j)articulier. 
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Dans  notre  tentative  pour  reconnaître  les  divisions 
naturelles  de  la  région  parisienne,  Paris  a  passé  pres- 
que inaperçu.  C'est  qu'en  effet  la  croissance  delà  grande 
ville  s'explique  par  de  tout  autres  raisons  que  la  con- 
stitution géologique  des  régions  qui  l'entourent.  Cer- 
tes, la  richesse  agricole  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  delà 
France  et  du  Valois  n'y  a  pas  été  indifférente,  à  une 
époque  où  il  fallait  tirer  du  voisinage  les  ressources  né- 
cessaires à  l'alimentation  d'une  population  déjà  nom- 
breuse. Mais  sa  position  au  centre  d'un  véritable  bas- 
sin, au  point  de  convergence  de  rivières  importantes  et 
faciles,  la  commodité  qu'offraient  les  plateaux  pour 
l'établissement  d'un  réseau  de  routes  menant  vers  tou- 
tes les  parties  du  territoire,  furent  autrement  puissan- 
tes. Est-il  besoin  d'ajouter  que  toutes  ces  raisons  d'or- 
dre physique  n'eussent  pas  suffi  à  assurer  la  singulière 
fortune  de  la  petite  capitale  des  Parisii  et  qu'il  en  faut 
demander  l'explication  à  l'histoire  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  géographie  humaine  que 
la  détermination  des  régions  naturelles  ne  saurait  don- 
ner toutes  les  indications  dont  elle  a  besoin,  c'est  aussi 
à  la  géographie  physique.  L'étude  d'un  fleuve  n'est  à 
coup  sûr  pas  indépendante  de  celle  des  pays  qu'il  tra- 
verse ;  chacun  d'eux  met  sur  lui  son  empreinte  :  ici  la 
vallée  s'est  péniblement  creusée  entre  des  berges 
abruptes;  plus  loin  elle  s'élargit  et  s'étale  entre  des 
rives  à  peine  accusées.  Les  affluents  disciplinés  que 
lui  envoien  t  les  plateaux  calcaires  influent  sur  son  régime 
comme  les  ruisseaux  gonflés  par  des  crues  rapides, 
venus  des  plaines  marneuses.  Un  fleuve  n'en  est  pas 
moins  un  organisme  distinct  qu'il  faut  étudier  dans 
son  ensemble,  dont  le  tracé  et  le   piofil  dépendent  de 
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tout  autres  causes  que  la  nature  des  pays  traversés. 
Dans  le  domaine  de  la  géographie  physique,  où  tout  est 
régi  par  un  déterminisme  absolu,  des  lois  générales 
dominent  les  faits  particuliers  et  l'étude  de  détail  ne 
peut  être  éclairée,  vivifiée,  que  par  la  connaissance  de 
ces  lois. 

La  notion  de  région  naturelle  est  simplement  l'expres- 
sion d'un  fait  mis  de  plus  en  plus  en  évidence  par  les 
observations  qui  se  poursuivent  depuis  un  siècle  ;  c'est 
que  les  causes  qui  agissent  à  la  surface  du  globe  ne  se 
distribuent  pas  au  hasard  et  qu'elles  se  manifestent  le 
plus  souvent  sur  une  certaine  étendue  :  observations 
météorologiques  montrant  que  les  moyennes  de  tempé- 
rature et  de  pluie  ne  varient  guère  dans  une  région 
déterminée  ;  observations  botaniques  permettant  de 
reconnaître  sous  les  mêmes  climats  la  répétition  des 
mêmes  types  de  plantes  ;  observations  géologiques 
prouvant  que  s'il  y  a  une  grande  variété  dans  la  con- 
stitution du  sol,  tout  n'y  est  cependant  pas  désordre, 
et  que  la  manière  même  dont  se  sont  déposés  les  sédi- 
ments, dont  se  sont  produits  les  mouvements  de  l'écorce 
terrestre,  implique  une  certaine  régularité  d'allures. 
Par  là  se  trouve  justifiée  de  plus  en  plus  la  notion  de 
région  naturelle,  et  Ton  comprend  qu'elle  soit  le  seul 
principe  de  division  vraiment  rationnel,  puisque  seul  il 
répond  à  la  continuité  des  mêmes  causes  produisant 
les  mômes  effets  :  continuité  du  climat  pour  les  plus 
grandes  régions,  et,  pour  les  plus  petites,  continuité  de 
certaines  formations  géologiques,  nettement  aperçue 
par  nos  premiers  géologues,  et  que  traduisent  en 
somme  les  noms  de  pays. 
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EXAMEN    DES    NOMS    DE    PAYS    DU    DEPARTEMENT    DE 
L'EURE,   D'APRÈS   ANTOINE   PASSY 


Dans  son  Essai  sur  les  contrées  naturelles  de  la  France,  paru  en 
1867,  Antoine  Passy  distinguait  dans  le  département  de  l'Eure 
les  régions  naturelles  suivantes  : 

«  Le  Vexin  français,  grande  plaine  à  céréales,  fondée  sur  l'al- 
luvium  '  ; 

Le  Lyons,  terrain  de  sables,  de  silex,  d'argiles,  connu  par 
ses  forêts  ; 

La  Madrie,  terrain  à  meulières  entre  la  Seine  et  l'Eure  ; 

Les  Campagnes  de  Saint-André  et  du  Neubourg,  pays  de 
grande  culture,  comme  le  Roumois  ; 

Le  Lieuvin  aux  terres  fortes,  où  l'on  cultive  le  lin  et  dans  le- 
quel la  craie  inférieure  se  fait  voir  ; 

Enfin,  le  pays  d'Ouche  où  la  terre  offre  des  argiles,  des  sa- 
bles, des  grès,  du  grison  et  des  minerais  de  fer,  qui  sont  absents 
des  autres  parties  de  notre  sol-.  » 

Dans  un  autre  passage  du  même  travail  il  disait,  à  propos  du 
Vexin  : 

«  Et  dans  notre  département  la  forêt  de  Lyons,  les  Seplvilles  de 
Bleu,  le  Vexin  bossu  sont  autant  de  divisions  du  Vexin  considéré 
comme  province  ou  juridiction  ■^  » 

1.  Passy  veut  dire  saus  doute  Vexin  normand. 

2.  Essai  sur  les  contrées  naturelles  de  la  France  (^Recueil  des  travaux  de  la 
Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure.  3^  série, 
t.  V,  i857-i858,  p.  i3(j). 

3.  P.  137. 
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Plus  tard,  dans  sa  Description  géologique  du  déparlementde  l'Eure, 
qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort  en  1874,  il  revenait  sur  celte 
division  et  s  exprimait  ainsi  : 

«  Nous  devons  entrer  dans  plus  de  détails  et  caractériser 
géologiquement  et  agricolenient  les  divisions  les  plus  anciennes 
de  notre  territoire,  plus  anciennes  que  les  divisions  admises  par 
les  Romains  et  le  Moyen  Age. 

Ces  dénominations  ne  répondent  pas  aux  divisions  ecclésias- 
tiques féodales,  juridiques  ou  administratives  qui  ont  prévalu 
dans  le  monde  officiel  ;  elles  sont  demeurées  inébranlables  à 
travers  les  siècles  dans  le  langage  usuel  des  habitants. 

Nous  ferons  remarquer  d  abord  que  les  divisions  naturelles 
du  sol  n'ont  pas  de  limites  précises.  C'est  la  nature  du  terrain 
qui  les  fait  reconnaître  et  dénommer,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  admises  avec  certitude. 

D'après  leur  caractère  physique  et  leur  aspect  individuel  les 
diverses  parties  de  notre  territoire  ont  reçu  chacune  un  nom 
spécifique,  et  ce  nom  se  joint  habituellement  à  celui  des  commu- 
nes qui  y  sont  comprises,  pour  les  distinguer  de  leurs  homonymes, 
situées  dans  une  autre  région. 

La  nomenclature  de  nos  contrées  naturelles  est  la  suivante  : 

Le  Lieuvin  (Liévin).  Levinus,  pagus  Levinus. 

Le  Roumois  (Rosmeis).  Rosmensis  ager. 

La  campagne  du  Neubourg. 

Le  pays  d'Ouche.  Occa.  Ouchensis  Regio. 

La  campagne  de  Saint-André. 

Le  plateau  entre  la  Seine  et  l'Eure.  Madrie. 

La  vallée  de  la  Seine. 

Le  Vexin,*qui  comprend  le  Vexin-bossu  (Velquessin).  Pagus 
vulcassinus. 

Le  Lions.  Lihons,  Leones,  Lionum,  Sylva  Leonum^.  » 

Suit  la  description  sommaire  de  chacune  de  ces  l'égions. 

Laissant  de  côté  la  question  de  savoir  quand  ces  dénomina- 


1.   Description   (jéolofjique  du  dé  parlement   de  l'Eure.   Evreux,  1874,  in-4, 
p.  61-62. 
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tions  ont  apparu,  il  est  permis  de  se  demander,  avec  plus  de 
précision  que  ne  la  fait  Passy,  dans  quelle  mesure  elles  corres- 
pondent à  la  nature  du  terrain  ou  à  des  particularités  agricoles, 
dans  quelle  mesure  aussi  elles  sont  demeurées  dans  le  langage 
usuel  des  habitants.  Il  reste  enfin  à  savoir  si  toutes  les  parties 
du  département  ont  vraiment  un  nom  spécifique,  en  d'autres 
termes  si  on  peut  le  découper  en  compartiments,  même  sans 
limites  bien  arrêtées,  ayant  chacun  un  nom  de  pays.  Les  choses 
n'ont  pas  dû  tellement  changer  depuis  cinquante  ans  qu'on  ne 
puisse  contrôler  les  affirmations  qui  précèdent  par  une  enquête. 
A  coup  sûr,  personne  mieux  que  Passy  ne  connaissait  le  dépar- 
tement dont  il  a  le  premier  donné  la  carie  géologique,  mais  on  a 
pu  voir,  par  tout  ce  qui  précède,  combien  les  questions  qui 
touchent  à  ces  noms  de  pays  sont  délicates.  Nul  ne  s'étonnera 
que  ceux  qui  ont  eu  le  grand  mérite  de  les  aborder  les  pre- 
miers n'aient  pu  complètement  les  résoudre,  à  une  époque  sur- 
tout où  les  problèmes  de  géographie  historique  n'étaient  pas 
élucidés   comme  ils  le  sont  aujourd'lmi '. 

Campagne  de  Saint-André.  — Passy  lui  donne  comme  limites: 
à  l'Ouest,  le  pays  d'Ouche;  leïhimerais  et  l'Avre  au  Sud;  l'Eure 
au  Nord  et  à  l'Est.  Le  pays  d'Ouche  étant  délimité  lui-même 
à  l'Est  par  la  Campagne  de  Saint-x\ndré,  la  frontière  de  ce  côté 
reste  indécise.  Bien  que  le  nom  de  Campagne  ou  Champagne 
figure  sur  les  anciennes  cartes,  on  ne  dit  pas  couramment  au- 
jourd'hui «  Campagne  »,  mais  «  Plaine  »de  Saint-André.  Il  en  est 
d'ailleurs,  je  crois,  de  même  pour  toutes  les  «  Campagnes  »  si- 
tuées en  bordure  du  Massif  armoricain  ou  au  voisinage.    Campa- 


I.  Pour  la  partie  du  département  an  Sud  de  la  Seine,  j'ai  très  larg-ement 
puisé  dans  une  enquête  inédite  faite  ])ar  M.  J.  Careopino,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  au  Lycée  du  Havre.  Je  le  remercie 
de  m'avoir  autorisé  à  mettre  à  contribution  sa  parfaite  connaissance  du  pays. 
Pour  la  partie  Nord,  je  dois  des  renseijjnemeuls  à  MM.  A.  Demang-eon, 
professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Lille  et  Jules  Sion,  ancien  élève 
de  l'Ecole  normale  supérieure,  qui  publiera  très  prochainement  une  in]|ior- 
tante  étude  sur  la  llaute-Norraandie. 

Gallois.  —  Réglons  naturelles.  l6 
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gne  est  le  mol  savant,    tratluclion    de    Campania    qui,    clans    les 
textes  latins,  veut  siuiplcnient  dicc  plaine  '. 

Lorsqu'on  s'informe  dans  le  pays  môme  de   ce  qu'il    faut  en- 
tendre par  «  Plaine  de  Saint-André  »,  on  vous  répond  le  plus 
souvent  que  c'est  le  canton  de  Saint-André.  En  réalité,  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  cette  définition.  On  est  habitué,  lorsqu'on  fait  des 
enquêtes  sur  les  noms  de  pays,  à  en  entendre  de  semblables.  Elles 
proviennent  simplement  de  l'embarras  qu'éprouvent  ceux  qu'on 
interroge  à  délimiter  une  région  qui  ne  peut  avoir  de  limites 
précises.  On  en  retiendra  simplement  ce  fait  que  la  plaine  de 
Saint-André  ne  s'étend  pas  très  loin  autour  de  Saint-André,  et 
par  là  se  trouve  tout   à  fait  contredite  l'opinion  de    certaines 
personnes  qui,  à  Saint-André  même,   étendraient   volontiers  la 
plaine  de  Saint-André  jusqu'à  l'Eure,  l'Avre  et  l'Iton,  qui  y  en- 
globeraient même  Evreux,  le    chef-lieu  du  département.    Mais 
ceux  qui  répondent  ainsi  ne  sont  pas  sans   avoir  entendu  parler 
du  rôle  de  capitale  que  les  géographes  assignent  à  leur  petite 
ville.  Leur  témoignage  est  trop  intéressé  pour  n'être  pas  suspect. 
La  vérité,  c'est  que  le  terme  qui  revient  le  plus  souvent  pour 
désigner  toute  cette  région,  c'est  simplement  la  «  plaine  » ,  la  plaine 
qui  s'oppose  aux  vallées.  Mais  dans  la  plaine  on  distingue  plu- 
sieurs parties,  on  dit  :   plaine  de  Marcilly,  plaine  de  Corneuil, 
plaine  de  Prey,  comme  on  dit  plaine   de  Saint-André.  Celle-ci, 
lorsqu'on  cherche  à  faire  préciser,  forme  autour  de  cette  bour- 
gade un  cercle  d'une  lieue  environ  de   rayon,    dont  la   circonfé- 
rence passerait  par  les  Authieux,   Crieuzel,   Ferrière,  La  Fute- 
laye,  Touvoye,  Bâtigny,  Le  Buisson-Fallu,  Quessigny,  La-Forêt- 
du-Parc,  Longtouche,  l'extrémité  de  Grossœuvre  et  de  Jumelles. 
Pourquoi  cette  différenciation  ?  On  pourrait  être  tenté  de  suppo- 
ser que  cela  tient  à    une    différence   d'altitude.    Le    clocher    de 

I.  Il  Faut  noter  cependiuU  que  dans  les  suffixes,  c'est  le  mot  Campagne 
ou  Champagne  qui  figure.  Par  exemple,  dès  le  xiii^  siècle,  Criquebuef  en  la 
Champengne  (i2o3)  (Du  Blosseville,  Dictionnaire  topog.  du  département  de 
l'Eure,  au  mot  Criquebeuf).  INIais  c'est  sous  leur  forme  latine  que  ces  noms 
ont  d'abord  été  écrits.  Champaigne,  Champagne,  Campagne  peuvent  être 
considérés  comme  des  traductions  et  ne  prouvent  pas  que,  dans  la  langue 
usuelle,  on  n'ait  pas  dit  déjà  :  la  plaine. 
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Grossœuvre,  où  l'on  fait  commencer  la  Plaine  de  Saint-André, 
est  à  l'extrémité  Sud  du  village  dont  les  maisons  s'échelonnent 
le  long  de  la  route.  La  plaine  de  Saint-x\ndré  est  partout  supé- 
rieure à  i45  mètres.  Elle  atteint  même  i56  mètres  au  Ménil- 
Chaudron,  alors  que  sur  le  pourtour  on  trouve  i4i  mètres  au 
Moulin  des  Authieux,  i38  mètres  à  la  Futelaye.  Mais  est-ce  bien 
une  aussi  faible  différence  d'altitude  qui  suffirait  à  donner  son 
individualité  à  cette  petite  région?  En  fait,  les  parties  les  plus 
élevées  de  la  plaine  sont  recouvertes  de  limon,  alors  que  les  ar- 
giles à  silex  affleurent  sur  le  pourtour  '.  Les  limons  sont  partout 
emblavés  et  sans  arbres,  tandis  que  les  argiles  à  silex  portent 
des  bouquets  de  bois  et  de  maigres  cultures:  les  rendements  y 
sont  beaucoup  plus  faibles.  Mais  ces  différences  ne  se  rencon- 
trent pas  seulement  autour  de  Saint-André  ;  on  distingue  sur 
tout  le  plateau  des  plaines  analogues,  séparées  par  des  affleure- 
ments d'argile  à  silex.  Nous  retiendrons  donc  de  cette  enquête 
que  le  paysan  n'a  pas  la  notion  dune  plaine  de  Saint-André  dé- 
passant l'horizon  de  sa  bourgade.  L'expression  plaine  de  Saint- 
André  n'est  pour  lui  qu'un  moyen  de  distinguer  une  des  parties 
d'un  ensemble  très  uniforme,  le  terroir  particulièrement  riche 
dont  Saint-André  est  le  centre.  On  remarquera  qu'un  des  plus 
anciens  géographes  qui  ait  dressé  une  carte  de  cette  région, 
Pierre  Duval  d'Abbeville,  sur  sa  carte  de  l'Evêché  d'Évreux 
(i65A),  écrit  simplement,  sans  préciser  davantage,  à  l'Est  d'É- 
vreux :  «  Pais  de  Champagne  »,  ce  qui  répond  beaucoup  mieux  à  la 
véritable  opinion  des  gens  du  pays.  Le  nom  de  plaine  de  Saint- 
André  donné  par  les  géographes  qui  ont  suivi  à  tout  l'ensemble 
du  plateau  compris  entre  l'Iton  et  l'Eure  est  une  inter})rétation 
de  savant.  Le  premier  qui  a  ainsi  étendu  ce  nom  me  paraît  être 
Levasseur  de  Beauplan  sur  sa  très  belle  carte  de  Normandie  en 
douze  feuilles  de  1667.  Comment  un  pareil  modèle  n'aurait-il 
pas  fait  autorité-? 


1.  Consulter  la  Carie  géologique  détaillée,  feuille  d'Évreux,  11°  4?,  et  pour 
toute  cette  étude  les  feuilles  de  Rouen,  n"  3i,  de  Bernay,  n»  46,  de  Lisieux, 
no  3o. 

2.  Voir  sur  cette  carie  appendice  V,  p.  323,  note  3. 
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Campagne  du  Neubourg.  —  Elle  abouiit,  dit  Passy,  au  Xord, 
au  Roumois,  plus  spécialement  à  la  vallée  de  l'Oison  qui  rejoint 
la  Seine  en  amont  d'Elbeuf,  et  au  vallon  de  ^  oiscreville  (vallée 
sèclie  qui  va  vers  la  Risle)  ;  au  Sud-Ouest  au  pays  d  Ouclie  ;  à 
rOuest  à  la  Risle,  à  lEst  à  l'Iton.  Passy  définissant  le  pays  d'Ouche 
par  la  Campagne  du  Neubourg,  la  limite,  de  ce  côté,  reste  éga- 
lement indécise.  Les  conclusions  de  1  enquête  sur  la  Campagne 
de  Saint-André  pourraient  s'appliquer  à  la  plaine  du  Neubourg. 
Tout  ce  pays  est  encore  la  «  plaine  »  ;  mais  dans  l'ensemble  on 
distingue  très  bien  le  centre  du  plateau  compris  entre  l'Iton  et  la 
Risle,  et  c'est  à  lui  qu'on  donne  plus  spécialement  le  nom  de 
plaine  du  Neubourg.  Elle  est  délimitée  par  les  communes  sui- 
vantes, toutes  situées  autour  du  Neubourg:  Vitot,  Epégard,  Le 
Troncq,  La  Pyle,  Saint-Meslin-du-Bosc,  Le  Gros-Theil,  Tour- 
ville-la-Gampagne,  Fouqueville,  Mandeville,  Criquebœuf-la- 
Gampagne,  Cesseville,  Marbeuf,  Saint-Aubin-d'Ecrosville,  Ecau- 
ville,  Sainte-Colombe-la-Campagne,  Le  Tremblai,  Combon, 
Bray,  Écardenville,  Epréville-la-Campagne,  Villez-sur  le-Neu- 
bourg'.  Pourquoi  cette  différenciation?  Pourquoi  certaines 
terres  appartiennent-elles  à  la  plaine  du  Neubourg,  d'autres  à  la 
plaine  simplement  ?  La  nature  du  sol  est  partout  la  même,  par- 
tout s'étend  à  perte  de  vue  un  pays  plat  sans  autres  arbres  que 
les  rangées  de  pommiers  plantés  à  l'extrémité  des  champs  qui 
bordent  la  route,  oîi  les  maisons,  toujours  orientées  vers  le  Midi, 
se  groupent  en  gros  et  longs  villages.  La  différence  est  sensible 
cependant  pour  celui  qui  vit  de  la  terre  :  la  plaine  du  Neubourg 
est  particulièrement  riche  dans  ce  pays  de  limons,  et  cette  ri- 
chesse se  traduit  par  une  différence  dans  l'assolement  qui  par- 
tout, sauf  dans  trois  communes  du  pourtour,  considérées  comme 
faisant  partie  de  la  plaine  du  Neubourg  :  Combon,  Sainte-Colombe 
etÉcauville,  est  biennal,  tandis  qu'ailleurs  il  est  triennal. 
Comme  disent  les  cultivateurs,  la  plaine  du  Neubourg,  c'est 
proprement  «  la  terre  des  deux  saisons  ».  Récoltes  plus  abon- 

I.  Quelques-uns  de  ces  suffixes  «  la  Gainpagae  »  sont  très  anciens.  On 
trouve,  en  i2o3,  Criquebuef  en  la  Ghainpengne,  en  la^o,  Crikebue  inCam- 
pania,  en  i5o2,  Tourville  la  Ciiampaigne.  De  Blosseville,  Dict.  topog. 
Les  autres  paraissent  assez  récents,  on  ne  les  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire. 
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■clantes,  moindres  dépenses  en  engrais  caractérisent  cette  région 
agricole,  qui  doit  sa  fertilité  moins  à  l'épaisseur  qu'à  la  nature 
chimique  de  ses  limons.  Combon,  Sainte-Colombe  et  EcauviUe 
participent  à  cette  richesse  et  c'est  pourquoi  on  les  comprend 
naturellement  dans  la  plaine  du  Neubourg.  Très  nettement  la 
plaine  du  Xeubourg  est  donc  une  région  agricole  ;  mais  elle 
n'occupe  pas  un  espace  aussi  étendu  que  le  disent  les  anciens 
géographes  et  que  Passy  l'a  admis  avec  eux. 

Le  Roumois.  —  Limité  suivant  Passy  par  la  Risle  à  l'Ouest  ; 
la  Seine  à  1  Est  et  au  Nord  ;  au  Sud  par  la  Campagne  du  Neu- 
bourg et  la  vallée  de  l'Oison.  Ce  nom  de  Roumois  est  très 
ancien.  11  vient  du  pagus  Roiomagensis,  dont  les  limites  se  con- 
servèrent dans  celles  du  grand  archidiaconé  du  diocèse  de  Rouen. 
Mais  au  delà  de  la  Seine,  il  s'étendait  sur  toute  la  partie  infé- 
rieure du  cours  de  l'Eure  ',  c'est  du  moins  ainsi  seulement  que 
peut  s'expliquer  l'extension  du  nom  de  Roumois  de  ce  côté. 
Duval  sur  sa  carte  du  diocèse  d'Évreux  écrit  «  Roumois  »  au  Sud 
de  la  Seine,  Levasseur  place  le  «  Romois  »  des  deux  côtés  de 
la  Risle  et  entre  la  Risle  et  la  Seine.  Delisle  sur  une  carte  de 
Normandie  où  il  a  délimité  les  différents  pays  cantonne  le  Rou- 
mois entre  la  Risle,  la  Seine  et  une  ligne  droite  tirée  de  Brionne 
à  Elbeuf. 

Qu'entendent  aujourd'hui  les  paysans  par  le  Roumois  ?  Ils  le 
restreignent  beaucoup  plus  que  les  géographes.  Ils  le  font  com- 
mencer, à  1  Est,  à  la  s#rtie  de  Bourglhéroulde  et  l'arrêtent  à 
l'Ouest  à  la  côte  pelée  de  Saint-Ouen-des-Champs,  au  bord  du 
marais  Vernier.  La  limite  au  Sud  passe  par  Illeville,  Ecaquelon, 
Boisset-le-Chatel  ;  au  Nord  par  Saint-Ouen-de-Thouberville, 
Hauville  et  la  Ilaye-de-Routot.  Ainsi  réduit,  le  Roumois,  pour 
les  cultivateurs  de  Bourg-Achard  qui  est  comme  le  centre  du  pays, 
a  une  visible  unité.  Il  exclut  les  bois  et  les  marais,  marais  Ver- 
nier à  l'Ouest,  bois  de  la  Boissière  et  forêt  d'Elbeuf  à  l'Est, 
forêt  de  la  Londe  et  forêt  de  Brotonne  au  Nord,  et  au  Sud  fo- 
rêt de  Montfort  et  la  ligne  des  «  hautes  terres  »  (i64  mètres  à 
Bosnormand,  179  inètres  à  la  Tuilerie,  dans  le  bois  de   la   Bois- 

1.   Lo.NGNON,  /{lias,  texte,  p.  97. 
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sière)  qui  sont  au  Sud  de  Bourgthéroulde '.  Ainsi  délimité,  ce 
pays  fait  contraste  avec  les  plaines  qui  sont  au  Sud-Ouest.  Ce 
n'est  plus  la  plaine  monotone  et  nue  où  les  maisons  se  groupent 
en  gros  villages,  mais  un  pays  accidenté  et  vert,  couvert  de 
pommiers,  où  s'éparpillent  les  hameaux  de  trois  ou  quatre  feux. 
Tandis  que  dans  la  plaine  du  Neubourg  la  ferme  a  d'ordinaire 
de  35  à  3o  hectares,  le  Roumois  est  morcelé  entre  une  multitude 
de  petits  propriétaires,  cultivant  chacun  5  à  6  hectares  (dont  3 
ou  4  en  terres  arables  et  2  en  herbages).  L'herbage  entoure  la 
maison;  c'est  la  masure,  pleine  d'arbres  fruitiers,  enclose  d'un 
fossé  et  d'une  levée  de  terre,  plantée  elle-même  d'une  haie  de 
charmes.  De  ce  changement,  la  nature  du  sol  suffit  à  rendre 
compte.  Ici  les  limons  n'apparaissent  plus  que  par  exception;  ce 
qui  domine,  c'est  l'argile  à  silex  et  la  craie  qui  affleure  au  fond 
des  vallées,  et  ce  changement  de  pays  caractérise  le  Roumois. 

Le  Lieuvin.  —  Limitrophe  du  pays  d'Auge,  il  s'étend  d'après 
Passy  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine  au  Nord,  jusqu'à  la 
Risle  à  l'Ouest,  jusqu'au  pays  d'Ouche  au  Sud.  Ce  nom  vient  du 
pagus  Lexoviensis  auquel  correspondit,  dans  l'ordre  ecclésiastique, 
le  diocèse  de  Lisieux,  agrandi  plus  tard  vers  le  Sud  ^.  Il  s'est 
maintenu  non  seulement  comme  nom  de  pays,  mais  comme 
nom  d'archidiaconé.  L'archidiaconé  du  Lieuvin  comprenait  les 
deux  doyennés  de  Moyad  (depuis  Moyaux)  et  de  Bernay.  C'est 
sans  doute  en  tenant  compte  de  cette  subdivision  ecclésiastique 
que  les  cartographes  du  xvii''  et  du  xviii^  siècle  placèrent  le 
Lieuvin  entre  la  Risle  et  la  Touques  sans  lui  donner  de  limites 
précises  du  côté  du  Sud. 

Les  gens  du  pays  ne  l'étendent  pas  aussi  loin.  Ils  l'arrêtent, 
au  Nord,  à  une  ligne  de  hauteurs  passant  au  Nord  de  Morain- 
ville  et  de  Lieurey,  entre  Saint-Georges-du-Vièvre  et  Saint- 
Georges-du-Mesnil,  atteignant  la  cote  196  mètres  au  Mont  Rôti, 

I.  Les  cultivateurs  ne  considèrent  pas  Bosc  Rog-er-en-Roumois  comme  fai- 
sant |)arlie  du  Roumois.  Ce  suffixe  doit  être  assez  récent.  En  1828  Bosc 
Ro[jer  s'appelait  encore  Bosc  Roger  La  Londe.  De  Blosseville.  Dict.  lopog. 
au  mot  Bosc  Roger-en-Roumois. 

a.   LoNGNON,  Atlas,  texte,  p.  100  et  p.  v. 
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et  se  terminent  à  Saint-Benoist-des-Ombres  où  commence  le  ravin 
du  Livet  ;  à  l'Ouest,  à  la  vallée  de  la  Galonné  qui  vient  rejoindre 
la  Touques  à  Pont-l'Évêque  (le  Lieuvin  est  limité  de  ce  côté 
par  les  communes  de  Morainville,  Saint-Aubin-de-Scellon,  Bar- 
ville  inclusivement)  ;  à  l'Est,  aux  coteaux  boisés  et  coupés  de 
ravins  qui  descendent  à  la  Risle,  suivant  une  ligne  presque 
droite  tirée  de  Saint-Benoist-des-Ombres  à  Carsix  ;  au  Sud, 
aux  vallons  de  Courbépine  et  aux  bois  voisins  de  Plasnes.  Ce 
Lieuvin,  dans  le  langage  usuel  des  habitants,  a  une  véritable 
unité.  D'une  altitude  moyenne  de  170  mètres,  présentant  dans 
toutes  ses  parties  une  grande  égalité  de  niveau  (171  mètres  à 
Lieurey,  168  mètres  à  Morainville,  172  mètres  à  Giverville,  176 
mètres  à  Favril,  176  mètres  à  Barville),  il  constitue  comme  un 
losange  dont  la  plus  longue  diagonale  irait  de  Morainville  à  Car- 
six et  dont  tous  les  côtés  s'appuient  à  de  grandes  bandes  d'ar- 
gile à  silex,  l'intérieur  étant  couvert  d'un  limon  dont  la  puissance 
atteint  parfois  jusqu  à  dix  mètres.  De  Lieurey  à  Courbépine, 
sur  16  kilomètres,  le  limon  seul  affleure,  et  la  «  terre  franche  » 
des  paysans  forme  sur  i4  kilomètres,  de  Saint-Aubin-de-Scel- 
lon  à  Saint-Victor-d'Epine,  une  nappe  ininterrompue. 

On  comprend  que  le  Lieuvin  soit  une  région  d'une  exception- 
nelle fertilité.  Par  la  nature  de  ses  cultures,  par  les  méthodes 
(ju'on  y  emploie,  par  les  rendements  qu'on  y  obtient,  il  se  diffé- 
rencie nettement  des  régions  immédiatement  voisines.  Certes, 
au  dehors  comme  au  dedans,  l'assolement  est  biennal;  mais 
qu  on  compare  deux  communes  voisines,  comme  Epreville  et 
Saint-Georges-du-Vièvre  :  tandis  qu'à  Epreville  la  jachère  n'entre 
presque  plus  dans  la  rotation  de  l'assolement  biennal,  elle  s'y 
maintient  à  Saint-Georges.  A  Epreville,  la  betterave  occupe  une 
place  considérable  dans  les  cultures  ;  elle  n'a  pas  été  introduite 
à  Saint-Georges  où  elle  ruinerait  la  terre.  A  Epreville,  on  la- 
boure en  planches  de  5  à  6  mètres  de  large,  à  Saint-Georges,  en 
sillons  bombés  de  i™, 20.  A  Epreville,  le  rendement  en  blé  est 
de  28  à  3o  hectolitres  à  l'hectare  ;  il  est  de  20  à  24  hectolitres  à 
Saint-Georges  ;  aussi  la  moitié  des  terres  de  Saint-Georges  a- 
t-elle  été  convertie  en  herbages,  tandis  qu'on  n'en  voit  pas  à 
Epreville.  Le  nom  de  Lieuvin  répond  donc  bien  à  des  préoccu- 
pations agricoles. 
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Le  Pays  d'Ouche.  —  II  est  borné  au  Nord,  dit  Passy,  par  le 
Lieuvin,  à  l'I^st  par  les  campagnes  de  Saint-André  et  du  Xeu- 
bourg,  à  l'Ouest  par  le  pays  d'xVuge,  au  Sud  par  le  PoiTlie. 
Ouche  dérive  d  un  nom  ancien  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu,  <pioi 
qu'on  ait  pu  dire,  de  pagus  i'Ucensis  ;  il  est  seulement  fait  mention 
dans  la  vie  de  saint  l'^vroult  dune  forêt  d'Ouche  :  syloain  qaain 
Vticwn  protestantur  incoUx'.  Suivant  r)rderic  ^'ital,  r(  )uclie  tirerait 
son  nom  d'une  des  fontaines  d'où  sort  la  Cliarentonne '.  De 
toute  façon,  l'Ouche  était  une  forêt  dont  les  grandes  masses  boi- 
sées de  la  forêt  de  Saint-Kvroult,  du  bois  de  i>roglie,  de  la 
forêt  de  Beaumont,  de  la  forêt  de  Conclies,  de  la  forêt  de  Bre- 
teuil  sont  peut-être  les  restes.  Mais,  de  bonne  heure,  comme  il 
est  arrivé  si  souvent,  le  nom  de  la  forêt  a  dû  s'appliquer  au  ter- 
ritoire qu'on  y  avait  défriché,  et  ce  territoire  a  dû  lui-même 
donner  son  nom  à  deux  circonscriptions  ecclésiastiques  :  le 
doyenné  d  Ouche  et  l'archidiaconé  d  Ouche,  du  diocèse  d  Kvreux. 
Cet  archidiaconé  comprenait,  au  xiv^  siècle,  outre  le  do3'enné 
d'Ouche,  ceux  de  Couches,  de  L'Aigle,  de  Lyre,  et  de  Ver- 
neuil  -.  Il  faut  admettre  que  le  nom  d'Ouche  était  très  connu, 
puisqu'il  s'est  imposé  à  tout  larchidiaconé,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  tout  l'archidiaconé  ait  été  considéré  comme  faisant  par- 
tie du  pays  d'Ouche.  Quant  au  doyenné  d'Ouche,  il  comprenait, 
à  la  même  époque,  45  paroisses  toutes  situées  entre  la  Bisle  et 
la  Charentonne  (y  compris  ces  deux  vallées)  et  le  chemin  Ferré, 
ancienne  voie  romaine  qui  traverse  tout  le  plateau,  en  passant 
par  La  Barre  ^. 

Suivant  qu'ils  ont  considéré  le  Doyenné  ou  l'Archidiaconé,  les 
géographes  ont  arrêté  à  l'Est  le  pays  d'Ouche  à  la  Risle,  ou  l'ont 
poussé  jusqu'à  l'Iton,  du  moins  jusqu'au  delà  des  forêts  de  Bre- 
teuil  et  de  Couches.  Duval  d'x\bbeville  et  Delisle  adoptent  la 
première  solution,  Levasseur  de  Beauplan  semble  plut()t  être 
partisan  de  la  seconde,  puisqu'il  étend  le  pays  d'Ouche  jusqu'à 
la  Campagne  de  Saint-André. 

1.  AuG.  Le  Prévost,  Mémoires  cl  noies  pour  servir  à  rhislaiie  du  départe- 
ment de  l'Eure.  T.  IIL  Evreiix,  18G9,  in-8,  p.  5ii. 

2.  LoNGNON,  Pouillés  de  la  province  de  Rouen,  p.   i(j3. 

3.  Lo.NGNoN,   Ibid.,    p.    193   et   De   Blossevillr,    Dicl.  topoj  ,  p.   iGo. 
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Les  gens  du  pays  ne  sont  pas  de  cet  avis.  A  Conches,  dit 
souvent  Conches-en-Ouche,  on  ne  sait  pas  où  est  le  pays  d'Ou- 
che.  On  s'ingénie,  pour  expliquer  ce  suffixe,  à  confondre  l'Ou- 
che  avec  la  petite  rivière  du  Rouloir  qui  passe  à  Conches  et  va 
rejoindre  1  Iton  à  Glisolles.  Mais  on  voit  bien  que  ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse.  De  l'autre  côté  de  la  Risle,  à  Rugles,  à  Am- 
benai,  les  paysans  ne  parlent  pas  non  plus  du  pays  d'Ouche. 
Dans  le  langage  usuel,  ce  nom  se  restreint  actuellement  à  la  ré- 
gion comprise  entre  la  Risle  et  la  Charentonne,  au  Nord  de  la 
Barre.  En  réalité,  rien  ne  distingue,  ni  au  point  de  vue  géolo- 
gique, ni  au  point  de  vue  agronomique  la  région  qui  est  au 
Nord  de  la  Barre  de  celle  qui  est  au  Sud.  Il  est  probable  qu  il 
ne  faut  voir  dans  cette  localisation  qu'un  résultat  de  la  présence 
des  suffixes  «  en  Ouche  »  particulièrement  nombreux  au  Nord 
de  la  Barre  :  Le  Bosc-Renoult-en-Ouche,  Livet-en-Ouche, 
Sainte-Marguerite-en-Ouche,  le  Tilleul-en-Ouche.  Il  semble  bien 
aussi  que  le  contraste  qui  existe  entre  cette  région  et  celles  qui 
lui  confinent  au  Nord  et  au  Nord-Est  contribue  à  la  différencier 
dans  l'esprit  des  habitants.  Ici  plus  de  limon,  mais  un  épais 
manteau  d'argile  à  silex,  qui  se  continue  au  Sud  bien  au  delà  de 
la  Barre.  Enfin  c'est  bien  à  cette  région  qu'est  attaché  depuis  long- 
temps le  nom  d'Ouche,  puisqu'elle  correspondait  à  peu  près  au 
doyenné  d'Ouche.  Encadrée  entre  le  bois  de  Broglie,  la  forêt  de 
Conches  et  la  foret  de  Breteuil,  il  est  possible  qu'elle  représente 
plus  particulièrement  l'ancien  pays  forestier  qui  portait  ce  nom. 

Le  plateau  entre  la  Seine  et  l'Eure.  —  La  vallée  de  la 
Seine.  —  Est-il  nécessaire  d'insister  sur  ces  deux  noms  ?  Leur 
seule  présence  dans  la  liste  suffit  à  montrer  que  même  dans  ce 
département  de  l'Eure  où  les  noms  de  pays  sont  nombreux,  il 
est  impossible  d'en  couvrir  toute  l'étendue  du  territoire.  Pour 
le  Plateau  entre  la  Seine  et  l'Eure,  Passy  avait  d'abord  adopté 
le  nom  de  Madrie.  Très  sagement  il  y  a  renoncé,  puisque, 
comme  on  l'a  vu',  ce  nom  n'est  que  la  forme  savante,  inventée  au 
XVII*  siècle,  d'un  ancien  nom  de  pagus  complètement  tombé  en 
désuétude.   Quant  à  la  vallée  de    la    Seine,    c'est    avec    raison 

I.    Voir  plus  luiiil,  p.   124-126- 
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qu'elle  est  considérée  connue  une  région  à  part.  Pays  de  petite 
culture,  de  prairies  et  de  vergers,  elle  ne  peut  se  confondre  avec 
les  plateaux  voisins.  On  dit  couramment  «  la  Vallée  »,  on  atta- 
che bien  à  ce  mot  le  sens  de  contrée  agricole,  mais  peut-on 
vraiment  le  considérer  comme  «  spéciGque  »  ?  S'il  n'y  avait  en 
France  que  des  «  Plaines  »  et  des  «  Vallées  »,  pourrait-on  par- 
ler de  noms  de  pays  ? 

Le  Vexin  normand.  Le  Vexin  bossu.  —  Le  Vexin  normand 
est  limité  parPassy  :  à  l'Est  par  lEpte;  au  .Sud  par  la  Seine;  à 
l'Ouest  et  au  Nord  par  l'Andelle  et  le  Lyons.  Le  Vexin  Bossu 
en  occupe  la  partie  orientale.  C'est  la  région  où  les  derniers 
lambeaux  du  plateau  de  calcaire  grossier  qui  constitue  le  Vexin 
français  viennent  affleurer  à  l'Ouest.  Ils  forment  là  un  triangle 
dont  Noyers,  Gasny  et  Guitry  sont  les  sommets,  pays  de  col- 
lines découpées  aux  sommets  stériles  qui  s'oppose  bien  en  effet 
au  vrai  Vexin  situé  à  l'Ouest.  On  ne  l'appelle  pas,  dans  le  lan- 
gage usuel,  le  Vexin  bossu  ;  on  dit  le  Vexin  pouilleux,  appella- 
tion moins  noble,  mais  qui  répond  mieux,  dans  sa  trivialité,  à 
l'idée  qu'on  se  fait  de  ce  canton  relativement  déshérité. 

Le  vrai  Vexin,  c'est  la  riche  terre  à  limons  qui  s'étend  à  l'Ouest, 
le  pays  des  grandes  cultures  et  des  grandes  fermes  *.  Mais  l'agri- 
culteur ne  l'étend  pas  jusqu'aux  limites  indiquées  par  Passy. 
Les  bords  boisés  du  plateau  (forêt  de  Vernon,  forêt  des  Ande- 
lys),  au  voisinage  de  la  Seine,  n'en  font  pas  partie,  non  plus  que 
toute  la  partie  Nord  du  plateau,  celle  qui  se  trouve  au  delà  du 
chemin  de  fer  de  Gisors  à  Fleury-sur-Andelle.  Il  y  a  là  encore 
une  ligne  de  bois  qui  a  dû  joindre  autrefois  la  forêt  de  Gisors  à 
la  grande  forêt  de  Lyons.  L'axe  du  ^'exin,  c'est  la  grande  route 
de  Paris  à  Rouen,  l'ancienne  voie  romaine  qui  le  traverse  en 
droite  ligne.  Il  faut  y  joindre  au  Sud,  au  delà  du  ravin  qui  mène 
aux  Andelys,  les  territoires  de  Guitry,  Tourny,  Guiseniers, 
c'est-à-dire  le  prolongement  du  pays  à  limons. 

Le  Lyons.  —  «  La  forêt  qui  s  étend  jusque  dans  la  Seine  infé- 

I.    Voir  phis  liaiil,  p.   ic)g-200. 
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Heure  n'occupe,  dit  Passy,  qu'une  partie  de  la  contrée  naturelle 
qui  porte  le  nom  de  Lyons.  Elle  est  limitée  au  Nord-Est  par  le 
pays  de  Bi'ay,  à  l'Est  par  l'Epte  ou  le  pays  de  Thelle  qui  a  la 
même  structure  géologique,  au  Sud,  par  le  Yexin,  et  à  l'Ouest 
par  la  contrée  qui  forme  les  environs  de  Rouen,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine...  »  Il  y  a  en  effet  une  vaste  région  forestière  dont 
Lyons-la-Forêt  occupe  à  peu  près  le  centre.  Elle  a  dû  subir  de 
bonne  heure  des  défrichements.  Comme  il  est  arrivé  si  souvent 
pour  les  terres  conquises  sur  la  forêt,  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
avait  reçu,  par  donation,  la  plus  grande  partie.  A-t-on  dit  par- 
fois le  Lyons  pour  désigner  cette  région?  C'est  ce  qu'une  étude 
attentive  des  textes  où  ce  nom  figure  permettrait  peut-être  d'éta- 
blir*. Mais  je  n'ai  pu  trouver  aucune  preuve  qu'on  dise  aujour- 
d'hui le  Lyons.  Lyons  ne  peut  donc  pas  passer  pour  un  nom  de 
pays  \ 

Il  résulte  de  cette  enquête  que  si  l'on  adopte  le  point  de  vue 
où  se  plaçait  Passy,  si  l'on  cherche  à  recueillir  la  véritable  no- 
menclature populaire,  un  certain  nombre  de  modifications  doivent 
être  apportées  à  ses  conclusions.  Toutes  les  contrées  du  dépar- 
tement de  l'Eure  n'ont  pas  de  noms  populaires,  et  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  vraiment  en  usage  témoignent  presque  exclusivement 
de  préoccupations  agricoles,  sans  qu'on  puisse  dire  à  quelle 
époque  ils  remontent  ou  ont  pris  cette  signification.  Et  ceci  jus- 
tifie une  fois  de  plus  ce  qu'on  a  essayé  de  montrer  dans  le  pré- 
sent travail.  Passy  a  raison  lorsqu'il  fonde  sur  la  géologie  sa 
division   en    régions    naturelles.    11  est  précisément  un  de  ceux 

1.  Toussaint  Duplessis,  ouv.  cité,  p.  289,  dit:  «  La  forêt  de  Lions  a  donné 
son  nom  à  tout  le  terrain  qu'elle  occupe  ou  qu'elle  occupait  anciennement. 
On  dit  la  Haie-en-Lions,  Saint-Paul  en-Lions,  Saint-Laurent-en-Lions,  Mor- 
temer-en-Lions.  »  Mais  cette  affirmation  ne  paraît  reposer  que  sur  l'e.xistenee 
des  noms  à  suffixe  et  l'on  sait  que  ce  n'est  pas  une  preuve. 

2.  Passy  n'a  pas  fait  figurer  dans  sa  Description  fjéologiqiie  de  l'Eure  les 
Sept  villes  de  Bleu  qu'il  avait  mentionnées  en  1857.  On  désignait  ainsi  une 
communauté  de  villages  ayant  des  droits  forestiers  étendus.  Cela  n'avait  rien 
de  commun  avec  une  région  naturelle  et  c'est  avec  raison  que  les  Sept  villes 
ont  été  supprimées  dans  la  liste  des  pays  de  l'Iùire. 
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auxquels  doit  aller  la  reconnaissance  des  géographes  pour  avoir 
ramené  la  géographie  à  l'étude  du  sol.  Mais  ses  vues  sur  les  noms 
de  pays,  trop  théoriques,  doivent  être  revisées.  Dans  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  l'opinion  populaire  il  entrait  encore  trop  de  no- 
tions introduites  à  la  légère  par  les  historiens  et  les  géographes 
du  XVII*  et  du  wiii"^  siècle.  On  n  arrive  pas  du  premier  coujd  à  se 
libérer  des  opinions  traditionnelles. 


APPENDICE    II 


LE    BASSIGNY 


Le  nom  de  Bassigny  figure  aujourd  hui  comme  suffixe  dans 
Chaumont-en-Bassigny,  chef-lieu  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  et  dans  Is-en-Bassigny,  petite  bourgade  du  canton  de 
Nogent,  dans  le  même  département.  C'est  ce  qui  semble  justifier 
au  premier  abord  l'inscription  sur  la  carte  à  i  :  Sooooo  du  Dépôt 
des  fortifications  du  nom  de  Bassigny  entre  Bar-sur-Aube  et 
Bourbonne-les-Bains.  Nous  verrons  d'ailleurs  que  des  raisons 
historiques  peuvent  être  invoquées  en  faveur  de  l'attribution  de 
ce  nom  à  une  région  aussi  étendue. 

Mais,  dans  le  pays  même,  on  ne  donne  le  nom  de  Bassigny 
qu'à  un  territoire  beaucoup  plus  restreint.  On  appelle  ainsi  la 
haute  vallée  de  la  Meuse  depuis  ses  sources  jusque  vers  Bour- 
mont,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  la  rivière  va  s'engager 
dans  les  plateaux  calcaires,  et  celle  de  son  affluent  le  Mouzon, 
avant  qu'il  pénètre  lui  aussi  dans  ces  plateaux. 

Il  est  nécessaire,  pour  bien  comprendre  ce  qu'on  entend  aussi 
par  Bassigny,  d'examiner  la  topographie  et  la  nature  du  sol  de 
cette  région. 

Nous  sommes  ici  dans  une  des  parties  du  bassin  de  Paris,  où 
le  relief  correspondant  aux  affleurements  concentriques  des 
couches  géologiques  est  le  mieux  dessiné.  Lorsque,  partant  de 
la  vallée  de  l'Aube,  de  Bar-sur-Aube,  par  exemple,  on  va  vers 
lEst,  on  rencontre,  avant  d'atteindre  Chaiimont,  une  première 
ligne  de  crêtes  calcaires  ;  c'est  celle  qui  se  continue  plus  loin 
vers  le  Nord-Est  sous  le  nom  de  Côtes  de  Meuse.  A  son  pied, 
une  bande  étroite  de  prairies  marque  l'alileurement  des   marne& 
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oxfordiennes.  Puis  des  calcaires  reparaissent,  formant  le  plateau 
de  Chauinont,  profondément  entaillé  par  la  Marne  et  la  Suizc. 
En  continuant  dans  la  même  direction,  on  remonte,  par  suite  du 
plongement  général  des  couches  vers  l'Ouest,  jusqu'à  une  nou- 
velle crête,  très  boisée,  constituée  par  les  calcaires  oolithiques. 
C'est  celle  qui  forme  plus  au  Sud  le  rebord  oriental  du  Plateau 
de  Langres  et  qu'on  désigne  souvent,  plus  au  Nord,  sous  le 
nom  de  Côtes  de  Moselle.  Cette  crête  atteint  presque  l'altitude 
de  5oo  mètres  (492  mètres  au-dessus  de  Huilliécourt).  Elle 
forme,  par  endroits,  à  sa  partie  supérieure,  un  véritable  abrupt, 
mais  elle  est  coupée,  à  mi-hauteur,  par  un  ressaut,  correspon- 
dant à  une  couche  supérieure  calcaire  du  Lias  moyen,  le  reste 
de  l'étage  étant  marneux.  Ce  ressaut  est  intéressant  à  observer: 
de  nombreux  villages  y  sont  établis,  généralement  à  la  naissance 
des  petites  vallées  qui  descendent  vers  l'Est,  et  c'est  sur  lui  que 
passe  la  route  de  Langres  à  Neufchâteau.  Au  pied,  sont  les  marnes 
et  les  calcaires  du  Lias  inférieur  sur  lequel  coule  la  Meuse,  à 
une  altitude  qui  décroît  de  3/io  mètres,  au  village  de  Meuse,  à 
3i4  mètres  en  face  de  Bourmont.  En  allant  toujours  vers  l'Est, 
le  pays  se  relève  de  nouveau  et  l'on  rencontre  les  grès  de  l'in- 
fralias,  formant  une  terrasse  découpée  par  les  rivières  et  presque 
tout  entière  occupée  par  les  forêts.  Cette  terrasse  atteint  482 
mètres  et  se  termine  à  son  tour  par  un  ressaut,  au-dessus  des 
marnes  irisées  et  des  calcaires  coquilliers  du  Trias,  qui  se  dé- 
tachent eux-mêmes  en  relief,  au  contact  des  grès  bigarrés  de  la 
Yôge.  Il  y  a  donc,  entre  les  grands  plateaux  calcaires  qui  la  do- 
minent à  l'Ouest  et  les  terrasses  qui  lui  succèdent  à  l'Est,  une 
dépression  en  grande  partie  marneuse,  aux  terres  fortes,  sou- 
vent humides,  aux  «  terres  froides  »  comme  on  dit  dans  le  pays. 
Cette  bande  marneuse  correspond  exactement  à  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Bassigny,  s'opposant  ainsi  nettement  aux  plateaux 
situés  à  l'Ouest  et  qu'on  appelle  «  la  Montagne  »,  de  sorte  que 
Chaumont-en-Bassigny  n'est  pas  dans  le  véritable  Bassigny,  ni 
même  Is-en-Bassigny,  qui  serait,  tout  au  plus,  à  la  limite'. 

I.  Voici,  d'après  une  enq^iête  qu'a  bien  voulu  faire  pour  moi  M.  Munier, 
professeur  à  l'École  normale  de  Chaumont,  quelles  sont  les  limites  qu'on 
attribue  le  plus  ordinairement  au  Bassig-ny.    Elles  restent  sur  certains  points 
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Comment  expliquer  ces  contradictions  ? 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  fort  bien  montré  qu'historique- 
ment Chaumont  nétait  pas  à  l'origine  dans  le  Bassigny*.  Le 
nom  de  Bassigny,  en  latin  Basiniacam  ou  Bassiniaciim,  dérive 
d'un  nom  propre  d'homme,  Basinus,  forme  latinisée  d'un  nom 
barbare.  Quand  il  apparaît  dans  les  textes,  au  ix*  siècle,  il  dé- 
signe un  Comté  ou  un  pagus.  C'est  ainsi  que  Baslniacum  Ggure 
dans  l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire  II,  reproduit  par 
Hincmar  dans  les  Annales  de  Saint-Bertin,  parmi  d'autres  noms 

un  peu  indécises,  puisqu'il  ne  s'ag-it  pas  d'une  circonscription  administrative, 
ayant  son  territoire  parfaitement  défini,  mais  d'une  région  naturelle.  A 
l'Ouest  il  n'y  a  aucune  hésitation,  le  Bassigny  s'arrête  au  plateau  calcaire. 
Toutes  les  communes  assises  sur  la  terrasse  liasique  depuis  Montigny-le-Roi 
jusqu'à  Bourg-Sainte-Marie  (d'autres  disent  jusqu'à  Saiut-ïhiébaut  et  Gonain- 
court)  sont  considérées  comme  étant  moitié  Bassigny,  moitié  Montagne.  Au  Nord 
la  limite  est  à  Bourmont,  dont  la  partie  haute  occupe  un  éperon  du  plateau. 
Le  Bassigny  contourne  ce  plateau,  il  enveloppe  Graffigny,  peut-être  Nijon, 
puis,  dans  la  vallée  du  Mouzon,  Sommerécourt,  Outremécourt,  même,  sui- 
vant quelques-uns,  Sartes  et  Pompierre.  A  l'Est  il  comprend  la  vallée  du 
Mouzon  jusqu'à  Blévaincourt,  puis  les  communes  de  Damblain  (exclu  par 
quelques-uns),  de  Colonibey-les-Clioiseul,  Merrey,  Raveonefontaine,  Maulain, 
Lécourt,  Meuse.  Au  Sud,  Avrecourt.  On  hésite,  de  ce  côté,  à  pousser  le 
Bassigny  jusqu'au  village  voisin  de  Rançonnières.  Mais  je  crois  qu'on  tient 
compte  plus  ou  moins  consciemment  de  ce  que  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  la  Méditerranée  et  l'Océan  passe  précisément  entre  Avrecourt  et  Ran- 
çonnières. En  fait,  si  jamais  ligne  de  partage  des  eaux  a  été  sans  impor- 
tance dans  le  relief,  c'est  bien  dans  cette  région  de  prairies,  de  cultures  et 
de  petits  bois,  où  l'on  s'élève  insensiblement  jusqu'à  plus  de  4oo  mètres,  mais 
où  il  faut  d'abord  quelque  attention  pour  distinguer  de  quel  côté  vont  les 
eaux.  La  nature  du  sol  reste  la  même.  Plus  au  Sud,  au  Sud-Est  surtout,  les 
vallées  se  creusent  pour  atteindre  l'Amance,  qui  coule  à  aSo  mètres  environ. 
A  Rançonnières  l'aspect  n'a  pas  encore  changé,  c'est  bien  encore  le  pays  de 
la  Haute-Meuse.  On  peut  même  dire,  qu'en  dehors  des  vallées,  on  n'aperçoit 
pas,  en  descendant  vers  le  Sud,  de  changement  appréciable.  La  ligne  de 
chemin  de  fer  de  Chalindrey  à  Neufchâteau  traverse  un  pays  qui  conserve 
partout  la  même  physionomie. 

I.  D'Arbois  de  Jubainville,  Noie  sur  les  deux  Bar  rois,  sur  le  pays  de 
Laçais  et  sur  l'ancien  Bassigny  {Bibl.  Ecole  des  chartes,  k^  série,  t.  IV  (i858), 
p.  348).  Voir  également  A.  Long.non    Atlas  historique,  texte,  p.  gS. 
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de  pagi.  Ce  texte  ne  permet  pas  de  se  représenter  à  quel  terri- 
toire il  correspondait;  mais  plusieurs  noms  de  localités  placées, 
vers  la  même  époque,  dans  le  Comté  ou  le  pagus  du  Bassigny, 
fournissent  sur  ce  point  des  indications.  C'est  dabord,  vers 
860,  Essey,  actuellement  Essey-les-Eaux  (Haute-Marne,  canton 
de  Nogent)  sur  le  Rognon,  à  3  kilomètres  à  l'Ouest  dis*  ;  c'est 
ensuite,  en  892,  Rançonnières  (Haute-Marne,  canton  de  Va- 
rennes)  un  peu  au  Sud  des  sources  de  la  Meuse  2.  Ces  deux  loca- 
lités faisaient  partie  du  doyenné  d'Is,  dans  l'archidiaconé  du 
Bassigny  du  diocèse  de  Langres,  et  ce  que  l'on  sait  de  la  con- 
cordance habituelle  des  plus  anciennes  divisions  civiles  et  ecclé- 
siastiques, permet  de  supposer  que  le  pagus  du  Bassigny  a  dû 
correspondre,  non  pas  à  tout  l'archidiaconé  du  Bassigny,  mais 
au  plus  septentrional  des  deux  doyennés  qui  le  composaient,  le 
doyenné  d'Is^  Toutefois  Illoud  (Haute-lNIarne,  canton  de  Bour- 
mont),  à  2  kilomètres  environ  de  la  Meuse,  à  peu  près  à  la  hau- 
teur de  Bourmont,  est  attribué,  au  commencement  du  ix''  siècle, 
au  Comté  du  Bassigny  *  ;  or,  cette  localité  comme  ses  voisines 
paraît  avoir  toujours  fait  partie  du  diocèse  de  Toul.  Il  faut 
donc,  si  l'attribution  est  bien  exacte,  que  le  Comté  ait  dépassé  à 
cette   époque  les  limites  du  doyenié  et  du  diocèse".   Peu  ira- 

1.  In  comltatii  Basiniacensi,  in  villa  que  vocaliir  Abtiacus.  A.  Roserot, 
Dictionnaire  lopographique  du  département  de  la  llaule-Marnr.  Paris,  iQoS, 
in-4,  au  mot  Essey-les-Eaux. 

2.  Ibid.,  au  mot  Ranoonnières. 

3.  L'archidiaconé  du  Bassigfny  comprenait  les  deux  doyennés  d'Is  et  de 
Pierrefaite  ou  Pierrefitte  (ce  dernier  s'étendant  sur  la  majeure  partie  du 
bassin  de  l'Amance).  A  la  vérité  nous  ne  connaissons  pas  de  pagus  répon- 
dant au  doyenné  de  Pierrefaite,  mais  nous  n'avons  pas  de  raison  de  supposer 
que  le  comté  de  Bassigny  se  soit  étendu  de  ce  côté.  Il  est  très  fréquent  qu'un 
archidiaconé  ait  pris  le  nom  d'un  de  ses  doyennés.  Ainsi,  dans  le  diocèse  de 
Langres,  les  deux  doyennés  de  Bar-sur-Aube  et  de  Chaumont  formaient 
l'archidiaconé  de  Bar-sur-Aube  ou  du  Barrois. 

/(.  Islo  super  Mosam  fliivium  in  Coniitatu  Bassiniacensi.  A.  Roserot, 
Dict.  de  la  Haute-Marne,  au  mot  Illoud.  —  Plus  tard  encore  il  est  fait  men- 
tion, h  plusieurs  reprises,  du  Comitatus  Bassiniacensis,  notamment  dans  la 
Chronique  de  Saint-Bénigne,  qui  place  la  cure  d'Is  dans  ce  comté. 

5.    M.  Pistollet  de  Saint-Fergeux,  en  s'appuyant  surtout  sur  un   texte  de 
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porte  d'ailleurs,  l'essentiel  est  de  constater  que  le  Bassigny  pri- 
imitif  n'était  pas  très  étendu  et  ce  que  l'on  sait  des  pagi  voisins 
permet  bien  de  l'identifler  à  peu  près  avec  le  doyenné  d'Is.  Il 
devait  connprendre  par  conséquent  la  région  des  sources  de  la 
Marne  et  une  partie  de  sa  haute  vallée,  les  environs  d'Is  et  la 
A^allée  de  la  Traire,  qui  passe  à  Nogent  et  conduit  à  la  Marne. 
Cette  extension  du  Bassigny  primitif  à  l'Ouest  de  la  INIeuse  est 
certaine,  comme  en  témoigne  le  plus  ancien  texte,  qui  y  place 
Essey.  On  peut  donc  affirmer  qu'il  ne  correspondait  pas  exac- 
tement à  ce  qu'on   entend  aujourd'hui  par  Bassigny. 

Mais  il  ne  s'étendait  pas  à  l'Ouest  jusqu'à  Chaumont,  dont  le 
territoire  faisait  partie  d'un  autre  pagiis.  Comment  donc  a-t-on 
pu  dire  Chaumont-en-Bassigny  ?  M.  dArbois  de  Jubainville  fait 
observer  très  justement  que  les  petits  comtés  voisins  (anciens 
pagi)  de  Bar-sur-Seine  (^pagus  Latiscensis  ou  Laçois),  de  Bar- sur- 
Aube  (pagus  Barrensis  ou  Barrois)  et  de  Chaumont  (pagus  Bolo- 
niensis  ou  Bolonais)  ayant  été  successivement  englobés  dans  le 
domaine  des  comtes  de  Champagne,  perdirent,  pour  ainsi  dire, 
leur  individualité.  Leurs  noms  même  disparurent  :  une  confu- 
sion pouvait  en  effet  s'établir  entre  le  Barrois  de  Bar-sur-Aube 
et  un  autre  Barrois,  celui  de  Bar-le-Duc,  bien  vivant,  celui-ci,  et 
qui  s'étendait  constamment  vers  le  Sud.  D'autre  part,  les  an- 
ciennes capitales  qui  avaient  donné  leur  nom  au  Bolonais  et  au 
Laçois,  Bologne  et  la  localité  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  sur 

Tacite  (^Hist.,  I,  53)  d'après  lequel  Galba  punit  les  Lingons  qui  s'étaient 
prononcés  contre  Vindex,  en  leur  enlevant  une  partie  de  leur  territoire,  pense 
que  le  territoire  de  la  cité  de  Langres  et  le  pagus  bassinlacensis  subirent  alors 
une  diminution  du  côté  du  Nord.  Ceci  expliquerait  l'extension  du  nom  de 
Bassigny  en  dehors  des  limites  du  diocèse.  P.  de  S.  F.  Limites  de  la  province 
lingonaise  (^Méni.  Soc.  hist.  et  archéol.  de  Langres,  t.  Il,  p.  261).  En  réalité 
nous  ne  savons  pas  si  cette  diminution  fut  maintenue  par  la  suite,  ni  quelle 
frontière  fut  entamée.  Quant  au  nom  de  Bassigny,  il  paraît  bien  dater  de 
l'époque  mérovingienne  et  serait  postérieur  de  plusieurs  siècles  Ji  la  diminu- 
tion de  la  cité  de  Langres,  si  diminution  il  y  a  eu.  On  n'a  pas  non  plus  de 
raison  pour  supposer  qu'au  x''  siècle  une  partie  du  diocèse  de  Langres  ait 
été  annexée  à  celui  de  Toul.  Voir  sur  ce  point  Maxe-Verly,  Limites  de  la 
province  lingonaise  du  côté  du  Barrois (Rev.  archéol..  nouv.  série,  t.  X.XX,  1875, 
p.  252). 

Gallois.  —  Régions  natiircllos.  l-j 
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la  colline  appelée  mont  Lassois  sur  la  carte  diùat-Major,  à  six 
kilomètres  à  l'Ouest  de  Châtillon-sur-Seine  *,  étaient  tout  à  fait 
déchues  ;  elles  avaient  été  remplacées  par  les  -villes  plus  mo- 
dernes de  Cliaumont  et  de  Bar-sur-Seine.  Or,  le  véritable  Bassi- 
gny  s'étendait  jusque  tout  près  de  là.  Si  nous  lui  donnons  exac- 
tement comme  limites  celles  du  doyenné  d'Is,  il  dépassait  la  Suize 
au  Sud  de  Chauraont.  Il  était  déjà,  au  xin*  siècle,  entamé  par  la 
conquête  champenoise. On  comprend  qu'une  confusion  se  soit  pro- 
duite et  qu'on  ait  dit  Chaumonl-en-Bassigny  pour  distinguer  ce 
Chaumont  de  ses  nombreux  homonymes  ^.  L'attribution  a  dû  se 
faire  d'autant  plus  facilement  que  la  petite  ville  voisine  de  No- 
gent,  actuellement  Nogent-le-Roi,  portait,  depuis  le  commence- 
ment du  xiii""  siècle  au  moins,  le  nom  de  Nogent-en-Bassigny  ^. 
On  disait  aussi  Is-en-Bassigny  ^,  Clermont-en-Bassigny  %  Mon- 
tigny-en-Bassigny  •"',  toutes  ces   localités  étant  d'ailleurs  comme 

1.  C'est  le  château  de  Roussillon,  illustré  par  Gérard  de  Roussillon  des 
chansons  de  geste.  Il  figure  sous  ce  nom  dans  l'Itinéraire  de  Londres  à 
Jérusalem,  tiré  de  la  Chronique  de  Mathieu  Paris  et  reproduit  par  Jomard, 
Les  monuments  de  la  géographie,  Paris,  in-fol.,  s.  d. 

2.  On  trouve  la  mention  de  Chaumont-en-Bassigny  dès  1258.  A.  Roseuot, 
Dict.  topog.  de  la  Haute-Marne,  au  mot  Ghaumont-en-Bassigny.  Egalement 
en  1267  Calvum  montem  in  Dassigneio.  A.  Longnon,  Documents  relatifs  au 
comté  de  Champagne  et  de  Brie,  1172-1361.  Collecl.  des  doc.  inédits  sur  l'his- 
toire de  France,  1901,  in-^,  p.  l^8l.  —  Localités  homonymes:  Chaumont-la- 
Ville  (H'i^-Marne,  c^"  de  Bourraont)  ;  Chaumondcl  (Calvus  mons),  village 
détruit,  c°<=  de  Pisseloup  (H''^-Marne,  c°"  de  la  Ferté-sur-Amance).  Voir 
A.  RosHROT,  Dict.  de  la  Haute-Marne,  à  ce  mot.  Chaumonl-le-Bois  (Gôte- 
d'Or,  c""  de  Ghàtillon-sur-Seine)  ;  Chauniont-sur-Yonne  (Yonne,  c'-">  de 
Pont-sur-Yonne),  etc. 

3.  Nogentum  in  Bassigniaco,  vers  1200;  Nogentum  in  Bassigneio,  vers  13^0; 
Nugentum  in  Basseigniaco,  1249-1252;  Nojant  an  Bassignei,  I2']h.  A.  Rose- 
KOT,  Dict.  topog.  de  la  Haute-Marne,  au  mot  Nogent-en-Bassigny.  Nogent  a 
de  nombreux  homonymes. 

4.  Ycum  in  Bassigneyo,  1270  ;  Ys-en-Bassigny,  1892  ;  Iz-en-Bassignj,  1^06. 
Ibid.  Is  a  un  homonyme,  Is-sur-Tille,  dans  la  Côtc-d'Or. 

5.  Ancienne  forme  de  Glefmont.  Clarus  Mons  in  Bassigneio,  1 256-1 270  ; 
Clennont-en-Bassigny,  i344  et  1378.  Ibid.,  au  mot  Glefmont. 

6.  Montigneium  in  Bassigneio,  1217;  Montigniacum  in  Bassigneio,  1289; 
Montigny-le-Roy-en-Bassigny,  i4oi.  Ibid. 
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Nogent  dans  le  véritable  Bassigny.  C'est  de  la  même  manière 
qu'aujourd  liui  encore  on  forge  par  analogie  des  noms  à  suf- 
fixe. 

Dès  lors  le  nom  de  Bassigny  va  s'étendre  de  plus  en  plus.  Au 
xiv''  siècle,  Chaumont  est  le  chef-lieu  d'un  bailliage  comprenant 
seize  prévôtés  :  on  le  désigne  tout  naturellement  du  nom  de  bail- 
liage du  Bassigny.  On  dit  même  Bassigny  royal,  pour  le  distin- 
guer des  autres  parties  du  Bassigny  comprises  dans  le  duché  de 
Bar.  Au  xv"  siècle,  lorsque  le  cardinal  de  Bar  fait  don  de  son 
duché  au  duc  de  Lorraine,  il  se  divise  en  Barrois  mouvant, 
cest-à-dire  placé  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  France,  et  Bar- 
rois  non  mouvant.  Le  premier  comprend  les  deux  bailliages  de 
Bar-le-Duc  et  du  Bassigny  qu'on  appelle  aussi  le  Bassigny  mou- 
vant, pour  le  distinguer  du  Bassigny  non  mouvant  ou  lorrain, 
correspondant  au  bailliage  de  Bourmont  dont  le  siège  était  à  La 
Mothe  avant  la  destruction  de  cette  forteresse.  Ce  qui  prêtait  à 
la  confusion,  c'est  que  tous  ces  territoires  étaient  enchevêtrés  les 
uns  dans  les  autres  K 


I.  Voici  un  passage  du  P.  Vig-uier  qui  inonlre  dans  quel  embarras  se  Irou- 
A-aient  les  historiens  au  sujet  du  Bassigny  :  «  Le  mot  de  Bassigny  estant 
pris  aujourd'huy  de  trois  manieras  cause  souvent  des  équivoques  a  ceux  qui 
ne  les  savent  pas  distinguer.  Premièrement  il  se  prend  pour  un  des  archidia- 
conez  de  Langres,  et  en  ce  sens,  la  ville  de  Chaumont  vulgairement  qualifiée 
capitale  du  Bassigny  n'en  est  pas.  Secondement  il  passe  auprès  de  quelques- 
uns  pour  le  ressort  du  Bailliage  de  Chaumont,  qui  est  qualifié  le  siège  prin- 
cipal du  Bassigny  parceque  la  plus  grande  partie  de  l'Archidiaconé  du  Bas- 
signy y  respond  pour  les  procès...  Troisièmement  dans  l'enclos  du  Duché  de 
Bar,  il  y  a  un  Bailliage  de  Bassigny,  confinant  a  l'Archidiaconé  de  ce  nom 
el  au  Doyenné  de  Chaumont  ;  duquel  La  Mothe  estoit  par  cy  devant  le  lieu 
principal,  etaujourd'huy  est  Bourmont...  Pour  plus  grande  distinction,  j'ap- 
pelle le  Bassigny  pris  de  la  première  façon,  l'ecclésiastique,  celui  de  la 
seconde  le  royal  ;  et  le  troisième  le  ducal,  autrement  le  Bassigny  au  delà  la 
Meuze,  auquel  respondent  La  Marche,  Bourmont,  Grafigny  et  autres  lieux.  » 
Viguier  fait  observer  d'ailleurs  que  ce  bailliage  a  l'une  de  ses  parties  qui  est 
(lu  ressort  du  Parlement  de  Paris  (Barrois  mouvant)  et  l'autre  du  ressort  du 
Parlement  de  Saint-Miliiel  (Barrois  non  mouvant).  Décade  historujue  ilii  dio- 
cèse de  Langres,  par  le  P.  Jacques  Viguier,  publié  par  la  Sociélé  hist.  el 
archéol.  de  Langres.  Langres,  in-8,  t.  II,  i8gi,  p.  3(j5. 
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On  voit  donc  très  bien  comment  d'un  pngus  ou  d'un  Comté 
mérovingien  le  nom  de  Bassigny  s'est  étendu  de  proche  en 
proche  jusqu'à  des  territoires  parfois  assez  éloignés.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  jamais  été  attaché  que  par  un  lien  assez  lâche  et  ne  s'y 
est  pas  maintenu. 

C'est  au  conti'airc  en  se  restreignant  à  la  haute  vallée  de  la 
Meuse  qu'il  a  gardé  toute  sa  vitalité.  Mais  il  est  devenu  ici  une 
simple  dénomination  rurale:  nous  avons  vu  quil  désignait  ex- 
clusivement les  terres  marneuses  ou  les  alluvions  de  la  vallée 
par  opposition  aux  terres  légères  du  plateau,  .le  nai  pas  trouvé 
trace  dans  les  textes  du  nom  de  Bassigny  pris  dans  ce  sens  agri- 
cole, ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  soit  pas  très  ancien.  Il 
semble  qu'il  doive  dater  dune  époque  oîi  le  comté  avait  cessé 
d  exister  comme  unité  politique,  mais  où  son  nom  était  encore 
couramment  employé. 

Nous  avons  là,  dans   tous  les  cas,  un  excellent  exemple  d'un 
nom  de  pays  à  signification  rurale  emprunté  à  une  division  po 
litique. 
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La  partie  de  la  Lorraine  délimitée  à  l'Est  et  à  l'Ouest  par  les 
deux  vallées  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  au  Nord  et  au  Sud 
par  les  deux  lignes  :  Montmédy-Longwy,  Comraercy-Toul-Nancy, 
est  d'une  topographie  très  simple.  L'inclinaison  régulière  des 
couches  géologiques  vers  l'Ouest  et  leur  inégale  résistance  à 
l'érosion  y  ont  dessiné  deux  escarpements  :  à  l'Est  les  côtes  de 
Moselle,  à  l'Ouest  les  côtes  de  Meuse.  Les  côtes  de  Moselle  ré- 
sultent de  la  superposition  des  couches  de  calcaire  oolithique 
(Bajocien,  Bathonien)  aux  marnes  du  Lias.  La  vallée  de  la  Mo- 
selle, après  avoir  creusé  son  lit  dans  ces  calcaires,  s'en  dégage 
en  amont  de  Metz,  pour  les  suivre  à  distance,  jusqu'au  moment 
où  l'escarpement  tourne  à  l'Ouest  et  fait  face  à  l'Ardenne.  Sur 
la  bande  calcaire,  de  largeur  variable,  viennent  s'appuyer  des 
couches  marneuses  au-dessus  desquelles  se  dresse  la  ligne  régu- 
lière des  côtes  de  Meuse,  bordure  orientale  d'un  plateau  de  cal- 
caire blanc,  coralligène,  où  la  Meuse  a  creusé  les  sinuosités  de 
son  lit,  et  dont  elle  ne  sort  qu'à  Dun.  On  a  pris  l'habitude,  dans 
les  descriptions  géographiques,  de  donner  à  la  bande  marneuse 
le  nom  de  Woëvre,  et  à  la  partie  méridionale  des  plateaux  cal- 
caires voisins  de  la  Moselle,  parfois  même  à  toute  l'étendue  de 
ces  plateaux,  celui  de  Haye.  Ces  noms  paraissent  justifiés  par 
l'usage  et  par  la  nomenclature.  La  carte  porte  :  Forêt-de-Haye, 
Rosières-en-Haye,  Domèvre-en-Haye,  Fey-en-Haye,  etc..  Fo- 
rêt de  Woëvre,  Ville-en-Woëvre,  Fresne-en-Woëvre,  Brous- 
sey-en-Woëvre,  etc..  On  les  considère  comme  des  noms  de 
})ays  s'appliquant  exactement  à  des  régions  naturelles. 
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Mais  ces  affirmations  sont-elles  d'accord  avec  la  réalité  ?  Est- 
ce  bien  la  nature  du  sol  marneuse  d'un  côté,  calcaire  de  l'autre, 
que  les  habitants  désignent  par  les  noms  de  Woëvre  et  de  Haye, 
et  s'il  en  est  ainsi  actuellement,  est-on  fondé  à  croire  qu'il  en  a 
toujours  été  de  même  ? 


I 


Une  enquête  minutieuse  sur  ce  qu'on  appelle  vraiment  la 
Woëvre  *  dans  le  pays  même  ménage  plus  d'une  surprise. 

Il  est  tout  d'abord  une  limite  parfaitement  nette:  celle  de 
l'Ouest.  De  ce  côté  la  Woëvre  se  termine  aux  Côtes  de  Meuse. 
Non  pas  précisément  à  la  base  de  l'escarpement,  car  les  nom- 
breux villages  qui  se  pressent  sur  cette  lisière  étroite  oîi  jail- 
lissent des  sources  abondantes,  sont,  comme  on  dit:  «  sous  les 
Côtes  ».  Plusieurs  portent  officiellement  ce  nom  en  appendice  : 
Châtillon-sous-les-Côtes,  Jouy-sous-les-Côtes.  La  topographie 
n'est  d'ailleurs  pas  ici  seule  en  cause  :  le  pied  de  ces  hauteurs 
est  tapissé  de  vignes.  Ces  villages  sont  presque  tous  dans  le  vi- 
gnoble, surtout  dans  la  partie  centrale,  dite  «  les  grandes  Côtes», 
par  opposition  aux  «  petites  Côtes  »  qui  sont  plus  au  Nord,  et 
cela  suffirait  à  les  faire  distinguer  des  vrais  villages  de  la 
Woëvre. 

Au  Sud,  on  comprend  encore  dans  la  Woëvre  la  grande  forêt 
marécageuse  de  la  Reine;  mais  au  delà  commence  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Toulois,  ou  le  pays  Toulois,  c'est-à-dire  les  environs  de 
Toul. 

Vers  l'Est,  la  limite  est  moins  nette.  Notons  tout  d'abord,  — 
sans  en  vouloir  tirer  a  priori  aucune  conséquence  —  que  de  ce 
côté  le  contact  est  rarement  brusque  entre  les  calcaires  et  les 
marnes.  Il  faut  examiner  ici  de  très  près  la  nature  du  sol,  et 
tenir  compte  des  changements  de  faciès.  En  partant  des  Côtes 
de  Meuse,  on  rencontre  d'abord  les  couches  franchement  mar- 
neuses de  rOxfordien  et  du  Callovien.  Mais  le  Bathonien  supé- 

X     On  prononce  Ouavre. 
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rieur  présente  des  différences  très  importantes.  Au  Nord,  c'est 
un  calcaire  jaune  foncé,  la  «  dalle  oolithique  d'Etain  »,  sur  la- 
quelle cette  ville  est  presque  entièrement  construite.  Puis,  très 
rapidement,  au  Sud  et  à  l'Est  d'Etain,  le  Bathonien  supérieur 
devient  marneux  et  donne  des  terres  fortes.  Il  n'est  pas  rare 
d'y  voir  les  eaux  de  pluie  séjourner  dans  les  raies  des  champs. 
De  plus  en  plus,  lorsqu'on  va  vers  le  Sud,  ce  faciès  marneux  se 
manifeste  davantage.  Il  faut  alors  atteindre  le  Bathonien  moyen 
pour  rencontrer  de  véritables  calcaires.  Parfois,  le  Bathonien 
supérieur  marneux  forme  encore  des  îlots  sur  le  calcaire,  parfois 
aussi  le  contact  est  brusqué  par  des  failles.  Elles  isolent  même, 
à  Royaumeix,  un  îlot  calcaire  de  Bathonien  moyen  au  milieu  des 
marnes  '. 

Il  est  très  intéressant  de  constater  que  ces  différences  dans  la 
nature  du  sol  se  traduisent  aussi  exactement  que  possible  dans 
le  langage.  Au  Sud,  les  noms  de  Woëvre  et  de  Haye  corres- 
pondent à  la  région  marneuse  et  à  la  région  calcaire.  Nulle  part 
l'opposition  n'est  plus  nette  qu'à  Domèvre-en-Haye.  Il  y  a  là 
une  faille,  dirigée  Nord-Ouest-Sud-Est  qui  met  en  contact  le 
Bathonien  supérieur  avec  le  Bathonien  inférieur.  Cet  accident 
crée  une  dénivellation,  une  petite  côte,  la  «  Gôte-en-Haye  »  sur 
la  pente  de  laquelle  on  cultive  la  vigne.  Le  long  de  cette  côte, 
trois  villages  s'alignent:  Tremblecourt,  Domèvre-en-Haye,  Ma- 
nonville.  Or,  on  se  rend  parfaitement  compte  à  Domèvre  que  la 
Woëvre  commence  au  bas  du  village  dans  les  «  terres  fortes  », 
par   opposition   aux   terres    légères,   brûlantes,    calcaires  de  la 

I.  Sur  les  changements  de  faciès  du  Bathonien  supérieur,  voir  R.  Nicklès, 
Études  géologiques  sur  la  Woëvre,  I.  Cal\o\ien  ^Bulletin  Soc.  Se.  Nancy,  1899). 
Le  Gallovien  présente  les  mêmes  changements  de  faciès,  mais  en  dehors  de 
la  région  que  nous  étudions  :  calcaire  dans  les  Ardennes  et  le  département 
des  Vosges,  il  est  argilo-marneux  dans  l'intervalle.  Généralisant  une  hypo 
thèse  émise  par  M.  de  Lapparent,  M.  Nicklès  fait  observer  que  le  faciès 
marneux  des  couches  doit  être  une  conséquence  de  leur  éloignement  plus 
grand  des  régions  émergées  (Ardennes  et  Vosges).  Mais  il  est  aussi  en  cor- 
rélation avec  l'envasement  général  qui,  dans  l'Est  du  bassin  de  Paris,  a 
interrompu  momentanément  à  celte  époque  le  développement  des  récifs 
coralligènes. 
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Haye'.  Mais  on  se  gardera  hicMi  de  ineltre  eu  Woëvre  Royau- 
meix  qui  fonue  un  îlot  de  terrain  de  Haye  en  pleine  Woëvre. 
En  partant  de  la  Moselle,  on  considère  comme  étant  en  Haye  : 
Jaillon,  Avrainville  (en  partie),  Tremblecourt,  Domcvre,  Ma- 
nonville,  Noviant-aux-Prés,  Bernécourt.  A  l'Ouest  de  Berné- 
court,  une  grande  faille  Sud-Ouest-Nord-Est  brusque  de  nou- 
veau le  contact  entre  les  marnes  et  les  calcaires,  et  détermine, 
comme  accident  topographique,  une  petite  côte  alignée  suivant 
la  même  direction,  par  Beaumont  et  Rambucourt.  Les  habitants 
de  ces  deux  communes  se  disent  en  Woëvre,  mais  pour  eux  la 
Haye  commence  immédiatement  à  TEst  de  Beaumont,  à  la  hau- 
teur qu'ils  appellent  le  Mont  (cote  298  de  la  carte  à  i  :  80000). 
Toutefois,  on  fait  observer  aussi  que  Mandres-aux-quatre-tours, 
tout  comme  Royaumeix,  est  sur  un  îlot  de  terrain  de  Haye.  Par 
contre,  on  notera  que  plus  à  l'Est,  au  Sud  de  Flirey,  on  trouve 
en  pleine  Haye  une  région  humide  appelée  ^^  assagne  (Bois  de 
la  Voisogne  de  la  Carte),  qui  est  en  effet  un  lambeau  de  Batho- 
nien  supérieur  demeuré  sur  le  Bathonien  moyen. 

Au  Nord  de  Beaumont,  la  Haye  commence  immédiatement  à 
l'Est  de  Seicheprey,  puis  la  limite  passe  par  Lahayville  et  laisse 
à  la  Haye  Saint-Baussant,  Essey.  ]\lais  au  Nord  de  la  vallée  du 
Rupt-de-Mad  qui  entaille  profondément  le  plateau  pour  descendre 
à  la  Moselle,  l'expression  de  Haye  n  est  plus  employée.  Il  semble 
d  ailleurs  qu'avec  la  disparition  de  ce  terme,  la  ligne  de  démar- 
cation devienne  moins  nette.  A  l'Ouest  de  Thiaucourt,  on  sait 
que  Pannes  n'est  pas  en  Woëvre,  ni  Beney,  et  l'on  a  bien  entre 
ce  village  et  Saint-Benoît-en-Woëvre  l'impression  très  nette 
d'un  changement  de  pays.  Mais  plus  au  Nord,  dès  qu'on  a  dé- 
passé à  l'Est  la  ligne  des  étangs  de  la  Chaussée,  on  entre  dans 
une  région  de  bonnes  terres  à  cultures,  s'élevant  insensiblement 
par  grandes  croupes  jusqu  à  Saint-Julien-les-Gorze  et  Chambley 
où  ion  rencontre  les  calcaires.  Est-on  en  Woëvre  ou  n'y  est-on 
pas  '.'    L'opinion    dominante    est    que  la  vraie  ^^'oëvre  est  plus  à 

I.  A  Tremblecourt,  à  Doinèvrc...  on  ilisting-iie  sur  le  cudaslre  la  Plaine 
cl  la  Côte-en-Haie,  les  soles  ou  sections  de  terres  fortes  et  celles  de  terres 
l<^(jères,  B.  Al'erbach,  Le  Plateau  lorrain.  Paris,  Nancy,  iSgS,  in-12, 
p.  109. 
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l'Ouest,  au  delà  des  étangs.  On  admet  cependant  qu'on  est  dans 
la  «  Petite- Woëvre  ».  Notons  avec  soin  ces  hésitations  qui  trou- 
veront plus  loin  leur  explication. 

Plus  au  Nord,  vers  Hannonville-au-Passage,  Brainville-en- 
Woëvre,  Friauville  on  hésite  moins  :  la  Woëvre  est  plus  à 
rOuest,  vers  Harville,  Moulotte,  Aliamont  et  l'on  se  fonde,  pour 
établir  la  différence,  sur  ce  que  cette  région  est  moins  acciden- 
tée, mais  surtout  plus  riche.  A  partir  de  Jeandelize,  c'est  la  val- 
lée de  l'Orne  qui  forme  à  peu  près  la  limite,  bien  que  les  marnes 
débordent  un  peu  sur  la  rive  gauche,  mais  la  vallée  est  ici  la 
ligne  essentielle,  large  prairie  à  peine  marquée  dans  le  relief,  oîi 
la  petite  rivière  s'attarde,  se  divise  en  plusieurs  bras,  dans  un 
enchevêtrement  de  roseaux.  Toutefois,  ici  encore,  on  ne  fait 
commencer  la  véritable  Woëvre  qu'un  peu  plus  au  Sud,  à  ^'il- 
lers-sous-Pareid,  Hennemont,  Ville-en-Woëvre. 

Etain  est  sur  une  avancée  du  calcaire  au  milieu  des  marnes.  Il 
n'est  personne  qui  ne  fasse  la  différence  entre  les  terres  légères 
qu'on  rencontre  à  l'Est,  dès  qu'on  sort  de  la  ville,  et  les  sols 
marneux,  beaucoup  plus  riches,  mais  humides  et  plus  difficiles  à 
travailler  qui  s'étendent  à  l'Ouest.  Pour  les  uns,  c'est  là  que 
commencerait  la  Woëvre  ;  pour  les  autres,  et  c'est  la  presque 
unanimité,  la  véritable  Woëvre  est  plus  au  Sud,  et  de  nouveau, 
pour  toute  la  région  située  à  l'Ouest  d' Etain,  on  voit  apparaître 
le  nom  de  «  petite  Woëvre  ».  Cette  petite  W^oëvre,  on  ne  1  étend 
pas  très  loin  vers  le  Nord  :  elle  ne  dépasse  pas  Ornel,  Gincrey, 
Maucourt.  Il  est  vrai  qu'en  lui  donnant  cette  limite,  on  l'arrête 
aux  confins  de  l'arrondissement  de  Montmédy,  et  il  faut  tenir 
compte  de  la  tendance  qu'ont  presque  toujours  les  habitants  de 
nos  campagnes  à  s'en  tenir  aux  seules  divisions  qu'ils  con- 
naissent bien  et  qui  ne  laissent  place  à  aucune  incertitude  :  les 
divisions  administratives.  Mais  cette  limite  est  aussi  celle  d'une 
vaste  zone  de  forêts  s'étendant  presque  depuis  les  Côtes  jusqu'à 
la  région  calcaire,  et  qui  sépare  nettement  la  petite  Woëvre  des 
environs  de  Mangiennes.  En  poursuivant  l'enquête  plus  au  Nord, 
on  pourra  entendre  dire  que  Mangiennes  est  encore  dans  la 
Woëvre  ;  mais  à  Mangiennes  même  et  dans  les  environs,  on 
n'est  pas  de  cet  avis.  Il  arrive  tout  naturellement  d'ailleurs  que 
les  limites  attribuées  à  un  pays  deviennent  de  plus  en  plus  flot- 
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tantes  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  davantage,  c'est-à-dire  qu'on 
le  connaît  moins  bien.  Il  n'est  personne  en  tous  cas  qui  mette 
-dans  la  ^^'oëv^e  la  grande  forêt  de  ce  nom  qui  s'étend,  au  Nord 
des  Côtes,  jusqu'au  voisinage  de  la  Meuse. 

Ainsi  au  Nord  comme  sur  une  partie  de  sa  bordure  orientale 
la  Woëvre  est  précédée  de  régions  qu'on  en  distingue  sous  le 
nom  de  «  petites  Woëvres  ». 

Il  en  est  exactement  de  même  au  Sud.  Si  en  effet,  quand  on 
l'oppose  à  la  Ha\-e  calcaire,  on  y  désigne  la  région  marneuse  du 
nom  de  Woëvre  sans  épithète,  elle  devient  à  son  tour  une  «  pe- 
tite Woëvre  »,  lorsqu'on  la  compare  à  la  région  qui  est  plus  au 
Nord,  à  la  «  grande  Woëvre  ».  Cette  petite  Woëvre  du  Sud,  on 
l'étend  à  peu  près  jusqu'à  la  hauteur  du  promontoire  d'Hatton- 
châtel. 

Il  y  a  donc,  sauf  à  l'Ouest,  autour  de  la  Woëvre  véritable  une 
ceinture  presque  continue  de  petites  Woëvres  qui  en  sont 
comme  la  préface.  Evidemment  elles  ne  doivent  pas  ce  nom  à 
leurs  dimensions  plus  restreintes.  Quand  on  en  a  détaché  toutes 
ces  annexes,  la  grande  Woëvre  n'égale  même  pas  en  superficie 
la  petite  Woëvre  du  Sud.  Il  faut  bien  cependant  qu'elle  se  si- 
gnale par  quelque  caractère  qu'il  nous  reste  à  découvrir. 

Pénétrons  dans  l'intérieur  ;  partons  d'Etain  et  dirigeons-nous 
vers  le  Sud.  Nous  traversons  d'abord  une  région  très  argileuse 
et  très  boisée.  Ce  n'est  pas  encore  la  vraie  Woëvre.  Celle-ci 
ne  commence  qu'à  Ville-en-Woëvre,  gros  village  allongé  sur  une 
petite  colline  dont  le  sol  est  recouvert  d'un  limon  mêlé  de  petits 
fragments  calcaires.  Il  fournit  une  terre  facile  à  travailler,  plus 
fertile  que  les  marnes,  et  qui  présente  l'inappréciable  avantage 
de  filtrer  les  eaux,  de  les  rassembler  au  contact  des  couches  im- 
perméables et  de  donner  naissance  à  des  sources  abondantes. 
A  défaut  de  sources,  des  puits  peu  profonds  permettent  d'attein- 
dre la  nappe  aquifère.  Le  contraste  est  frappant  entre  Ville-en- 
Woëvre  et  le  village  de  Braquis  établi  au  Nord,  en  contre-bas, 
sur  les  argiles.  A  Braquis,  on  a  récemment  foré  à  jilus  de  3o 
mètres  sans  trouver  d'eau.  A  Ville,  sur  la  hauteur,  elle  jaillit 
le  long  de  la  route.  Cette  nappe  limoneuse,  on  la  retrouve  un 
peu  au  Sud,  elle  s  étend  large,  continue,  autour  de  Fresnes-en- 
Woëvre,  de  Word  ;  elle  occupe  toutes  les  parties  hautes  et  n  est 
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interrompue  que  par  les  petites  vallées  peu  profondes  qui  vont 
vers  l'Est.  Elle  n'est  donc  pas  formée  d'alluvions  modernes  :  la 
légende  de  la  carte  géologique  la  considère  comme  pliocène'. 
Elle  paraît  bien  être  le  résidu  de  la  désagrégation  des  couches 
enlevées  par  l'érosion.  En  allant  vers  l'Est,  en  partant  de  AVoël 
par  exemple  pour  se  diriger  vers  les  étangs  de  la  Chaussée,  on 
voit  cette  nappe  disparaître  rapidement  :  peu  à  peu  le  sol  super- 
ficiel redevient  argileux.  Les  limons  n'appartiennent  pas  d'ail- 
leurs exclusivement  à  la  grande  Woëvre  ;  on  les  retrouve  au  Nord 
et  au  Sud.  Au  Nord,  on  sait  très  bien  qu'il  y  a  sur  les  territoires 
de  Boinville,  Moranville,  Maucourt,  Dieppe,  des  sols  «  qui 
ressemblent  à  ceux  de  la  grande  Woëvre  »,  mais  ils  n'occupent 
plus  que  des  surfaces  restreintes,  ce  sont  des  îlots  de  terre  plus 
légère  au  milieu  de  terres  plus  fortes.  Dans  la  grande  Woëvre 
seulement  ils  s'étalent  largement  offrant,  avec  plus  de  facilité 
de  travail,  une  plus  grande  fertilité.  On  y  laboure  souvent  avec 
deux  chevaux,  tandis  qu'ailleurs  il  en  faut  trois  ou  quatre.  Ce 
pays  à  limons,"  on  le  reconnaît  facilement  sur  la  carte  :  il  a  été 
soigneusement  défriché  ;  les  villages  y  sont  plus  rapprochés 
que  dans  la  région  des  forêts  et  des  étangs.  Enfin,  bien  qu'elle 
ait  diminué,  la  population  y  est  plus  dense.  C'est  le  pays  privi- 
légié, entre  la  Meuse  et  laiNIoselle.  Non  pas  que  les  autres  parties 
de  la  Woëvre  doivent  être  considérées  comme  pauvres,  —  d'ail- 
leurs les  amendements  modernes  tendent  à  effacer  les  différen- 
ces qui  devaient  être  plus  marquées  autrefois  ;  mais  aujourd'hui 
encore,  de  l'avis  unanime,  la  Woëvre  des  limons  est  plus  riche, 
mieux  cultivée,  et  conserve  ajuste  titre  sa  vieille  réputation  de 
terre  à  céréales. 

J'ai  dit  que  la  Haye  confinait  à  la  Woëvre,  mais  seulement 
au  Sud,  et  qu'elle  ne  dépassait  pas  le  Rupt-de-Mad.  Elle  ne  se 
confond  pas  d'ailleurs,  à  proprement    parler,   avec   la   forêt   de 

I.  Ces  limons  ont  été  indiqués  par  M.  Nicklès  sur  la  feuille  de  Metz  de  la 
Carte  géologique  détaillée.  Ils  ne  figurent  pas  sur  la  feuille  de  Conimercy. 
Leur  importance  avait  été  signalée  par  Buvignier  (^Slatlstirjue  géologique... 
du  départeiiienl  de  la  Meuse.  Paris,  i853,  in-8),  dans  un  |)assage  dont  il  sera 
question  plus  loin. 
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Haye  qui  occupe,  à  lOuest  de  Nancy,  presque  toute  l'étendue 
du  plateau  calcaire  entre  Toul,  Pont-Saint-Vincent  et  Frouard. 
La  véritable  Haye  est  plus  au  Nord  :  la  bordure  du  plateau  qui 
regarde  la  vallée  de  la  Moselle,  en  aval  de  Frouard,  n'y  est  pas 
comprise,  ni  la  partie  basse  des  vallées  qui  reniaillenl.  Elle  est 
limitée  à  l'Est  par  la  ligne  de  forêts  que  portent  les  calcaires 
bajociens  presque  inutilisables  pour  les  cultures.  Le  Bathonien 
contient  quelques  bancs  marneux,  donnant  une  terre  plus  fer- 
tile, et  qui  retiennent  une  petite  quantité  d'eau.  C'est  là  que  sont 
établis  les  villages,  et  c'est  ce  pays  d'assez  maigres  cultures 
qu'on  appelle  la  Haye. 

Au  Nord  du  Rupt-de-Mad,  les  calcaires  deviennent  plus  mar- 
neux et  plus  fertiles.  Les  villages  situés  autour  de  Gravelotte  et 
de  Mars-la-Tour  sont  plus  riches,  et  il  en  est  de  même  du 
pays  qui  va  s'élevant  vers  le  Nord,  dans  la  direction  de  Briey, 
de  Longuyon  et  de  Montmédy.  Ce  grand  plateau  calcaire  ne 
porte  pas  de  nom.  A  Metz  et  dans  la  vallée  de  la  Moselle  en 
aval  on  l'appelle  souvent  le  Haut-Pays,  ou  le  Pays-Haut  ;  c'est 
une  dénomination  qui  s'explique  par  des  raisons  topographi- 
ques. Plusieurs  localités  de  ce  plateau  sont  encore  dites  «  en 
Montagne  »  ;  mais  l'expression  de  Montagne  n'est  pas  employée. 

C'est  à  tort  enfin  qu'on  désigne  quelquefois  dans  les  livres 
une  partie  du  plateau  sous  le  nom  de  Jarnisy.  On  a  dit  long- 
temps, et  on  dit  encore  souvent:  Conflans-en-Jarnisy,  Doncourt- 
en-Jarnisy,  mais  jamais  on  ne  se  sert  aujourd'hui  du  nom  de  Jar- 
nisy pour  désigner  une  partie  quelconque  de  la  région. 

Tel  est  l'état  présent.  Visiblement,  pour  ceux  qui  emploient 
CCS  dénominations,  la  Woëvre  et  la  Haye  sont  des  régions  agri- 
coles. Que  la  nature  de  leur  sol  intervienne  pour  les  différencier, 
il  n'y  a  pas  de  doute,  mais  dans  la  mesure  où  elle  exerce  son 
influence  sur  les  cultures.  Et  cela  est  si  vrai,  que  le  nom  de 
AVoëvre  ne  s'applique  pas  à  toute  la  zone  marneuse,  mais  à  une 
partie  seulement  de  cette  zone,  qui,  par  son  étendue,  en  mani- 
feste plus  pleinement  la  nature  agricole.  Cette  bande  marneuse 
se  rétrécit  en  effet  rapidement  au  Sud  de  Toul,  elle  finit  même 
par  ne  plus  former  qu'un  liséré  au  pied  des  côtes  calcaii-es  qui 
prolongent  les  côtes  de  Meuse.  D'autre  part,    au    Nord,   les  col- 
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lines  calcaires  détachées  du  plateau  qui  environnent  Damvillers 
restreignent  le  domaine  des  marnes  :  les  forêts  laissent  aussi 
moins  de  place  aux  cultures.  La  vallée  humide  de  la  Thinte,  qui 
va  vers  le  Nord,  n'est  qu'une  vaste  prairie.  On  ne  trouvera  donc 
plus,  au  Nord  comme  au  Sud,  cette  uniformité  d'aspect,  sur  une 
étendue  suffisante,  qui  caractérise  la  grande  Woëvre  et  ne  se 
rencontre  qu'à  un  moindre  degré  dans  ses  annexes,  où  les  forêts 
et  les  étangs  occupent  une  partie  du  terrain.  Les  bois  et  les 
étangs  ne  semblent  pas  compter  dans  ces  dénominations,  puis- 
qu'on n'englobe  même  pas  dans  la  Woëvre  la  grande  forêt  de 
Woëvre.  C'est  la  seule  valeur  du  sol  qu'on  considère.  Pour  les 
habitants  de  nos  campagnes,  la  terre  nourricière  garde  toujours 
la  première  place  dans  les  préoccupations. 

Mais  la  Haye  et  la  Woëvre  furent-elles  toujours  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui  ?  Il  faut  bien  se  poser  cette  question,  lorsqu'on 
trouve  en  dehors  de  la  Woëvre  actuelle  des  localités  officielle- 
ment qualifiées  de  «  en  Woëvre  ».  D'où  viennent  ces  noms, 
comment  les  expliquer,  sont-ils  anciens  ou  modernes  ?  Il  reste- 
rait une  incertitude  sur  les  résultats  de  notre  enquête,  si  nous 
n'arrivions  pas  à  rendre  compte  de  ces  anomalies.  Il  faut  pour 
cela  chercher  des  indications  dans  les  documents  du  passé. 


II 


Les  noms  de  Woëvre  et  de  Haye  appliqués  à  des  localités  ou 
à  des  surfaces  boisées  sont  très  répandus  en  France. 

Les  différentes  formes  :  Yoivre,  Vaivre,  Vèvre,  Vesvre,  Vavre, 
Vabre  figurent  plus  de  cinquante  fois  dans  le  Dictionnaire  des  Postes  ' . 


I.  Voivre,  Voivres,  la  Voivre,  les  Voivres  dans  les  départements  de  la 
Meuse,  des  Vosges,  de  la  Haute-Marne,  de  l'Aube  et  de  la  Sarthe  ;  Vaivre 
ou  la  Vaivre  dans  la  Haute-Saône,  le  territoire  de  Belfort,  le  Doubs,  le 
Jura  ;  Vèvre,  Vesvre,  Vesvres,  la  Vesvre  ou  les  Vesvres  dans  la  Haute-Marne,  la 
Côte-d'Or,  Saône-et-Loire,  l'Allier,  la  Nièvre  ;  Vavre,  Vavres,  la  Vavre,  les 
Vavres  dans  l'Ain,  l'Isère,  la  Savoie,  l'Indre  ;  Vabre,  Vabres  dans  le  Rhône, 
la  Loire,  le  Cantal,  l'Aveyron. 
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Les  dérivés  \\'oivrolle,  ^^'avl•ettc,  etc.  sont  également  nombreux. 
Les  forêts,  les  bois  dits  de  laWoëvreou  de  laVoivre  reviennent 
très  fréquemment  sur  notre  carte  d'Ktat-Major  surtout  dans  l'Est 
de  la  France  '.  On  trouve  également  en  Belgique  Wavre  au  Sud- 
Est  de  Bruxelles,  Wavre-Notre-Dame,  Wavre-Sainie-Catherine, 
\^'avre-Saint-iS'icolas  aux  environs  de  jMalines,  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  forêt  citée  dans  un  diplôme  d'Henri  II 
(1008);  en  Allemagne  \\'abern  et  ^^'a\vern  dans  l'Eifel,  Wabern 
dans  la  liesse,  près  de  Frilzlar,  ^^'abern  dans  la  Haute-Bavière, 
près  de  Landsberg;  en  Suisse  ^^'avre  près  de  Neufchàtel  ;  en 
Angleterre  Waverley,  \\'averton,  Wavertree.  Tous  ces  noms 
dérivent  dun  même  vocable  :  Vabra,  qui  paraît  bien  être  d'ori- 
gine celtique,  et  désignait  suivant  toute  vraisemblance  un  lieu 
boisé.  L'application  si  fréquente  et  certainement  très  ancienne  de 
ce  nom  à  des  forêts  en  peut  être  considérée,  je  crois,  comme  une 
preuve  suffisante  -. 

Nous  voyons  apparaître,  au  vi"^  siècle,  dans  Grégoire  de  Tours 
un  Caslrum  Vabrense,  dans  le  pagus  du  même  nom.  Il  était  situé, 
suivant  toute  vraisemblance,  sur  la  hauteur  du  Châtelet,  domi- 
nant Châtillon-sous-les-Côtes.  Dans  les  siècles  qui  suivent,  jus- 
qu'au XI*,  il  est  souvent  question  dans  les  textes  d'un  pagus  Va- 
brensis.  Deux  comtés  de  ce  nom  sont  même  expressément  cités 
dans  l'acte  de  partage  de  870  entre  Charles  le  Chauve  et  Louis 
le  Germanique.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  pagus  Vabrensis 
désigne  dans  ces  textes  une  subdivision  politique.  Sans  vouloir 
ajouter  une  dissertation  nouvelle  à  celles  qu'on  a  déjà  écrites  sur 
cette  question,  j'indiquerai  simplement   les   raisons    pour   les- 

1.  Je  trouve  par  exemple  :  quatre  bois  de  la  Voivre  sur  la  feuille  de  Mire- 
court  de  la  carte  d'Etat-niajor,  deux  bois  de  la  Vaivre  sur  celle  de  Lançres, 
ces  deux  feuilles  étant  prises  au  hasard. 

2.  Aloduin  unuin  Boscuin  scilicet  Vevrain  vocaluin.  Cartulaire  de  Perrecy, 
cité  par  L.  Berthoud  et  L.  Matkuchot,  Etude  historique  et  étymologique  des 
noms  de  lieux  habités  du  département  de  la  Côte-d'Or.  l.  Période  antéroniaine. 
Semur,  1901,  p.  91-  Du  Gange,  Gloss.  mediœ  et  infimœ  lalinitatis,  cite  plu- 
sieurs exemples  de  Vevra  pris  comme  nom  commun,  au  mot  Veura.  —  Le 
nom  de  Woivre  ou  Vèvre  paraît  plutôt  donné,  dans  l'Est  de  la  France,  à  des 
forêts  au  sol  luimide. 
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quelles  le  mot  pagus  me  paraît  devoir  être  pris  ici  dans  le  sens 
beaucoup  plus  vague  de  pays  de  la  Woëvre.  S'il  était  une  cir- 
conscription politique,  ce  pagus  serait  en  effet  bien  étendu.  On  y 
place  des  localités  aussi  éloignées  que  Mersch,  au  Nord  de 
Luxembourg,  en  853,  qu'Ivois  (Carignan),  en  g53,  que  Jouy- 
sous-les-Côtes,  à  l'Est  de  Commercy,  en  770'.  On  remarquera 
que  ces  positions  extrêmes  enveloppent  un  territoire  ayant  ap- 
partenu aux  quatre  anciennes  cités  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun 
et  de  Trêves.  S'il  n'est  pas  sans  exemple  qu'un  pagus  chevauche 
sur  le  territoire  de  deux  anciennes  cités,  on  n'en  connaît  pas  qui 
soit  à  ce  point  indépendant  de  ces  vieilles  divisions  fondamen- 
tales. Plusieurs  des  localités  comprises  dans  ce  vaste  triangle 
nous  sont  d'ailleurs  connues  comme  ayant  appartenu  à  d'autres 
pagi.  Toutes  les  difficultés  auxquelles  on  se  heurte  lorsqu'on 
veut  se  faire  une  idée  nette  de  la  ^^"oëvre  considérée  comme  un 
véritable  pagus  disparaissent  si  l'on  en  fait  ce  qu'elle  fut  certai- 
nement à  l'origine,  une  vaste  étendue  boisée,  la  Vabra  ou  la 
Woëvre  par  excellence,  prolongement  de  l'Ardenne  qu'on  en 
distinguait  mal,  et  que  des  défrichements  séculaires  n'ont  fait 
qu'imparfaitement  disparaître  ^. 

1.  Il  reste  un  doute  sur  l'identification  de  la  localité  cognoininatain  Gau~ 
(jiaco,  silain  in  pago  Wabrinse  (Charte  d'Angilran,  évèque  de  Metz,  de  770. 
Cartulaire  de  Gorze,  édit.  d'Herbomez,  Mettensia,  II,  p.  33  et  300-400)  avec 
Jouy-sous-les-Côtes.  Wiltheim,  Liiciliburgensla,  p.  85,  et  Dom  Calmet, 
Hist.  de  Lorraine,  Preuves  du  t.  I,  col.  285,  identifiaient  Gaugiacum  avec 
Jouy-aux-Arches,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  en  amont  de  Metz.  Il  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  de  voir  avec  M.  d'Herbomez  dans  Gaugiacum 
Jouy-sous-les-Côtes.  Dans  la  même  charte,  Angfilran  fait  donation  d'une 
autre  localité  :  Faho,  qui  ne  peut  être  que  Foiig',  situé  dans  le  voisinage,  h 
l'Ouest  de  Toul.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison  de  supposer  qu'on  ait  jamais 
étendu  la  Woëvre  au  delà  de  la  Moselle.  A\  iitheim  et  Dom  Calmet  menaient 
également  dans  la  \Voëvre  Fleury  (^Floriacuin),  au  Sud  de  Metz,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seille  et  par  conséquent  de  la  Moselle.  Mais  ce  Floriacuin  est  un 
autre  Fleury,  c""^  de  Jouaville,  c""  de  Couflans.  M.  Davii.i.é  en  a  donné  la 
preuve  dans  un  mémoii'e  sur  Le  Pagus  Scarponcitsis  (Annales  de  l'Est  el  du 
Nord,  t.  II,  1906,  p.  II). 

2.  Quels  étaient  les  deux  Comtés  de  la  Woëvre,  Wavrense  coiniUdus  duo, 
dont  il  esl  f[uestiun  dnns  l'acte  de  870  ?  M.  Longnon  d;ins    son    Allas  Idslo- 
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On  ne  trouve  plus  de  mention  du  pagiis  Vabrensis  après  le 
XI*  siècle.  Le  nom  de  Woëvre  ne  demeure  plus  attaché  qu'à  un 
certain  nombre  de  localités  dites  «  en  Woëvre  »,  et  à  l'un  des 
archidiaconés  du  diocèse  de  Verdun  qui  en  comprenait  quatre  : 
arcliidiaconés  de  la  Princerie  (Verdun),  de  TArgonne,  de  la 
Rivière  et  de  la  WoOvre.  L'archidiaconé  de  la  Woëvre  s'étendait 
sur  la  partie  orientale  du  diocèse,  sur  la  plaine,  à  l'Est  des 
Côtes,  mais  il  comprenait  aussi  une  partie  des  Côtes  et  des  pla- 
teaux boisés  qui  les  séparent  de  la  Meuse.  D'autre  part,  l'archi- 
diaconé de  la  Rivière,  qui  comprenait  surtout  la  vallée  de  la 
Meuse,  s'étendait  aussi,  au  Sud  de  celui  de  la  Woëvre,  sur  les 
plateaux  et  même  sur  une  partie  de  la  plaine,  vers  Vigneulles. 

rique,  texte,  p.  ii3  et  118,  pense  que  l'un  d'eux  pouvait  être  le  comté  de 
Verdun,  l'autre,  le  territoire  faisant  partie  du  diocèse  de  Trêves  qui  constitua 
plus  tard  les  comtés  d'Ivois,  d'Arlon  et  le  Metliingau  ou  Mathois.  Le  texte 
du  traité  de  870  ne  permet  pas  l'identification  avec  le  comté  de  Verdun  qui 
est  expressément  cité  sous  ce  nom.  Il  mentionne  en  effet  les  comtés  de  Trêves 
(comilalus  Bedensis),  de  Alouzon,  d'Arlon,  de  Verdun,  de  Toul,  de  Scarpone 
et  de  Aletz.  Entre  les  territoires  occupés  par  ces  comtés,  il  ne  reste  plus  de 
place  que  pour  le  comté  d'Ivois  et  pour  le  Methingau  ou  Mathois  qui  n'ap- 
paraissent que  plus  tard  sous  ces  noms,  le  premier  en  920,  le  second  en  926. 
Le  comté  d'Ivois  comprenait  les  environs  de  celte  ville,  actuellement  Cari- 
gnan,  le  Metliingau  ou  Mathois,  une  portion  du  grand  duché  de  Luxembourg 
actuel,  avec  cette  ville,  et  les  territoires  situés  au  Sud,  dans  l'ancien  dépar- 
tement de  la  Moselle.  Les  deux  comtés  de  la  \A  oëvre  seraient  donc  le  comté 
d'Ivois  et  le  Methingau,  exceptionnellement  désignés  du  nom  de  la  région 
beaucoup  plus  étendue  dont  ils  faisaient  partie.  Ce  qui  confirmerait  cette 
hypothèse,  c'est  la  mention,  dans  une  charte  de  882,  d'un  Comitatus  W  abrin- 
sis  auquel  est  attribuée  la  localité  de  Bures,  c""  de  Tressange,  0°"  d'Audun- 
le-Roman,  c'est-à-dire  précisément  dans  l'ancien  Mathois.  Voir  Pakisot,  Le 
royaume  de  Lorraine  sous  les  Carolingiens.  Paris,  1898,  in-8,  p.  764  et 
L.  Davillk,  Annales  de  l'Est  et  du  Nord,  t.  I,  igoS,  p.  42 1.  Le  nom  de 
Mathois  est  resté  attaché  pendant  plusieurs  siècles  à  plusieurs  localités  des 
«antons  de  Longwy  et  d'Audun-le-Roman  (Meurthe-et-Moselle).  Il  ne  subsiste 
plus  aujourd'hui  que  déformé  dans  Ville-au-Montois  (c""  de  Longwy),  pour 
en  Mathois.  Piot,  dans  les  Pagi  de  la  Gaule  Belgique  (Mémoires  couronnés... 
de  l'Acad.  de  Belgique,  collection,  in-4,  t.  XXXIX,  1879,  p.  166)  dit  que 
les  Wallons  appellent  encore  aujourd'hui  par  transposition  l'ancien  Metligau 
le  Gaumet. 
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Là  comme  ailleurs,  si  les  subdivisions  ecclésiastiques  ont  em- 
prunté souvent  leur  nom  à  des  régions  naturelles,  elles  ne  se 
confondaient  pas  exactement  avec  elles.  De  cette  appellation  : 
Archidiaconé  de  la  \Yofc'vre  on  ne  peut  conclure  qu'une  chose  : 
c'est  quune  partie  de  son  territoire  était  considérée  comme  étant 
en  Woëvre,  la  Woëvre  pouvant  d'ailleurs  s'étendre  au  delà.  11 
est  remarquable  cependant  que  seul  le  diocèse  de  Verdun  ait  eu 
un  archidiaconé  de  ce  nom,  ce  qui  semble  prouver  qu'au  moment 
où  il  fut  ainsi  désigné,  le  nom  de  Woëvre  tendait  tout  au  moins 
à  se  localiser  dans  la  région  où  nous  le  trouvons  aujourd'hui. 

La  répartition  des  localités  dites  en  «  Woëvre  »  nous  en  four- 
nit une  preuve  décisive.  On  rencontre  déjà  parfois,  dans  les 
textes  antérieurs  au  xii'^  siècle,  in  Wapra  ou  in  Wapria,  au  lieu 
de  m  pago  Wabrense  ou  Waprense.  Cette  manière  de  dire  paraît 
être  seule  en  usage  au  xii'^  siècle,  jusqu  au  moment  où,  dans  le 
courant  du  xiii",  apparaît  la  forme  française  «  en  Wevre  »  ou 
«  en  Weivre  »  employée  dès  lors  presque  exclusivement.  On  con- 
state d  ailleurs  que  ce  suffixe  «  en  Wevre  »  tend  de  plus  en  plus 
à  n'être  joint  qu  à  des  noms  de  localités  ayant  des  homonymes 
dans  la  région.  Or,  pendant  plusieurs  siècles  on  ne  trouve  de 
villages  ainsi  qualifiés  que  dans  la  Woëvre  actuelle  ou  dans  son 
voisinage  immédiat.  Les  plus  éloignés,  à  l'Est  et  au  Sud,  sont 
Conflans,  Essey,  Manoncourt*.  Ils  ne  dépasseraient  même  pas 
au  Nord  la  rivière  de  l'Orne,  s'il  n'y  avait  une  exception  pour 
Gondrecourt,  situé  à  lo  kilomètres  environ  au  Nord-Est  d'Etain-. 


1.  Conflans-en-Weivre  (i334),  Du  Fourny,  Inventaire  des  titres  de  Lor- 
raine, Bib.  nat.  ms.  français  4882,  Layette  Conflans-en-Jarnisy,  n"  i8o, 
p.  3326.  —  Ascey-en-Weivre  (1262),  Cari.  d'Apreniont,  Lepage,  Dict. 
topographique  de  la  Meurthe.  Paris,  1862,  in-/i.  Autres  exemples  en  iSoi,  i34i, 
etc.  Ibid.  —  Manonciiria-en-Weivre  (i33g).  Charte  de  l'abbaye  de  Saint- 
Epvre.  Ibid. 

2.  Gondrecourt-en-\^'eyvre  ou  en-\^  eivre  (i338,  i386,  i/i40,  i457).  Du 
FouRNY,  Ibid.,  ins.  4881,  Layette,  Châtillon-sur-Saône,  Dun,  Conflans-en- 
Jarnisy,  etc.,  passim,  p.  23i2,  23i3.  Gondreeou^t-en-^^  oipvre,  dans  le 
procès-verbal  de  rédaction  des  coutumes  du  bailliage  de  Saint-Miliiel,  1607. 
Coutumes  du  bailliage  de  Saint- Mihiel...  Metz,  1678,  p.  116.  C'est  par  erreur 
que  Liénard  signale  dans   le   même   document   un    Dussey-en-\^  oëpvre  qu'il 

Gali,ois.  —  Régions  naturelles.  i8 
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On  a  évidemment  perdu  la  notion  d'une  Woëvre  très  étendue 
et,  sans  qu'on  puisse  suivre  les  traces  de  cette  évolution,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  ce  nom  ait  cessé  peu  à  peu  d'éveiller  l'idée 
de  forêt  ou  de  région  forestière.  II  semble  bien  qu'au  xv*  siècle 
on  ne  considère  plus  la  Woëvre  que  comme  une  région  agricole. 
Le  chroniqueur  messin  Jehan  Aubrion  dit,  en  1467,  que  les  blés 
furent  «  tout  enbrusiés  '  on  paiix  de  Metz,  nommément  les  fro- 
ments; et  aussy  on  Sanoy,  en  la  Weivre,  et  en  la  duchiés  de 
Bar  ^.  ^) 

Mais  brusquement,  à  partir  du  milieu  du  xvni''  siècle,  les  noms 
«  en  Woëvre  »  prennent  de  nouveau  une  extension  insolite.  On 
met  en  Woëvre  des  localités  situées  à  l'Ouest  et  au  Nord  de 
Briey,  aux  environs  d'Audun-le-Roman,  à  l'Ouest  de  Longuyon, 
en  plein  pays  calcaire.  Chose  plus  étrange  encore,  à  l'Ouest  des 
Côtes  de  Meuse,  qui  délimitent  si  nettement  la  Woëvre  actuelle, 
on  ajoute  le  suffixe  «  en  Woëvre  »  à  Rupt,  à  Deuxnouds,  à  Sa- 
vonnières.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  à  quel  moment 
précis  ces  suffixes  apparaissent.  Aucun  d'eux  ne  se  trouve  encore 
dans  le  Dénombrement  du  Duché  de  Lorraine  rédigé  en  1694  par 
Thierry  Alix^  ni  dans  la  liste  des  localités  faisant  partie  des  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar  que  dressa  en  171 1,  pour  le  duc  de 

idenlifie  avec  Duzey  (sur  l'Othain,  au  Xord  de  Spincourt).  Dict.  topog.  de  la 
Meuse.  Paris,  1872,  in-/î,  au  mot  Duzey.  On  remarquera  que  ces  localités  ont 
toutes  des  homonymes  dans  la  région  :  Couflans-en-Bassigny,  Conflans-Pont- 
Saint-Vineent,  Essey-les-Nancy,  Manoncourt-en-Vermois,  Manoncourt-sur- 
Seille,  Gondrecourt  (Meuse,  arr'  de  Commercy).  Il  est  très  possible  d'ail- 
leurs que  la  nécessité  de  distinguer  toutes  ces  localités  homonymes  ait  fait 
conserver  par  survivance  aux  premières  le  suffixe  en  Woëvre,  alors  qu'elles 
pouvaient  déjà  n'être  plus  considérées  comme  faisant  partie  de  la  Woiivre. 

1.  Gâtés  par  la  rouille. 

2.  Journal  de  Jehan  Aubrion,  publié  par  Loréuan  Larchey.  Metz,  1857, 
in-8,  p.  2G.  —  Le  Sanoy,  c'est  le  Saulnols,  nom  qui  venait  de  l'ancien  pagios 
Salinensis,  et  qui  est  resté  attaché  comme  suffixe  à  plusieurs  localités.  Il  fut 
donné  aussi  à  l'une  des  subdivisions  du  Pays  messin  (On  entendait  par  là  le 
territoire  dépendant  administrativement  de  la  ville  libre  impériale  de  Metz). 
Le  nom  de  Saulnois  n'est  plus  employé  aujourd'hui. 

3.  Publié  dans  Recueil  de  documents  sur  l'histoire  de  Lorraine,  t.  XV,  1870. 
Alix  ne  donne  pas  les  localités  faisant  partie  du  Barrois. 
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Lorraine,  Biignon,  son  «  géographe  militaire'  ».  Or  Bugnon 
était  bien  informé  :  il  avait  visité  lui-même  tout  le  pays.  C'est 
Durival,  dans  les  listes  qu'il  publia  en  1753,  1766,  1779'^,  qui  in- 
troduisit le  plus  grand  nombre  de  ces  suffixes^.  Toutefois,  Rupt 
n'est  qualifié  pour  la  première  fois  de  «  en  Woëvre  »  que  sur  la 
carte  de  Cassini,  en  1760,  Savonnières  ne  l'est  que  plus  tard  en- 
core, en  l'an  II,  dans  la  liste  des  communes  de  la  Meuse  que  fit 
dresser  le  ministre  de  1  Intérieur  par  le  Directoire  de  ce  dépar- 
tement ^.  La  plupart  de  ces  suffixes  ont  disparu;  seules,  en 
dehors  de  la  Woëvre  telle  que  nous  l'avons  définie,  les  trois 
communes  de  Brainville,  de  Rupt  et  de  Savonnières  les  conser- 
vent officiellement.  Brainville  est  tout  à  fait  à  la  frontière  orien- 
tale de  la  Woëvre,  au  Sud-Ouest  de  Conflans,  et  la  limite,  de  ce 

1.  Abrégé  du  Polium  géographique  et  chorographique  du  temporel  des  duchez 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Bib.  nat.  ms.  français  11806.  «  M.  Bugnon  avait  été 
sur  les  lieux  et  avait  tout  examiné  par  lui-même  »,  dit  Dom  Calmet,  Notice 
de  la  Lorraine.  Nancy,  1756. 

2.  DuRivAi.,  Mémoire  sur  la  Lorraine  et  le  Barrois.  Nancy,  i']53  ;  Table 
alphabétique  des  villes,  bourgs,  villages...  de  la  Lorraine  et  du  Barrois.  Nancy, 
1766;  Description  de  la  Lorraine  et  du  Barrois.  Nancy,  t.  III,  1779- 

3.  Bonvillers-en- Woëvre  (c°"  d'Audun-le-Roman),  Brainville- en-W.  (c^i 
de  Conflans),  Bure-en-W.  (c"^  de  Tressange,  C"  d'Audiin-le-Roman),  Cir- 
court-en-W.  (c^  de  Xivry-le-Franc,  Ibid.),  Deuxnouds-en-  W.  (0°"  de 
VigneuUes),  Epiez-en-W.  (c°°  de  Longuyon),  Fléville-en-W.  (0°°  de  Con- 
flans), Pierremont-en-W.  (c""  d'Avril,  c""  de  Briey),  Puisieux-en-W. 
(Puxieux,  c""  de  Chambley),  Roncourt-en-W.  (c""  de  Briey),  Rouvre-en-W. 
(c°"  d'Etain).  Les  noms  en  italique  sont  ceux  des  localités  déjà  dites  «  en  Woë- 
vre »  dans  les  listes  de  1753  et  1766. 

4.  État  général  des  départements,  districts,  cantons  et  eomniunes  de  la  Répu- 
blique française,  an  II.  —  C'est  à  tort  que  Liénard  (Dict.  lopog.  de  la  Meuse^ 
cite  Saponariœ  in  Vepria,  en  donnant  comme  référence  la  Notice  de  la  Lor- 
raine de  Dom  Calmet.  Dom  Calmet  dit  simplement  dans  la  table  alphabétique 
des  noms  latins,  français,  allemands,  en  tète  du  t.  II  :  Saponariœ,  Savo- 
nières-lez-Trognon,  et  plus  loin  Vabrensis,  Vaprensis,  le  pays  de  la  Voivre, 
Vabria,  la  Voivre.  On  trouve  également  dans  Liénard  :  Ruisseau  de  Savo- 
nières  dit  aussi  ruisseau   de   Woëvre.    Buvignier    (Statistique  géologique    du 

■département  de  la  Meusc~)  avait  déjà  indiqué  ce  nom  parfaitement  inconnu 
dans  le  pays,  et  qui  ne  s'explique  peut-être  que  par  le  suffixe  «  en  Woëvre  » 
ajouté  à  Savonnières. 
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côté,  ne  peut  pas  être  tracée  avec  précision  à  cause  du  faciès 
marneux  que  prend  le  Bathonien  supérieur.  Mais  au  delà  des 
Côtes  de  Meuse,  à  Savonnières,  à  Rupt,  personne  n'admet  qu'on 
puisse  être  en  Woëvre  et  ne  comprend  comment  la  confusion  a 
pu  s'établir. 

l'allé  s'explique  cependant,  je  crois,  d  abord  par  la  renaissance 
des  éludes  de  géographie  historique  qui  s'est  produite  au  xvi^  et 
au  xvii"  siècle.  Lorsque  Adrien  de  Valois  essaya  de  retrouver 
sur  notre  sol  français  l'étendue  et  l'emplacement  des  anciens 
pagi  gallo-romains,  il  prit  pour  guide,  dans  cette  région,  un 
petit  mémoire  sur  1  ancienne  Woëvre  du  Jésuite  Luxembour- 
geois \Yiltheim  ' .  Wiltheim  avait  cherché  à  reconstituer  les 
limites  de  l'ancien  pagus  en  recueillant  dans  les  textes  du  Moyen 
Age  les  localités  qu'on  y  plaçait.  On  a  vu  précédemment  à  quels 
résultats  ce  procédé  doit  conduire. 

Mais  Wiltheim  ne  s'était  préoccupé  que  de  l'ancienne  Woëvre; 
il  n'avait  pas  prétendu  l'identifier  avec  la  moderne.  Valois  ne 
garde  pas  la  même  réserve  :  il  n'hésite  pas  à  faire  le  rapproche- 
ment^. Dora  Calmet,  dans  sa  Notice  de  la  Lorraine,  prend  Valois 
pour  guide,  sans  étendre  cependant  la  W^oëvre  aussi  loin  vers  le 
Nord.  Mais  il  s'inspire  en  même  temps  d'une  sorte  de  concep- 
tion administrative  en  donnant  le  nom  de  Woëvre  à  «  la  partie 
du  Barrois  qui  renferme  les  bailliages  d'Etain,  Briey,  Longuyon 
et  ^'iller-la-Montagne  ^  ».  Était-ce  l'influence  des  savants,  était-ce 
simplement  la  nécessité  de  trouver  un  nom  pour  désigner  admi- 
nistrativement  un  territoire  qui  n'en  avait  pas,  toujours  est-il 
que  cette  conception  est  acceptée  à  la  Cour  de  Lorraine,  au  mi- 
lieu du  xviii''  siècle.  En  1760,  Stanislas  nomme  pour  son  duché 
un  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  et  cinq  inspecteurs  atta- 
chés aux  cinq  départements  de  Lorraine  propre,  des  Vosges,  de 

1 .  Voir  surtout  l'ouvrage  postérieur  :  Luciliburgensla  sive  Liixemburcjum 
Romanum,  édit.  Neyen.  Luxemburgi,  iS^a,  p.  84- 

2.  Hodicque  eum  (ifjnirii  ]'avrensem  incolis  vocari,  le  pays  de  A  aivre,  germa- 
nicc  der  Warwart,  et  ad  ripas  Ali:ontiœ  (Alzette),  Ornœ  (Orne)  et  Chari 
(Chiers)  fluniiniiin  jacere  accepimus  mosam  intérêt  mosellam.  Valesius,  Noti- 
tin  Gnlliarum,  au  mot  Vabrensis  parius. 

3.  Notice  (le  la  Lorraine,  t.  II,  au  mot  Voivre. 
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Lorraine  Allemande,  de  Barrois  et  Voivre,  de  Barrois  et  Bassi- 
gny '.  On  disait  à  cette  époque  les  sept  prévôtés  de  la  Woëvre 
pour  désigner  les  prévôtés  de  Briey,  l^'tain,  Arrancy,  Norroy, 
Longuyon,  Conflans-en-Jarnisy,  Sancy^.  Voilà  donc  le  nom  de 
Woëvre  adopté  pour  désigner  toute  la  partie  du  plateau  compris 
entre  la  Moselle  et  la  Meuse,  qui  dépendait  politiquement  de  la 
Lorraine.  Et  l'on  comprend  que  Durival,  dressant  la  liste  des 
localités  sises  en  Lorraine  et  Barrois,  ait  ajouté  le  suffixe  «  en 
Woëvre  »  à  celles  qui  avaient  des  homonymes  dans  d'autres 
parties  du  duché.  Car  il  ne  désigne  ainsi  que  les  localités  pour 
lesquelles  une  confusion  est  possible.  Il  a  usé  d'abord  du  procédé 
avec  une  certaine  réserve  :  il  l'applique  sans  hésitation  sur  sa 
dernière  liste,  en  1779^. 

On  a  dû  obéir  à  des  préoccupations  du  même  genre  lorsqu'on 
a  dit:  Rupt-en-Woëvre  et  Savonnières-en-Woëvre.  Pour  Savon- 
nières,  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'addition  de  ce  suffixe  ne  soit 
récente.  Jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle  on  a  dit  Savonnières-les- 
Trognon,  du  nom  d'un  village  voisin  qui  échangea  en  1787  son 
nom  contre  celui  de  Heudicourt.  Il  y  avait  déjà  dans  la  Meuse  Sa- 
vonnières-en-Perthois  et  Savonnières-devant-Bar  ;  Savonnières- 
les-Trognon  n'ayant  plus  de  raison  d'être,  le  Directoire  du  dé- 
partement a  écrit  Savonnières-en-Woëvre  comme  Durival  avait 
écrit  Deuxnouds-en-Woëvre  pour  un  village  situé  non  loin  de  là, 
dans  la  même  région  des  plateaux  calcaires  ^.  Mais  comment  l'au- 
teur delà  feuille  iio  de  la  carte  de  Cassini,  qui  nécessairement 

1.  ExpiLLY,  Dictionn.  des  Gaules,  au  mot  Lorraine. 

2.  Dans  le  111s.  5o8  de  la  Collection  de  Lorraine  (Bib.  nat.),  f"  299,  se 
trouve  une  série  de  baux  passés  au  commencement  du  xviii^  entre  le  fer- 
mier général  et  un  certain  nombre  de  sous-fermiers  pour  la  levée  de  l'impôt. 
On  lit  en  tête  :  Liasse  contenant  les  baux  passés  par  Benois  la  Combe,  fer- 
mier général  de  Lorraine  des  sept  prevotez  de  la  Voevre  qui  sont  restées 
dans  la  dépendance  de  la  Lorraine.  Le  libellé  de  cette  inscription  semble 
bien  prouver  qu'elle  est  antérieure  à  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France 
(1766). 

3.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  fait  qu'on  disait  depuis  longtemps 
Gondrecourt-en- Woëvre. 

!i.  Redevenu  Deuxnouds  dans  V Elut  général  de  l'an  IL  C'est  aujourd'hui 
Deuxnouds-aux-liois. 
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était  allé  sur  les  lieux,  a-t-il  laissé  passer  Rupt-en-^^'oëvre  ?  A 
ceux  qui  s'étonneraient  que  des  erreurs  de  ce  genre  puissent 
s'introduire  sur  les  cartes,  je  citerais  un  certain  Fleury-en-Ar- 
goiine,  qui  figurait  tout  récemment  encore  au  Nord-Est  de  Ver- 
dun, à  égale  distance  de  cette  ville  et  des  Côtes  de  Meuse,  sur  la 
carte  à  i  :  Saoooo,  du  Service  géographique  de  l'armée'.  Rien  de 
pareil  ne  se  trouve  sur  aucune  des  éditions  de  la  carte  à  i  :  80000, 
et  il  faut  bien  admettre  que  ce  Fleury-en-Argonne  était  dû  à  l'ini- 
tiative de  quelque  dessinateur  trop  zélé,  dupe  d'une  erreur  en- 
core trop  répandue,  qui  a  fait  donner  par  symétrie  le  nom  d  Ar- 
gonne  orientale  aux  plateaux  calcaires  de  la  rive  droite  de  la 
Meuse. 

11  n'y  a  donc  aucun  compte  à  tenir  de  cette  floraison  momen- 
tanée de  suffixes  «  en  Woëvre  »  qui  se  produit  au  courant  du 
xvui^  siècle.  Presque  tous  d  ailleurs  ont  disparu  lorsque  la  nou- 
velle division  par  départements  les  a  rendus  inutiles,  en  permet- 
tant de  distinguer  facilement  les  localités  homonymes.  La  con- 
fusion qui  s'est  pi'oduite  alors  n  a  pas  été  sans  se  perpétuer  dans 
une  certaine  mesure  au  xix*^  siècle.  Dans  sa  Statistique  du  Dépar- 
tement de  la  Moselle,  le  préfet  Colchen  appelle  encore  AVoëvre  la 
plaine  située  immédiatement  à  l'Ouest  des  Côtes  de  Moselle-. 
«  La  partie  occidentale  du  pays  messin,  dit  à  son  tour  lauteur 
de  la  Description  géologique  de  la  Moselle,  renferme  une  plaine  aussi 
remarquable  par  son  étendue  que  par  son  absence  de  relief.  Cette 
plaine  dont  la  ville  de  Briey  occupe  à  peu  près  le  centre,  forme 
une  subdivision  naturelle  de  la  région  des  plateaux.  Sur  les  con- 
fins [du  département]  de  la  Meuse  elle  porte  le  nom  de  AVoëvre, 
désignation  qui,  par  extension  de  la  partie  au  tout,  est  souvent 
appliquée  à  l'ensemble  et  que  nous  emploierons  fréquemment 
dans  ce  sens*.  »  Et  Buvignier,  qui  sait  cependant  très  bien  ce 
qu'est  la  Woëvre,  n'hésite  pas  à  l'étendre  lui  aussi  :  «  Le  nom 
de  Woëvre  ne  s'applique  pas  habituellement  à  la  portion  de  cette 

I.   Feuille  de  Metz,  n"  i4.  Ou  a  effacr  «  en  Ai'fjomie  ))  surle  dernier tira^je. 

a.  Mémoire  statislitjue  du  départemenl  de  la  Moselle  par  le  citoyen  Colchen. 
Paris,  an  XI,  in-fol. 

3.  E.  Jagquot...,  Description  géoloijique  et  minéralo(jique  de  la  Moselle. 
Paris,  1868,  in-8. 
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plaine  qui  est  située  dans  l'arrondissement  de  Montmédy.  Cette 
partie  ne  pouvant  être  séparée  de  l'autre  sous  le  rapport  topo- 
graphique  ni  sous  le  rapport  géologique,  nous  la  comjirenons 
sous  la  même  dénomination.  Elle  faisait  d'ailleurs  également 
partie  du  pagus  Wabrensis  qui  a  laissé  son  nom  au  reste  de  la 
contrée ' .  » 

Voici  donc,  par  une  évolution  nouvelle,  la  Woëvre  devenue 
une  unité  géologique.  Et  c'est  désormais  dans  ce  sens  que  vont 
l'entendre  les  géologues  et  à  leur  suite  les  géographes.  Que  cette 
dénomination  soit  commode,  il  n'y  a  pas  de  doute,  elle  n'en  a 
pas  moins  1  inconvénient  de  masquer  la  réalité.  Elle  laisse  l'im- 
pression d  une  Woëvre  qui  serait  partout  argileuse  et  imper- 
méable ;  elle  empêche  d'apercevoir  ces  nappes  de  limon  qui  sont 
la  véritable  Woëvre.  Buvignier  n'était  pas  dupe  :  il  fait  très  jus- 
tement remarquer  que  sans  ces  limons  calcaires  qui  assurent  la 
fertilité  du  sol,  filtrent  les  eaux  et  permettent  de  les  atteindre 
par  des  puits  peu  profonds  «:  la  Woëvre  serait  inhabitable  ».  Il 
n'en  a  pas  moins  contribué  malgré  lui  à  créer  une  équivoque. 

Le  nom  de  Haye  n'exige  pas  un  aussi  long  commentaire.  C'est 
incontestablement  un  nom  commun,  et  les  Hayes  ou  les  Haies 
sont  plus  fréquentes  encore  que  les  Woëvressur  notre  territoire. 
La  forêt  de  Haye  occupe  aujourd'hui  le  vaste  triangle  dont  les 
trois  sommets  sont  Toul,  Pont-Saint-Vincent  et  Frouard.  Elle 
se  continue  plus  au  Nord,  au  delà  de  la  coupure  de  la  Moselle, 
sous  les  noms  de  F'orêt  de  l'Avant-Garde,  Forêt  de  Puvenelle. 
Ce  sont  là  évidemment  les  restes  d'une  zone  forestière  continue 
qui  s  étendait  aussi  plus  loin  vers  l'Ouest.  Les  défrichements 
qui  se  sont  poursuivis  presque  jusqu  à  nos  jours  dans  toute  cette 
zone  sont  ici  évidents.  Ils  ont  été,  en  certains  endroits,  si  im- 
prudemment exagérés,  qu'après  quelques  années  de  très  mé- 
diocres récoltes,  les  champs  de  pierre  ont  dû  être  abandonnés  à 
eux-mêmes  ou  reboisés.  Mais  tout  le  plateau  calcaire  n'est  pas 
infertile:  le  Bathonien  contient  des  bancs  marneux,  qui  mélangés 
au  calcaire,  donnent  des  sols  plus  favorables.  C'est  là  que  se  sont 

I.  A.  BuviGMEK,  Statistique  cjéolocjique,  minéralocjiquc...  du  département  de 
la  Meuse.  Paris,   1802,  in-8,  p.  6. 
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construits  les  viUaji^cs,  et  le  suffixe  «  en  Haye  »  ajouté  à  quelques- 
uns  pour  les  distinguer  de  localités  homonymes  s'explique  par 
leur  établissement  sur  un  territoire  anciennement  boisé.  Le  })ays 
de  Haye,  comme  celui  de  la  Woëvre,  emprunte  tout  simplement 
son  nom  à  une  ancienne  forêt.  Mais  il  n'évoque  pas  plus  aujnur- 
d  hui  que  la  Woëvre  l'idée  de  région  forestière.  Pour  les  habi- 
tants du  plateau  et  de  son  voisinage,  la  Haye  est  un  pays  de 
cultures  moins  riches,  de  terres  légères  exigeant  de  fortes 
fumures  pour  fournir  un  rendement  moyen.  C  est  un  pays  de 
petits  villages,  de  petites  exploitations,  de  petits  propriétaires, 
s'entr'aidant  pour  les  labours  et  les  cultures,  et  demandant  encore 
parfois,  mais  beaucoup  moins  que  jadis,  aux  travaux  de  la  forêt 
un  supplément  de  ressources  Ce  pays  de  Haye,  comme  nous 
l'avons  vu,  ne  dépasse  pas  au  Nord  la  vallée  du  Rupt-de-Mad, 
parce  qu'au  delà  les  terres  ne  tardent  pas  à  devenir  plus  mar- 
neuses et  plus  fertiles. 

H  reste  enfin  à  expliquer  ce  qu'était  le  Jarnisy.  J  ai  dit  que  ce 
nom  n'était  plus  employé  aujourd  hui.  Il  n'est  même  plus  olficiel- 
lenient  attaché  à  Conflans,  à  Doncourt,  à  Giraumont.  Mais  il  la 
été  pendant  des  siècles  et  la  carte  d  l'^tat-Major  a  conservé  Con- 
flans-en-Jarnisy,  Doncourt  et  Giraumont-en-Jarnisy.  Incontesta- 
blement ce  nom  vient  de  Jarny,  important  village  situé  à  une 
petite  distance  au  Sud-Est  de  Conflans.  On  disait,  dès  le  xiii'' 
siècle,  le  Jarnisy,  la  seigneurie,  1  avouerie,  la  terre,  le  ban  de 
Jarnisy*.  C'était  une  partie  du  temporel  de  I  Evêché  de  Metz, 
située  à  l'extrémité  du   diocèse-.    Conflans    qui    appartenait    au 

1.  La  plus  ancienne  mention  que  je  connaisse  de  ce  nom  se  trouve  dans 
un  acte  de  1252,  analysé  par  Du  Fourny,  établissant  les  droits  réciproques  de 
l'évèque  et  de  son  avoué  sur  «  le  Jarnisy  ».  Ils  «  ne  se  pourront  accroistre 
l'un  sans  l'autre  dans  la  seigneurie  et  vouërie  du  Jarnisy  »  dit  un  des  prin- 
cipaux passages  de  cet  acte.  Du  Foukny,  Invent,  des  titres  de  Lorraine. 
Layette  Conflans-en-Jarnisy,  n"    i55.  Bib.  n^.   ms.  français,  4882  p.  SSig. 

2.  Ce  territoire,  placé  sur  les  confins  du  diocèse  de  Verdun,  fut  de 
plus  en  plus  isolé  des  autres  domaines  de  l'évèque  de  Metz.  Il  en  était 
séparé  par  les  possessions  de  l'abbaye  de  Gorze,  par  celles  de  la  République 
Messine  et  des  comtes  de  Briey,  qui,  d'abord  avoués  de  l'évèque,  se  rendi- 
rent bientôt  indépendants. 
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diocèse  de  Verdun  n'en  faisait  pas  partie.  Mais,  en  1 170,  l'évêque 
de  Metz  avait  acheté  le  château  de  Conflans.  Les  seigneurs  de 
Conflans  furent  ses  avoués  pour  le  Jarnisy,  et  des  nécessités 
fVargent  le  forcèrent  bientôt  à  leur  vendre  le  château  et  la  terre. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  appartenu  à  plusieurs  familles,  Con- 
flans et  le  Jarnisy  échurent  par  donation,  en  i342,à  la  puissante 
maison  de  Bar*.  On  comprend  qu'une  confusion  se  soit  établie, 
et  qu'on  ait  dit  Conflans-en-Jarnisy  pour  distinguer  ce  Conflans 
de  plusieurs  autres.  C'est  en  i3i4  que  je  trouve,  pour  la  pre- 
mière fois,  cette  ville  ainsi  désignée^  ;  mais  l'usage  n'est  pas  en- 
core établi,  car,  en  i334,  un  acte  officiel  porte  Conflans-en- 
Weivre^.Ce  qui  a  contribué  à  cette  confusion,  c'est  que  Conflans 
devint  le  siège  d  une  prévôté,  comprenant  le  Jarnisy,  qui  ressor- 
tissait  au  bailliage  barrois  de  Saint-ÏNIihiel.  II  y  avait  aussi  une 
mairie  du  Jarnisy,  c'est-à-dire  un  groupe  de  villages  ayant  un 
maire  commun  (Jarny,  Giraumont,  Doncourt,  Bruville).  Le  nom 
de  Jarnisy  désigne  donc,  à  partir  du  xiii''  siècle,  une  sorte  de 
subdivision  politique  sans  limites  bien  précises,  car  il  s'ap- 
plique à  plusieurs  groupements  différents.  Au  xv''  siècle  sur- 
tout, on  parle  souvent  dans  les  chroniques  messines  du  Jarnisy, 
ou  comme  on  écrit:  Gernisy,  Gernexey,  Gouvernexey  \  Puis,  le 
nom  se  fait  plus  rare  et  ne  se  rencontre  plus  que  comme  suffixe, 
avant  de  disparaître  tout  à  fait  officiellement.  INIais  à  aucun  mo- 
ment on  n'aperçoit  qu'il  se  soit  appliqué  à  une  unité  naturelle 
quelconque  :  c'est  un  nom  historique  ou  politique,  emprunté 
comme  tant  d'autres  à  une  localité,  pour  en  désigner  les  envi- 
rons :  il  n'y  a  aucune  raison  pour  le  faire  revivre  en  géogra- 
phie. 

I.    Du  FouRNY,  Ibid.,  n°  i83,  p.  3827. 

3.   Ibid.,  n°  53,  p,  8269. 

3.    Ibid.,  n°  180,  p.  3326. 

li.  La  forme  Gernisy  vient  de  l'orthographe  Gerny,  qu'on  trouve  souvent 
pour  Jarny.  «  Conflans-en-Gernisy  »  dans  le  Cartulaire  des  Evèques  de 
Metz,  publié  par  ^I.  Marichal  dans  Mettensia,  IV,  p.  i^5,  n»  76.  Jehan 
Aubrion  écrit:  Gernexey,  ouv.  cit.,  p.  2o3.  Le  Doyen  de  Saint-Thiébaut  : 
Gouvernexey.  «  ...  et  furent  losgiez  on  Gouvernexey,  c'est  assçavoir  à  Yille- 
sur-Yron  et  en  tous  les  pays  entour.  »  Chr.  du  Doyen  de  Saint-Thiébaut,  dans 
DoM  Galmut,  Hist.  de  Lorraine,  Preuves  du  t.  II,  col.  ccxx. 
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D'APRÈS    G  I  R  A  U  D-SO  U  L  AV  I  E     (1780) 


«  J'ai  souvent  médité  sur  le  système  dune  division  triviale  du 
A'ivarais,  connu  dans  cette  province  dans  les  âges  les  plus  re- 
culés, puisqu'elle  paraît  dans  les  chartes  les  plus  anciennes  du 
gouvernement  féodal. 

Le  Yivarais  est  divisé,  selon  le  plan,  en  Montagne,  en  Rive 
du  Rhône,  en  Maillaguès,  en  Hautes  et  Basses  Routières,  en 
Coiron  et  en  Cevènes. 

La  Nature  est  si  différente  dans  ces  contrées  diverses,  que  ses 
variations  influent  puissamment  sur  les  êtres  organisés  qui  s'y 
trouvent,  et  sur  tout  sur  les  productions  végétales  de  la  vie. 

Je  suis  persuadé  que  cette  division  trouve  son  origine  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  Elle  a  pu  servir  au  gouvernement 
économique  des  anciens  Souverains  de  la  nation  Heluiène  (au- 
jourd'hui le  Vivarais)  dont  César  fait  mention,  et  que  cet  empe- 
reur s'associa  pour  la  conquête  des  Gaules. 

Il  n'est  pas  permis  de  donner  une  autre  origine  à  ces  divisions 
du  Vivarais.  Elles  existaient  sans  doute  avant  le  système  féodal 
sous  lequel  les  intérêts  des  Seigneurs  toujours  divisés  et  1  igno- 
rance de  cet  âge  ne  permirent  jamais  d'imaginer  un  partage 
fondé  sur  les  divers  degrés  de  la  température  de  l'atmosphère, 
sur  l'hydrostatique  des  eaux  courantes,  sur  la  géographie  phy- 
sique de  cette  partie  du  globe  terrestre  :  on  peut  en  juger  par 
cet  exposé  : 

Les  Rives  du  Rhône  et  une  partie  des  Basses  Boullères  for- 
ment une  lisière  au  bord  occidental  de  ce  fleuve.  C  est  un  terri- 
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toire  privilégié,  fertile  en  plusieurs  endroits,  et  dont  les  produc- 
tions sont  très  variées,  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  et  du  peu 
d'élévation  de  ce  sol  sur  le  niveau  de  la  Méditerranée.  Des  pou- 
dingues  et  des  roches  calcaires  en  pente  forment  le  sol  de  cette 
première  division. 

Le  iWai//a^uès,  arrosé  par  les  eaux  d'ibie',  est  un  pays  plus 
élevé  situé  dans  la  zone  calcaire  et  borné  par  l'Ardèche  ;  on  n'y 
trouve  que  très  peu  de  blé  et  quelques  vignobles  surtout  à  Ville- 
neuve de  Berc  qui  en  est  la  capitale. 

Le  Coiron  est  une  grande  plaine  en  montagne  formée  d'une 
immense  coulée  de  laves  basaltiques  horizontales,  excavée  par 
divers  endroits  par  des  ruisseaux.  Mirabel  qui  a  le  titre  de  Mar- 
quisat érigé  par  Louis  XY,  plus  considérable  avant  nos  guerres 
de  religion,  en  est  la  capitale.  Cette  plaine  isolée  est  bornée  par 
des  précipices  qui  environnent  presque  toutes  les  hauteurs  de 
cette  grande  montagne,  et  qui  en  sont  les  limites  naturelles. 

La  Montagne  dont  Pradelles  est  la  capitale,  ville  que  je  crois 
être  la  plus  élevée  de  France,  et  les  Hautes  Boatières  dont  Saint- 
Agrève  est  le  chef-lieu,  forment  des  plateaux  supérieurs  grani- 
tiques qui  séparent,  par  leurs  pentes  occidentale  et  orientale,  les 
eaux  de  la  Loire  d'avec  celles  du  Rhône.  C'est  le  climat  des 
plantes  alpines,  qui  ne  produit  qu'un  peu  de  seigle  et  des  pâtu- 
rages exquis. 

Les  Cevènes  enclavées  par  le  Vivarais,  bornées  par  l'Ardèche, 
prolongées  jusqu'à  Antraigues,  Burzet,  Colombier,  Jaujac,  Joa- 
nas,  Tauriers,  Rocles,  Joyeuse,  etc.,  sont  dans  une  région 
mitoyenne.  Dans  les  vallées  inférieures  on  trouve  des  vignobles 
et  même  des  oliviers  ;  mais  en  général  le  peuple  s'y  nourrit  de 
châtaignes.  Aubenas  en  est  la  capitale. 

Le  système  des  productions  végétales  varie  ainsi  dans  ces 
contrées  diverses,  comme  les  degrés  de  chaleur  atmosphérique 
et  comme  les  êtres  du  règne  minéralogique'.  » 

1.  Affluent  de  g-auche  de  l'Ardèche. 

2.  GiRAUD-SouLAViE.  Hïstoire  naturelle  de  la  France  méridionale,  t.  I^ 
p.  i5hi^1- 
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SUR    LES    PROGRES    DE    LA    CARTOGRAPHIE 

DE    LA    RÉGION    PARISIENNE 

JUSQU'A    LA    CARTE    DE    CASSINI' 


I.  —  La  Quillotière.  Damien  de  Templeux. 

On  ne  connaît  pas  de  carte  spéciale  de  la  région  parisienne 
antérieure  à  la  fin  du  xvi''  siècle.  Jusque-là  cette  région  n'était 
représentée  que  sur  des  cartes  générales.  Sans  remonter  jusqu'à 

I.  Il  n'existe,  jusqu'à  présent,  aucun  travail  d'ensemble  sur  les  anciennes 
cartes  de  la  région  parisienne.  En  iS^S,  à  l'occasion  du  Deuxième  Congrès 
international  de  Géographie,  une  double  Exposition  cartographique  fut  orga- 
nisée à  Paris,  au  Palais  des  Tuileries  et  à  la  Bibliothèque  nationale.  La 
Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  chargea  deux  de  ses  mem- 
bres de  rechercher  dans  ces  deux  Expositions  les  documents  relatifs  à  la 
région  dont  elle  s'occupe.  Le  résultat  de  leur  travail  a  donné  lieu  aux  publi- 
cations suivantes  :  L.  Pannier,  Note  sur  les  caries  et  plans  de  Paris  et  de 
l'Ile-de-France,  exposés  dans  la  galerie  Mazarinc  de  la  Bibliothèque  nationale 
(Bullet.  Soc.  histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  t.  II,  1870,  p.  1 18-128)  et 
A.  LoNGNON,  Catalogue  des  cartes  et  plans  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France, 
exposés  au  Palais  des  Tuileries  à  l'occasion  du  Congres  international  des  sciences 
géographiques  (Ihid.,  p.  i4i-i6o).  L'exposition  n'était  pas  spéciale  à  la  région 
parisienne  et  par  conséquent  ces  deux  catalogues  ne  peuvent  fournir  que  des 
indications  très  incomplètes.  Pour  les  régions  qui  touchent  à  l'Ile-de-France, 
on  peut  consulter  :  Dkam\rd,  Bibliographie  géographique  cl  historique  de  la 
Picardie.  Paris,  i88i,  in-8.  —  E.  Chantriot,  Les  cartes  anciennes  de  la 
Champagne.  Calaluguc  et  observations  critiques.  Nancy,  1900,  in-8. 
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celles  qui  accompagnent  la  Geograjia  de  Berlinghieri  ou  les  pre- 
mières éditions  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  je  signalerai  seu- 
lement les  cartes  de  France  d'Oronce  Fine  (i525),  de  Jean  Joli- 
vet  (i56o),  de  Guillaume  Postel  (1570)  *. 

La  Description  de  la  haute  et  basse  Picardye  signée  d'Olivier 
Truchet  (vers  i56o),  qui  s'étend  en  réalité  sur  toute  la  France 
du  Nord,  y  compris  l'Ile-de-France,  la  Brie,  le  Gàtinais  et  une 
partie  de  la  Beauce,  est,  comme  l'a  montré  M.  G.  Marcel,  une 
carte  de  Jolivet  et  ne  comprend  rien  de  plus  que  la  carte  de 
France  du  même  auteur  -. 

Lorsqu'il  publia,  en  i585,  la  première  partie  de  son  Atlas, 
Mercator  ne  put  encore  donner  de  la  région  parisienne  qu'un 
dessin  approximatif,  à  petite  échelle,  sur  les  deux  cartes,  embras- 
sant des  régions  plus  étendues,  qui  portent  les  titres  :  Britan- 
nia  et  Normandia  cum  conûnibus  regionibus,  et  France,  Picardie, 
Champaigne  cum  regionibus  adjacentibus  (Dans  Gallix  tabule 
geographicœ  per  Gerardum  Mercatorem...  Duysburgi  Clivorum  editœ, 
in-fol.  s.  d.  Préface  datée  de  i585.  Bib.  nat.  Imprimés,  G  ôgS). 

La  première  carte  qui  ait  été  publiée  de  l'Ile-de-France  est 
probablement  la  suivante,  sans  date  ni  nom  d'auteur,  qui  montre 
les  opérations  militaires  d'Henri  IV  autour  de  Paris  et  le  champ 
de  bataille  d'Ivry.  C'est  un  simple  croquis  assez  sobre  de  détails  : 

I.  L'Isle  de  France  et  lieux  circôvoysins.  S.  n.  S.  d. 

Le  titre  est  en  haut,  sur  toute  la  largeur  de  la  planche.  Pas  de 
graduation.  Dimensions  :  0,4i  XO,33.  Une  lieue  commune  de  France 
=  o,oi3^ 

Se  trouve  dans  les  différentes  éditions  du    Théâtre  géogra- 
phique de  Le  Clerc. 

C'est  sans  doute  à  cette  carte  que  fait  allusion  une  lettre  écrite 

1 .  Voir  sur  ces  premières  cartes  :  L.  Gallois,  Les  origines  de  la  carte  de 
France.  La  carte  d'Oronce  Fine  (^Ballet,  géog.  hist.  et  descript.,    1891,  p.  18- 

34). 

2.  G.  Marcel,  Une  carte  de  Picardie  inconnue  et  le  géographe  Jean  Jolivet 
(Bulle t.  géog.  hist.  et  descript.,  1902,  p.  176-183). 

3.  Le  premier  chiffre  indique  toujours  la  largeur  de  la  carte,  le  second, 
la  hauteur.  Les  dimensions  sont  prises  cadre  compris,  sans  les  marges. 
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en  1695  par  Adam  de  la  Planche  à  Ortelius  dont  il  sera  question 
plus  loin  '. 

Vient  ensuite  la  carte  de  lIle-de-France  de  François  de  la 
Guillolière. 

2.  L'Isle  de  ||  France.  |I  —  Parisiensis  ||  agri  de  =  ||  scrip.  ||  Fr 
Guillotcrius  Bitu  =  ||  rix  Viv.  describebat,  ||  et  CI.  V.  Petro 
Pithœo  11  J.  C.  dedicabat.  Cum  privilégie  decennali  |i  Imp. 
Reg  et  Brab.  1598. 

Carte    entourée    d'une    élégante    bordure.    Pas  de    graduation. 
0,46X0, 34-  Une  lieue  =  o,02i. 

Dans   les  dilTérentes  éditions   du    Theatrum    Orbis  Terrarian 
d'Ortelius. 

Nous  avons  sur  cette  carte  des  renseignements  très  précis 
dans  la  lettre  d'Adam  de  la  Planche  à  Ortelius.  Elle  fut  envoyée 
manuscrite  par  Pierre  Pithou  à  Ortelius,  après  la  mort  de  son 
auteur,  et  c'est  Ortelius  qui  la  fît  graver.  Elle  prit  place  après 
sa  mort  (1698)  dans  les  différentes  éditions  de  son  Theatrum  Orbis 
Terrarum.  Cette  carte  représente  la  région  située  au  Nord  de 
Paris,  entre  la  Seine,  la  Marne,  l'Oise  et  la  rivière  de  Senlis. 
Une  limite  est  indiquée  au  Nord-Est  entre  la  Goële,  le  Multien 
et  le  Valois  qui  est  considéré  comme  étant  en  dehors  de  l'Ile- 
de-France.  C'est  un  dessin  par  à  peu  près,  exécuté  sans  me- 
sures précises,  probablement  en  tenant  compte  des  distances 
itinéraires,  mais  qui  témoigne  d'une  connaissance  assez  exacte 
de  la  région  (Voir  notamment  le  réseau  des  cours  d'eau  autour 
de  Saint-Denis).  L'échelle,  en  comptant  une  lieue  française 
pour  3''™,933  est  d'environ  i  :  i85ooo. 

La  carte  de  la  Guillotière  a  été  souvent  reproduite,  d'abord 
par  les  soins  de  Jodocus  Hondius  pouvV Atlas  de  Mercator.  IMi- 
tion  de  ^lercator-Hondius  de  1607  2. 

1.  «  On  en  a  imprimé  une  pardeca  depuis  ces  troubles  qui  ne  vault  rien 
du  tout.  »  Voir  appendice  VI. 

2.  Alercator  était  mort  en  iSgA,  laissant  inachevé  son  Atlas  dont  les  deux 
premiers  fascicules  avaient  paru  en  i585  et  lôgo.  Son  fils  Rumold  publia  le 
troisième  en  iSgS  et  mourut  en  1600  avant  d'avoir  donné  lui-même  l'édition 
d'ensemble  qui  parut,  par  les  soins  de  ses  héritiers,   en  1602.    La  propriété 
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2>  L'Isle  II  de  France.  ||  Parisiësis  ||  Agri  De  =•  ||  scriptio.  ||  Auc- 
tore  II  F.  Guillo  =  ||  terio  Bitu  ||  rigi.  S.  d. 

Sans  bordure.  Graduée.  Dimensions  :  0,^6X0, 33.  Un  mille  de 
France  ^=0,021. 

Nouvelle  gravure  dans  l'atlas  de  Blaeu  (i635). 

2b  Ager  Parisiensis  ||  Vulgo  ||  l'Isle  de  France  ||  Fr.  Guilloterius 
Bitur.  Viv.  describ.  ||  et  ||  Cl.  V.  Petro  Pithœo  I.  C.  ||  dedi- 
cabat.  Apud  Guiljelmum  Blaeu.  S.  d. 

Sans   bordure.   Graduée.   Dimensions  :  o,5o  X  0,38.  Une   lieue 
commune  de  France  =  o,o36. 

Nouvelle  gravure  encore  dans  l'atlas  de  Jansson  (16/4/4). 


de  l'Atlas  fut  alors  vendue  à  Josse  de  Hondt,  Jodocus  ou  Judocus  Hondius, 
qui  en  donna  plusieurs  éditions  augmentées.  Lui-même  mourut  en  1611  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Henri  qui  continua  à  faire  paraître  des  éditions 
de  VAtlas,  aug-mentées  de  nouvelles  cartes,  avec  la  collaboration  de  son 
beau-frère  Jean  Jansson.  Il  mourut  en  i638,  laissant  à  celui-ci  la  propriété 
de  son  fonds.  C'est  Jansson  qui  a  fait  paraître  en  i6f\0  à  Amsterdam  l'édi- 
tion française  en  3  volumes  qui  a  pour  titre  :  Nouveau  Théâtre  du  Monde  ou 
.\ouvel  Atlas  comprenant  les  tables  et  descriptions  de  toutes  les  rétjions  de  la 
terre,  divisé  en  trois  tomes.  La  préface  est  signée  de  Henry  Hondius  et  de 
Jean  Jansson. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jansson  avec  Guillaume  Janz  ou  Janson  Blaeu, 
concurrent  de  Hondius,  qui  publia,  en  i63i,  un  Appendix  Theatri  A.  Ortelii 
et  Atlantis  G.  Mercatoris.  Guillaume  Janson  Blaeu  mourut  en  i638.  Il  avait 
fait  paraître  avec  son  fils  Jean  un  grand  atlas  dont  une  édition  française  fut 
donnée  par  Jean  Blaeu  de  i638  ;\  i6i4o  :  Le  Théâtre  du  Monde  ou  Nouvel 
Atlas  contenant  les  Chartes  et  Descriptions  de  tous  les  Païs  de  la  terre.  Mis  en 
lumière  par  Guillaume  et  Jean  Blaeu,  3  vol.  in-fol.  La  préface  est  datée  de 
i635.  Enfin  Jean  et  Corneille  Blaeu  donnèrent  leur  grand  Ai?as  en  12  volumes 
in-fol.  (Edition  française,  1667),  véritable  monument  élevé  à  la  géographie, 
où  le  texte  tient  d'ailleurs  plus  de  place  que  les  cartes. 

La  première  édition  du  Theatrum  Orbis  terraruni  d'Ortelius  est  de  iS^o, 
Jusqu'à  sa  mort,  en  1698,  il  en  publia  vingt-cinq  éditions  augmentées  de 
nouvelles  cartes.  Le  fonds  d'Ortelius  fut  acheté,  en  1601,  par  le  graveur 
Vrintius  (J.-B.  Vrleiits)  qui  continua  à  l'exploiter.  Il  publia  dix  éditions  du 
Theatrum.  Après  sa  mort,  en  1612,  les  planches  furent  vendues  aux  frères 
-Moretus  qui  ne  paraissent  pas  avoir  fait  de  nouveau  tirage. 


288  RÉGIONS    NATURELLES    ET    NOMS    Dli    PAYS 

2^  Agcr  Parisicnsis  ||  \'ulgo  ||  l'Islc  de  France  ||  Fr.  Guilloterius 
Bitur  Viv.  describ.  |i  et  ||  Cl.  V.  Petro  Pithœo  I.  C.  H  dedi- 
cabat.  S.  d. 

Sans   bordure.   Gniduée.    Dimensions   :    o/iG  X  o,33.  Un  mille 
commun  de  France  =  o,o3i . 

En  France,  elle  fut  reproduite  par  Jean  Le  Clerc  dans  son 
Théâtre  (jrograpinqiie,  en  iGi'.o  et  1621  ',  sous  le  titre  : 

I.  Thealre  Géographique  du  royaume  de  France.  Contenant  les  Cartes  Si  Des- 
criptions particulières  des  Provinces  d'iceluy.  Œuvre  nouvellement  mis  en 
lumière  :  Avec  une  Table,  oii  sont  les  noms  de  toutes  les  cartes  de  chacune  des- 
dites Provinces.  A  Paris,  cliez  Jean  Le  Clerc,  riie  sainct  Jean  de  Latran,  à  la 
Sallemandre  Royale,  MDCXX.  Avec  Privilège  du  Roy  (Rib.  nat.  Section 
des  cartes,  GeDD  1290),  2"  édit.  en  1621  (Bib.  nat.  Imprimés,  L*i  fo), 
3''  édit.  en  1622,  chez  la  Veufve  Jean  le  Clerc  (Bib.  nat.  Section  des  cartes, 
GeDD  1284),  h"  édit.,  1626.  Ibid.  (Bibliothèque  de  M.  le  D''  E.-ï.  Ilamy), 
48  cartes,  5"^  édit.,  i63i.  Ibid.  (Bib.  nat.  Imprimés,  L**!  A  f"),  5o  cartes.  Dans 
cette  édition  précédée  d'une  épître  à  Louis  XIII,  de  Jean  Le  Clerc  le  fils, 
les  cartes  sont  accompagnées  de  notices  au  dos.  Il  doit  exister  une  édition 
de  i632  sous  ce  titre  :  Théâtre  géographique  du  royaume  de  France,  contenant 
les  cartes  gravées  de  Jean  Le  Clerc  ;  et  les  Descriptions  de  Gabriel  Michel  de  la 
Rochemaillet,  avocat  au  Parlement  et  au  Conseil.  Paris,  Veuve  le  Clerc,  i632 
(et  i656)  (Le  Long,  Biblioth.  hist.,  édit.  Fevret  de  Fontette,  I,  p.  .^7, 
n°  785).  De  la  Rochemaillet  est  donc  probablement  l'auteur  des  notices  de 
i63i.  Ce  doit  être  encore  l'Atlas  de  Le  Clerc  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Théâtre  géographique  du  royaume  de  France  contenant  les  cartes  et  descriptions 
particulières  des  Provinces  d'iceluy,  avec  celles  des  frontières  et  pays  adjacents, 
y  compris  une  table  où  sont  les  noms  de  toutes  les  cartes  de  chacune  des  dites 
Provinces  et  Frontières.  Paris,  Melchior  Tavernler...,  1687  (A  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  de  Liège.  Signalé  par  Van  Raemdonck,  Gérard  Mer- 
cator,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Saint-Nicolas,  1869,  in-8,  p.  256).  On  retrouve 
enfin  les  cartes  de  Le  Clerc  dans  :  Théâtre  des  Gaules  ou  Descriptions  géné- 
rales et  particulières  de  toutes  les  Provinces  du  Royaume  de  France,  avec  les 
Provinces  et  Estais  circonvoisins.  A  Paris,  chez  Jean  Boisseau...,  MDGXLII 
(Rib.  nat.  Sect.  des  cartes,  GeDD  ii47)-  Roisseau  avoit  probablement  fini 
par  être  en  possession  du  fonds  de  Le  Clerc. 

M.  L.  Drapeyron  (Le  premier  Atlas  national  de  la  France,  1589-1594. 
Bull.  géog.  hist.  et  descripl.,  1890,  p.  35-57  et  L'Evolution  de  notre  premier 
Allas  national  sous  Louis  XIII  et  en  particulier  durant  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu.  Ibid.,  p.   260-284)  considère  Jean  Le  Clerc  comme  un  collabo- 
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2<i  L'Isle  de  II  France.  ]|  —  Parisiensis  ||  Agri  De  ||  scrip  ||  Jean  Le 
Clerc,  excud.  François  de  la  hoeye  fecit.  S.  d. 

Bordure  copiée  sur  celle  de  la  carte  d'Ortelius.  Sans  g-raduation. 
Dimensions  :  o,4^Xo,33.  Une  lieue=  0,021. 

Il  est  très  remarquable  que  cette  carte  ne  porte  pas  le  nom  de 
La  Guillotière.  Nous  savons  par  la  lettre  d'Adam  de  la  Planche 
que  des  difficultés  avaient  surgi  après  la  mort  de  La  Guillotière 

rateur  de  Maurice  Bouguereau  auteur  de  Le  Théâtre  François,  ou  sont  com- 
prises les  chartes  générales  et  parliciilicres  de  la  France. . .  A  Tours,  par  !\Iau- 
rice  Bouguereau,  i5g4  (Cet  atlas  ne  contient  encore  aucune  carte  de  la  région 
parisienne).  Il  se  fonde  sur  l'épître  au  roi  mise  par  Le  Clerc  le  fils  en  tète 
de  l'édition  de  i63i.  Mais  cette  épître,  volontairement  ou  non,  exagère  sin- 
gulièrement le  rôle  de  Le  Clerc  le  père.  En  réalité  il  paraît  tout  simplement 
avoir  acquis  le  fonds  de  Bouguereau,  dont  il  a  utilisé  quelques  cartes.  L'édi- 
tion de  1620  du  Théâtre  géographique  du  royaume  de  France  en  contient  et  ce 
Théâtre  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  édition  nouvelle  de  celui  de 
Bouguereau.  Déjà  en  1620  Le  Clerc  utilisait  également  une  carte  de  Hondius. 
Son  planisphère  porte  le  titre  :  Orbis  Terrse  novissima  descriptio  Authore 
Gerardo  Mercatore,  nuperima  vero  juxta  recentiores  Cosmog raphos  aucta  et  reco- 
gnita.  J.  Hondius  sculps.  J.  le  Clerc  exe,  1602  (^sic).  Cette  dernière  date  est 
certainement  une  erreur  pour  1620.  Plus  tard,  dès  1622,  les  cartes  de  Hon- 
dius s'introduisent  de  plus  en  plus  nombreuses  dans  le  Théâtre  de  Le  Clerc, 
mais  on  ne  peut  considérer,  avec  M.  Drapeyron,  l'exemplaire  de  1622  de  la 
Bibl.  nat.,  comme  exactement  conforme  à  l'édition  de  cette  date.  Il  contient 
en  effet  des  cartes  de  dates  postérieures,  ajoutées  après  coup,  comme  11  est 
arrivé  si  souvent  dans  les  Atlas  du  xvii^  siècle,  dont  beaucoup  ne  sont  que 
des  collections  factices.  Il  serait  invraisemblable  que  l'édition  de  1622  eût 
contenu  plus  de  cartes  (63)  que  celle  de  1626  qui  en  comprend  ^8,  énu- 
mérées  sur  la  table  placée  en  tête.  Cette  table  a  disparu  dans  l'exemplaire  de 
1622.  Dans  l'édition  de  i63i  le  nom  de  Bouguereau  a  été  généralement 
effacé  et  remplacé  par  celui  de  Le  Clerc  sur  les  planches  provenant  du  pre- 
mier atlas  de  Tours.  Quelquefois  les  deux  noms  se  trouvent  sur  la  même 
carte  (carte  du  Berry).  L'exemplaire  de  i63i  de  la  Blbl.  nat.,  n'est  d'ail- 
leurs pas  plus  que  celui  de  1622  l'exemplaire  original.  Il  contient  des  cartes 
de  Boisseau  de  i6^4,  iG^G,  1647.  Boisseau  s'est  lui-même,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  sur  les  cartes  de  Beauce  et  de  Gâtinais  de  iG/i^  qualifié  tout 
à  fait  Indûment  de  correcteur.  Les  planches  qui  sont  celles  de  Le  Clerc  n'ont 
subi  aucune  retouche.  Ces  éditeurs  de  cartes  n'étaient  pas  toujours  d'une 
■conscience  très  scrupuleuse. 

Gallois.  —  Régions  naturelles.  19 
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entre  ses  liéritiers  et  l'cditcur  de  sa  grande  carte  de  France,  à 
propos  des  droits  d'auteur.  Est-ce  pour  éviter  d'avoir  à  compter 
avec  les  héritiers  que  Le  Clerc  n'a  pas  inscrit  le  nom  de  La 
Guillotière  ?  En  tous  cas,  François  de  la  Hoeye  n'est  pour  rien 
dans  le  dessin  de  cette  carie,  identique  à  celle  de  lôgS.  Le  mot 
fecit  ne  s'applique  ici  qu'à  la  gravure.  Excudil  se  dit  de  celui  qui 
a  fait  le  tirage,  de  l'imprimeur.  Voir  planche  V,  p.  182. 

Jean  Le  Clerc  mourut  probablement  en  1621,  car  dès  1622  le 
Théâtre  géographique  paraissait  sous  la  signature  de  sa  veuve.  On 
trouve  encore  la  planche  signée  de  Le  Clerc  et  de  La  Iloeye  dans 
les  éditions  de  1626  et  i63i.  Enfin,  elle  fait  partie  d'un  atlas  de 
Boisseau  de  16/42.  Boisseau  avait  sans  doute  acquis  le  fonds  de 
Le  Clerc. 

C'est  encore  la  carte  de  La  Guillotière  qui  a  servi  de  modèle 
à  Hondius  pour  sa  petite  carte  de  l'Ile  de  France  de  V Atlas  Minor 
de  Mercator  (i6i3)(Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  FF  9678). 

2^  L'Isle  II  de  Fràce  ||  Parisiensis  Agcr.  S.  d. 

Graduée.  Dimensions:  0,l85X!o,i35.Un  mille  cleFrance^O,Oo5. 

François  de  la  Guillotière  fut  un  remarquable  cartographe.  Il 
a  dressé  une  très  grande  carte  de  France  qui  fut  gravée  de  son 
vivant,  mais  qui  ne  parut  qu'assez  longtemps  après  sa  mort» 
probablement  en  i6i3,  chez  Le  Clerc.  Il  y  avait  travaillé,  dit  la 
légende,  vingt-cinq  ans  et  plus.  C'est  un  résumé  de  toute  la  car- 
tographie française  du  xvi''  siècle.  En  raison  de  son  échelle 
(i  :  988000)  elle  doit  être  signalée  ici. 

3.   Charte  de  la  France  [Fr.  de  la  Guillotière].  S.  d. 

9    feuilles,    chacune    d'environ    o,52XO,385.    Graduée.    Une 
lieue  =  0,004-  Gravure  sur  bois,  entourée  d'une  élégante  bordure. 
Bib.  nat.  Section  des  cartes,  Portf.  BF  II. 

Le  nom  de  l'auteur  est  indiqué  dans  l'Avis  au  lecteur  :  «  Cette 
Carte  recueillie  des  restes  de  cette  féconde  et  riche  Bibliothèque 
de  feu  M.  Pithou,  est  suivant  l'intention  de  Fr.  de  la  Guillotière 
son  autheur  rendue  au  public,  comme  un  depost  sacré  qui  ne  pou- 
vait, sans  offense,  lui  estre  plus  longtemps  recelé...  »  Le  nom  de 
l'éditeur  Jean  le  Clerc  se  trouve  au  bas  dune  dédicace  au  roi, 
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sans  autre  indication.  La  date  de  l'édition  résulte  d'un  passage  de 
cette  dédicace  où  il  est  dit  que  la  maison  royale  est  sur  le  trône 
depuis  «  six  cents  vingt-six  ans  et  plus  ».  Le  nombre  626  ajouté 
à  987,  date  de  l'avènement  de  Hugues  Capet,  donne  i6i3.  Il  est  vrai 
que  la  formule  un  peu  vague  :  six  cents  vingt-six  ans  et  plus  per- 
met de  reculer  un  peu  cette  date;  pas  au  delà  cependant  de  i6i4, 
puisqu'une  nouvelle  édition  parut  en  i6i5.  Nous  savons  que  la  gra- 
vure de  cette  grande  et  belle  carte  était  déjà  achevée  en  iôqS.  Elle 
devait  être  ornée,  dans  son  état  primitif,  au  milieu  de  la  bordure, 
en  haut,  d'armoiries,  probablement  celles  d'Henri  IV.  Elles  ont 
été  supprimées  pour  le  premier  tirage,  sans  qu'on  ait  pris  le 
temps  de  les  remplacer.  On  a  simplement  substitué  à  la  partie 
enlevée  du  bois  plein,  qui  a  donné  à  l'impression  une  tache 
noire.  De  même  pour  l'intérieur  du  cartouche  placé  à  gauche  de 
la  carie  et  qui  contenait  sans  doute  le  nom  de  l'auteur.  Sur  ce 
premier  tirage,  l'Avis  au  lecteur,  qui  est  en  typographie  — 
comme  la  dédicace  au  roi,  - —  n'est  pas  entouré  d'une  bordure. 

Sur  un  second  tirage,  se  trouvent  en  haut,  dans  la  bordure, 
les  armes  de  Louis  XIII.  Dans  le  cartouche  à  gauche,  on  lit 
cette  fois  :  A  Paris  ||  chez  Jean  le  Clerc,  Riie  Saint  Jean  ||  de 
Latran  a  la  Salemandre  Royale  i6i5.  L'avis  au  lecteur  est  en- 
touré d'une  bordure  en  typographie.  Il  porte  au  bas  l'indication 
suivante  :  «  Cette  Carte  a  esté  corrigée,  reveiie  et  reformée  sur 
les  derniers  mémoires  dudit  deffunct  de  la  Guillotière  ».  En  réa- 
lité la  gravure  n'a  subi  aucune  retouche.  Cette  formule  équivoque 
peut  être  considérée  comme  une  allusion  aux  soins  que  La  Guil- 
lotière a  dû  apporter  jusqu'à  la  un  à  son  travail  (A  la  Bibl.  du 
Service  hydrographique  de  la  Marine,  à  Paris.  Atlas  Sglib  A). 

Troisième  tirage  en  1620.  Cette  date  a  été  substituée  simple- 
ment à  16 15.  L'avis  au  lecteur  est  encadré  de  la  même  bordure 
typographique,  mais  disposée  autrement.  Une  modification  a  été 
apportée  à  la  gravure  :  le  nom  de  Meudon  a  été  effacé,  au  Sud- 
Ouest  de  Paris,  et  remplacé  par  celui  de  Rocquancourt  écrit  en 
assez  grosses  lettres  (Bib.  nat.  Section  des  Cartes,  Portf.  210, 
271 1). 

Quatrième  tirage  :  A  Paris  ||  chez  la  Veufve  Jean  le  Clerc,  rue 
Sainct  Jean  de  Latran,  a  la  Salemandre  Royale  1624.  Rocquan- 
court a  été  effacé  pour  être  écrit  en  plus  petits  caractères,  assez 
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mal  d'ailleurs,  on  ne  lit  que  Roque. corle  (lîil).  nat.  Imprimés, 
collection  factice  h\j  gv.  in-P  T.  I.) 

Cinquième  tirage,  mêmes  indications,  iGSa  (Hil).  nat.  Sec- 
tion des  cartes,  Portf.  Bf  II). 

Comme  la  carte  d'Oronce  Fine,  la  grande  carte  de  La  Guillo- 
tière  s'étend  bien  loin  au  delà  des  frontières  de  la  France.  Elle 
comprend  la  moitié  de  1  Italie,  la  Suisse,  les  Pays-Bas.  C'est  une 
œuvre  très  étudiée,  pour  laquelle  l'auteur  a  fait  usage  de  toutes 
les  cartes  locales  dressées  pendant  le  xvi"^  siècle.  Il  serait  très 
intéressant  de  déterminer  tous  les  éléments  à  l'aide  desquels 
elle  a  été  constituée. 

Ment  ensuite  la  série  des  cartes  de  Damien  de  Terapleux.  De  ce 
personnage  on  ne  sait  presque  rien.  Il  signe  :  Damien  de  Tem- 
pleux,  Ecuyer,  Sieur  de  Frestoy.  On  lui  a  attribué  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  une  partie  des  notices  qui  parurent  dans 
le  tome  VII,  relatif  à  la  France,  du  grand  atlas  de  Blaeu'.  Ses 
cartes,  au  nombre  de  sept,  ont  été  éditées  par  Le  Clerc  et  se 
trouvent  dans  son  Théâtre  géographique  de  1620  et  de  1621. 

4.  Carte,  du.  Govvernement.  de.  Lile.  de.  France  ||  Désigné  par 

Damien    de   Templeux  Escuier.  S'",  de  Frestoy.  H.  Picart. 
sculpsit.  Jean  le  Clerc  cxcudit  cum  privilégie  Régis.  1617. 

Le  titre  est  en  haut,  sur  toute  la  largeur  tle  la  planche.  Pas  de 
graduation.  o./igXOjSaS.  Une  lieue  =  0,010.  Carte  chargée  de 
noms  et  confuse,  orientée  le  Nord  à  droite. 

5.  Description,  du.  pais.  de.  Valois.  ||  Peint  par  Damien  de  tem- 

I.  Il  y  a  deux  localités  du  nom  de  Templeux  dans  la  Somme  et  plusieurs 
FrefStoy  dans  l'Oise.  «  J'ignore  s'il  vivait  encore  [Damien  de  Templeux] 
lorsque  les  descriptions  qui  forment  V  Atlas  de  Blaeu  ont  été  mises  au  jour.  Une 
partie  des  bonnes  notices  qu'on  trouve  dans  ce  grand  ouvrage  ont  été  com- 
posées par  Templeux.  »  Histoire  du  duché  de  Valois.  Paris,  176/1,  in-4,  t.  III, 
p.  92.  «  Quoique  Blaeu  fût  très  versé  dans  les  matières  de  géographie,  il 
voulut  encore  employer  le  secours  de  plusieurs  gens  de  lettres  qui  avaient 
particulièrement  étudié  les  royaumes  sur  lesquels  il  les  faisait  travailler.  » 
Lenglet  du  Fresnov,  Méthode  pour  étudier  la  géographie,  édit.  de  1768, 
i.'l,  p.  61. 
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pieux  escuicr  s''  de  Frestoy  ||  Sur  ung  mémoire  et  escript  du 
feu  s^"  de  liummeroUes.  S.  d. 

Même  disposition  du  titre.  Pas  de  g^raduation.  o,/iGXo,35.  Une 
lieue  =  0,016. 

6.  Description  .  du  .  Beauvvaisis.  ||  Désigné  par  Damien  de  Tem- 

pleux,  Il  escuier  S'",  de  Frestoy  Jean   le  Clerc  excudit.  Cum 
privilégie  Régis.  S.  d. 

Même  disposition   du   titre.    Pas  de   graduation.  o,l\l\by<.o,i25. 
Une  lieue  ^o,oi5. 

7.  Description  du  Pais  de  Normandie.  ||  par   Damien   de  Tem- 

pleux  II  Escuyer  S'",  du  Frestoy.  Joannes  Le  Clerc  excudit. 
1620.  Cum  Privil.  R. 

Même    disposition      du      titre.     Graduée.     0,5iX!o,3/l.     Une 


lieue  =  0,00 


8.  Description  .  du  .  pais  .  de  .  Beauce.  ||  par   Damien  de  Tara- 

pieux  Escuyer  ||  Sieur  du  Frestoy.  J.  le  Clerc  ex.  cum  Privi- 
légie. S.  d. 

Même  disposition  du  titre.  Pas  de  graduation.  G, 45  X 0,82.  Une 
lieue  =  0,011.  Orientée  le  Nord  à  droite. 

9.  Description  .  du  .  pais  .  de  .  Brie.  ||  Faict  par  Damien  de  tem- 

pleux  II  escuier  S""  de  Frestoy.  S.  d. 

Même  disposition  du  titre.  Pas  de  graduation.  0,47X0,34-  Une 
lieue  =  0,017. 

10.  Carte  du  Pais  de  Champaigne.  i|  Dessigné  ||  Par  Damien  de 
Templeux.  j|  Escuier  Sieur  ||  de  Frestoy.  Jean  le  Clerc,  ex- 
cudit. 16 16. 

Même     disposition     du     titre.      Graduée.     0,47  X  0,87.     Une 
lieue  ^0,008.  Orientée  le  Nord  à   droite. 

L'exemplaire  du  Théàlre  de  1622  qui  esta  la  Bibliothèque  na- 
tionale (Section  des  cartes,  GeDD  1284)  contient  les  cartes  4.  5, 
7,  8  et  de  nouvelles  gravures  des  cartes  G  et  lo  dues  à  Hondius. 

é'i  Beauvaisis  ||  —  Comitatus  ||  Belova  =  ||  cium.  ||  Amstelodami 
Judocus  Hondius  ex'^''.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  0,50X0,87.  Un  mille  de  France  =  0,02  t . 
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I0-'  Champagne  ||  —  Comitatus  Campa  =  ||  nia.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  0,50X0,87.   Un  mille  de   France  =  0,01 1.    Orientée 
le  Nord  à  droite. 

Ces  deux  cartes  se  trouvent  dans  l'atlas  de  Mercator-Hondiu.s 
^e  i63o.  Les  mêmes,  avec  de  nouvelles  gravures  de  li,  5,  7,  8, 
9,  dans  l'édition  de  i633,  sans  nom  d'auteur. 

4^  Gouvernement  I|  de  l'isle  ||  de  France.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  0,50X0,87.    Un  mille  commun   de  France  =  0,Oi/l. 
Orientée  le  Nord  à  droite. 

y  Le  pais  ||  de  ||  'Valois.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  0,^9X0,87.  Un  mille  commun  de  France  =  0,028. 

7«  Normandia  ||  Ducatus  ||  Henricus  Hondius  excudit.  S.  d. 

Graduée.  0,516X0,87.  Un  mille  commun   de   France  =  0,0I  i . 

8^  La  il  Beau  =  ||  ce.  S.  n.  S.  d. 

Pas  de  graduation.  0,50X0,870.  Une  lieue  =^  0,or2.  Orientée 
le  Nord  à  droite. 

9=»  Le  Comté  ||  de  la  Brie  ||  .  S.  n.  s.  d. 

Graduée.  o,48Xo,865.  Un  mille  commun  de  France  =  0,02. 

Enfln  les  mêmes  cartes  gravées  à  nouveau  pour  l'Atlas  de 
Blaeu,  ont  pris  place,  à  partir  de  1662,  dans  cette  collection. 
Aucune  modification  n'y  a  été  apportée  sauf  pour  la  Normandie. 
La  carte  de  l'Ile-de-France  a  seulement  été  orientée,  suivant 
l'usage,  le  Xord  en  haut.  Enfin  Blaeu  a  rétabli  le  nom  de  l'auteur 
sur  la  carte  de  l'Ile-de-France. 

4''  Le  11  Govvcrnement  ||  de  ||  l'isle   de   France  ||  Par  Damien  de 
Templeux  ||  EscuyerS"".  du  Frestoy.  S.  d. 

Graduée    0,52Xo,4o.  Un  mille  commun  de  France  =  0,0i5. 

5^'  Valesium  Ducatus.  ||  Valois  ||  Guiljelmus  Blaeu  excudit.  S.  n. 
S.  d. 

Graduée.  0,49X0,89.  Un  mille  français  =  0,024. 

6^  Comitatus  ||  Bellovacum,  ||  Vernaculè  ||  Beavvais.  ||  Amster- 
dam! apud  Guiljelmum  et  Joannê  Blaeu.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  o,5oXo,38.  Un  mille  commun  de  France  =  0,027. 
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8b  Belsia,  ||  Vulgo  ||  la  Beausse.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  o,5oXo,38.  Un  mille  commun  de  France  =  0,009. 

9b  Le  Pais  |j  de  \\  Brie  ||  Guiljelmus  Blaeu  ||  excudit.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  o,5oX[0,38.  Un  mille  commun  de  France  =  0,02. 

lo^  Champagne  ||  latine  ||   Campania,   ||  Comitatus  ||  Amster- 
dami  ||  Apud  Guiljelmum  et  Joannem  Blaeu.  S.  n.  S.  d. 
Graduée.  o,5oXo,38.  Un  mille  français  =  0,009. 

D'autre  part,  la  moitié  méridionale  de  la  carte  de  l'Ile  de 
France  a  été  reproduite,  à  plus  grande  échelle,  dans  le  grand 
atlas  de  Blaeu  (1667),  mais  sans  modification  aucune,  sous  le 
titre  suivant  : 

11.  Carte  II  du   Pays    et   Forest  ||  d'Yveline,  ||  que  quelques-uns 

mettent    pour   la    partie    Septentrionale  ||  de    l'Hurepois. 
S.  n.  S.  d. 

Graduée.  o,5iXo,Ai.  Un  mille  français  =  0,02. 

La  partie  occidentale  de  la  même  carte  a  été  également  agran- 
die, sans  modifications,  sous  le  titre  : 

12.  Carte  du  pays  ||  Vexin  françois.  Amstelodami,  apud  Joannem 
Blaeu.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  o,5oXo,/i4.  Un  mille  français  ^  0,o4. 

Les  planches  originales  de  Le  Clerc  ont  servi,  sans  modifica- 
tions, pour  les  tirages  des  cartes  de  Templeux  qui  se  trouvent 
dans  les  différentes  éditions  du  Théâtre  géographique,  li,  5,  6,  7, 
8,  9,  10  sont  encore  dans  le  Théâtre  des  Gaules  de  Boisseau  (Bib. 
nat.  Section  des  cartes,  Ge  DD  nà'])-  Deux  ans  plus  tard.  Bois- 
seau fit  encore  paraître  la  carte  de  Beauce  avec  cette  addition  : 
«  Geste  carte  a  esté  corrigée  de  nouveau  sur  plusieurs  exemplai- 
res et  mémoires  par  .Jean  Boisseau.  i644-  »  (Bib.  nat.  Imprimés. 
Edit.  de  1621  du  Théâtre  de  Le  Clerc  L^  ia  P).  Mais  c'est  en 
vain  qu'on  y  cherche  les  modifications  annoncées  ;  la  gravure 
n'a  subi  aucune  correction.  Plus  tard  encore  nous  retrouvons 
la  même  planche  modifiée  de  la  façon  suivante  :  dans  le  coin  à 
droite  en  haut  on  a  gravé  cette  légende  :  «  Par  Damien  de  Tem- 
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pieux  Escuyer  |}  S'",  du  l'rcsloy  |1  Et  depuis  augmentée  et  corrigée 
de  nou-  Il  veau  sur  plusieurs  cartes  par  F.  Lapointe.  »  (Bibl.  du 
Service  hydrographique  de  la  Marine,  à  Paris,  Atlas  SgGr  F).  En 
réalité  les  seuls  changements  apportés  par  La  Pointe  consistent 
dans  l'indication  de  la  graduation  en  marge  et  la  délimitation,  par 
un  trait  discontinu,  des  différents  i)ays  inscrits  sur  la  carte  pri- 
mitive :  Blaisois,  Dunois,  Beauce,  Perche-Gouet,  llurepoix, 
délimitation  qui  paraît  tout  à  fait  arbitraire,  tracée  surtout  en 
tenant  compte  des  nécessités  qu'imposaient  ces  inscriptions 
antérieures.  La  Pointe,  qui  fut  un  graveur  de  talent,  dont 
nous  retrouverons  plus  loin  le  nom,  travaillait  aux  environs  de 
l'année  1670.  On  voit  que  les  planches  gravées  fournissaient 
alors  une  longue  carrière  ;  mais  on  voit  aussi  qu'il  ne  faut  pas 
se  laisser  prendre  aux  prétendues  corrections  annoncées  par  les 
éditeurs  successifs. 

Une  autre  des  planches  primitives  a  encore  été  utilisée  plus 
tard  par  Jollain,  celle  de  la  carte  de  Brie,  sur  laquelle  il  a  ajouté 
la  date  de  1666  et  une  légende  pour  expliquer  la  signification 
du  nom  de  Brie  (ainsi  nomée  a  cause  de  ses  lieux  obscures,  par 
la  quantité  de  ses  arbres,  qui  servent  aux  paysans  d'abri  contre 
les  Injures  du  temps...  »  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Porlf.  2i5, 

3i57). 

Enfin  Mariette  a  fait  graver  à  nouveau  la  carte  du   Beauvaisis.. 

6^  Carte  ||  du  |1  Beavvaisis  ||  1646  ||  A  Paris  chez  Pierre  Mariette 
rue  S  Jacques  a  l'Espérance.  A  Peyrouniii  fecit. 

Graduée.  0,49X0,37.  Une  lieue  commune  de  France^  0,026. 
Dans  Théâtre  géographique  de  France .. .  A.  Paris,  chez  Mariette,  i653.. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  GeDD  720. 

Cette  planche  a  servi  encore  en  i665  à  JNicolas  Langlois  qui 
n'y  a  ajouté  que  son  nom  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf. 
2  10,  32  1 4). 

.Notons  encore  que  ce  sont  les  cartes  de  Templeux  qui  ont 
servi  de  modèle  pour  les  cartes  à  très  petite  échelle  qui  font 
paitie  de  l'Atlas  de  Tassin  paru  sous  ce  titre:  Caries  générales 
des  Provinces  de  France  et  d'Espagne.  Reveiies,  corrigées  et  aug- 
mentées par  le  sieur  Tassin,  Géographe  ordinaire  de  sa  Majesté- 
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A  Paris  chez  INIichel  Van  Locliom,  rue  S  Jaques,  à  la  Roze 
Blanche  i633.  In-4°  oblong  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  FF 
7307). 

Une  carte  anonyme  du  Gâtinais-Senonais,  contemporaine  des 
cartes  de  Templeux,  complète  la  représentation  de  la  région 
parisienne. 

13.   Carte  .  du  .  Gastinois  .  et .  Senonois.  ||  J  Le   Clerc  excudit. 
S.  d. 

Le  titre   est  en  haut,   sur  toute  la  larg'eur  de   la   feuille.  Pas  de 
graduation.  o,^/|Xo,3/i.  Une  lieue  =  o,oii. 

Cette  carte  se  trouve  dans  les  différentes  éditions  du  Théâtre 
de  Le  Clerc.  Elle  a  été  gravée  à  nouveau,  comme  les  cartes  de 
Damien  de  Templeux,  par  les  soins  de  Hondius. 

13-'^  Gastinois  ||  et  Senonois.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  o,/igXo,37.  Un  mille  commun  de  France  =  0,017. 
Dans  les    éditions  de  l'Atlas  de   Mercator-Hondius,  à  par- 
tir de  i633. 

Nouvelle  gravure  dans  l'Atlas  de  Guillaume  et  Jean  Blaeu(i635). 

13b  Gastinois  ||  et  ||  Senonois.    Amstcrdami.  |1  Excud.    Guiljel- 
mus  II  Blacu.  S.  d. 

Graduée.  0,^(9X0, 38.  Une  lieue  française  =  0,017. 

Le  titre  de  cette  carte  a  été  modifié  dans  le  grand  atlas  de 
Blaeu  (Edit.  française  de  1667)  au  tome  VIL  Senonois  a  été 
remplacé  par  Ilurepois.  Quelques  corrections  ont  été  apportées 
à  la  nomenclature.  Les  noms  :  Gastinois  et  Senonois  ont  été 
effacés.  On  a  écrit,  à  l'Est  de  l'Yonne  :  Partie  du  Senonois. 
Mais  la  planche  est  la  même. 

Nouvelle  gravure  encore  par  les  soins  de  Jean  Jansson. 

13*^  Gastinois  j]  et  |1  Senonois.  Amstelodami  apud  Joannem  Jans- 
sonium.  S.  d. 

(Jraduée.  0,^9X0,375.    Un  mille  commun  de  France  =  0,017. 
Bibiioth.     du   Laboratoire    de    géographie   physique  de    l;« 
Faculté  des  Sciences  de  i'aris. 
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Cette  nouvelle  planche  ne  se  trouve  pas  encore  dans  l'Atlas 
de  Jansson  en  3  vol.  édit.  de  iG/jo,  où  figure  la  planche  i3*  de 
Mercalor-Hondius.  Elle  a  dû  prendre  place  dans  les  éditions 
postérieures.  Les  ornements  en  sont  finement  gravés  et  fort  in- 
téressants (PI.  YI). 

Cette  planche  a  subi  par  la  suite  des  retouches  (la  représen- 
tation des  principales  villes  :  Orléans,  INIelun,  Corbeil,  Sens,  a 
été  modifiée;  les  longitudes  et  latitudes  qui  n'étaient  qu'indiquées 
dans  le  cadre,  ont  été  tracées  au  travers  de  la  carte  ;  mais  le 
dessin  n'a  pas  été  touché).  Au  nom  de  Jansson  a  été  substitué 
celui  des  nouveaux  éditeurs  :  Amstelsedami  Pênes  Gerardura 
Valk  et  Petruni  Schenk  (Biblioth.  du  Laboratoire  de  géogra- 
phie physique  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris). 

En  France,  nouvelle  gravure  également,  par  les  soins  de  Berey. 

13''  Carte  ||  des  govvcrnemcnt  ||  de  Gastinois  et  Senonois  ||  1653. 
A  Paris  chezN.  Berey  ||  proche  les  Augustins. 

A  droite,  en  haut,  une  vue  de  Sens,  à  g-auche,  en  bas,  un  plan 
très  sommaire  de  Montargis.  Graduée.  0,48Xo,365.  Une 
lieue  =  0,016. 

ArchiAes  nationales.  NN  189,  [\. 

La  planche  originale  de  Le  Clerc  a  été  retouchée  par  Boisseau 
qui  y  a  ajouté  (à  gauche  en  haut)  l'indication  suivante  :  «  Cette 
carte  contient  en  outre  le  païs  de  Puissaye,  et  partie  du  duché 
d'Orléans  nouvellement  corrigée  par  Boisseau  i64/i-  »  (Dans  l'é- 
dition de  i63i  du  Théâtre  àe  Le  Clerc.  Bib.  nat.  Imprimés  L®iAf°). 
En  réalité  la  carte  n'a  subi  aucun  changement.  La  même 
planche  a  été  remaniée  une  seconde  fois  par  La  Pointe,  qui  a 
substitué  son  nom  à  celui  de  Boisseau  :  «  nouvellement  corrigée 
par  F.  La  Pointe  ».  Comme  il  avait  fait  pour  la  carte  de  Beauce, 
La  Pointe  a  ajouté  la  graduation  en  marge  et  tracé  une  limite 
autour  du  Gâtinais  et  de  la  Puisaye.  Il  place  le  Gàtinais  des 
deux  côtés  du  Loing,  mais  l'étend  à  l'Est  jusqu'à  l'Yonne.  Quant 
à  la  Puisaye,  elle  n'occupe  qu'une  étendue  assez  restreinte:  la 
limite  englobe  Briare,  Bony,  Toucy,  Dannemarie,  mais  laisse 
-en  dehors  Bléneau  et  Saint-Amand.  Il  semble  d'ailleurs  que   La 


-/' 
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Pointe  soit  guidé  surtout  par  les  noms  déjà  inscrits  sur  la  carte 
(Biblioth.  nat.  Section  des  cartes,  Portf.  218,  35i3). 

L'œuvre  de  Templeux  qui  se  complète  par  cette  carte  du  Gâ- 
tinais  est  donc  considérable.  C'est  elle  qui  a  alimenté  les  collections 
de  Le  Clerc,  de  Hondius,  de  Jansson,  de  Blaeu.  Les  planches 
primitives,  rajeunies  seulement,  servaient  encore  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii«  siècle.  On  voudrait  savoir  comment  ces  cartes 
ont  été  dressées.  Evidemment  l'auteur,  lorsqu'il  a  pu  le  faire,  a 
utilisé  les  cartes  existantes.  Il  y  a  entre  sa  Normandie  et  la 
grande  carte  manuscrite  de  Jollivet  un  air  de  famille.  Mais  pour 
la  région  parisienne  proprement  dite,  à  l'exception  de  l'Ile-de- 
France  de  La  Guillotière,  il  n'y  avait  encore  aucune  carte  détail- 
lée. Templeux  mentionne,  à  propos  du  Valois,  «  ung  mémoire 
et  escript  du  feu  S^  de  HummeroUes  ».  Ce  mot  mémoire  qui 
revient  assez  souvent  dans  les  légendes  des  anciennes  cartes, 
veut  certainement  dire  un  dessin  ou  un  croquis.  Ici,  en  effet, 
mémoire  et  écrit  sont  distingués,  et  de  simples  notes  écrites  ne 
pourraient  pas  être  d'un  grand  usage  pour  dresser  des  cartes,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  distances  itinéraires.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  c'est  que  les  cartes  de  Templeux  témoignent  d'une 
connaissance  assez  exacte  du  pays,  qu'elles  supposent  la  con- 
naissance de  distances  itinéraires,  peut-être  l'emploi  de  la  bous- 
sole, le  tout  appuyé  parfois  sur  quelques  positions  astronomiques 
tx'ès  vagues,  empruntées  aux  recueils  existants.  C'est  la  preraièi'e 
ébauche  de  représentation  à  échelle  moyenne  de  la  région  pa- 
risienne, l'équivalent  de  ce  qui  s'était  fait  beaucoup  plus  tôt  pour 
d'autres  provinces  françaises. 

H.   —  Tassin. 

Tandis  qu'on  continuait  en  France  et  dans  les  Pays-Bas  à 
reproduire  les  cartes  de  Damien  de  Templeux,  son  œuvre  était 
déjà  dépassée  par  une  autre  dont  l'importance  n'a  pas  été  jus- 
qu'à présent  mise  en  lumière. 

En  1637  paraissait  un  Atlas  portant  le  titre  suivant  :  Les  caries 
générales  de  toutes  les  provinces  de  France  Royaumes  et  provinces   de 
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l'Europe.  Reveiies  corrigées  &  augmentées  par  le  S""  Tassin  Geo- 
graphe  ordinaire  de  Sa  Magesté.  Par  Privilège  du  Roy  1687 
(tili-e  grave,  sans  nom  d'éditeur).  Je  ne  connais  qu'un  exemplaire 
de  cet  Atlas.  Use  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Paris  (Sorbonne)  sous  la  cote  :  H  ^'a  3/4  gr.  in-fol.). 

Cet  allas  contient  56  cartes  de  la  l'^rance  ou  des  pays  limi- 
trophes, dont  26  sont  numérotées.  Parmi  ces  dernières  on  en  a 
intercalé  d'autres,  à  plus  grande  échelle,  qui  ne  devaient  sans 
doute  pas  figurer  dans  l'édition  primitive  ou  projetée.  Voici 
quelles  sont  celles  de  ces  cartes  qui  intéressent  la  région  pari- 
sienne : 

14.  Carte  générale  ||  de  Picardie  ||  et  Artois.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  o,5i  x;o,36.  Une  lieue  =  0,01. 

15.  Carte  ||  de  l'Isle  ||  de  France  ||  et  Brie.  S.  n.  S.  d. 

Pas  de  {graduation.  o,5iXo,30.  Une  lieue  XOjOi^- 

Toute  la  partie  septentrionale  de  cette  carte  de  l'Ile-de-France 
est  une  réduction  de  deux  autres  qui  viennent  à  la  suite  sans 
numéros. 

16.  Carte  |1  du  Vexin,  j]  Beauvvoisis  ||  et  Hurepoix.  S.  n.  S.  d. 

Pas  de  graduation.  0,52X0,87.  Une  lieue  =  0,oi9. 

17.  Carte  de  ||  France  ||  Valois  et  ||  Tardenois.  S.  n.  S.  d. 

Pas  de  {graduation.  0,52X0,87.  Une  lieue  =  0,0i9. 

De  même  la  carte  de  Picardie  est  une  réduction  de  quatre 
autres  non  numérotées. 

18.  Duché  d'Aumalle  |1  Comte  et  Vidamie  ||  d'x\miens  H  et  Comte 

d'Eu.  S.  n.  S.  d. 

Pas  de  graduation.  0,52X0,87.  Une  lieue  =  0,019. 

19.  Vermandois  ||  Tierasche  ||  Duché  de  Guize  ||  et  Laonois.  S.  n, 

S.  d. 

Pas  de  graduation.  0,52X0,87.  Une  lieue  =  0,019. 

20.  Boulonnois  Pontieu,  Ij  Artois  Comte  ||  de  S  Paul  et  pays  ||  de 

de  la  Locoûe.  S.  n.  S.  d. 

Pas  de  jfraduatiou.  0,52X0,87.  Lne  lieue  =  0,019. 
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Le  pays  de  la  Locoùe  est  évidemment  le  pays  de  L'Alleu,  dont 
le  nom  a  été  défiguré.  Voir  Catalogue  raisonnédes  cartes  et  plans  de 
r ancienne  province  d'Artois,  par  le  comte  de  Loisne  (Ballet,  géog. 
hist.  etdescript.,  1906,  p.  45-i6o,  n°  i5). 

21.  Hainault,   Cambrcsis,  ||  Et   Chastellcnic  ||  de  Doûay.    S.   n. 

S.  d. 

Pas  de  graduation.  0,52X0,37.  Une  lieue :^0,Oig. 

Les  six  cartes  16,  17,  18,  19,  20  et  21  sont  exactement  à  la 
même  échelle  et  se  raccordent.  Les  titres  seuls  ont  été  ajoutés 
après  coup  dans  des  cartouches.  Elles  ont  fait  évidemment  partie 
d'une  grande  carte  en  six  feuilles  à  l'échelle  d'environ  i  :  300  000, 
de  toute  la  région  située  au  Nord  de  Paris  et  dont  le  titre  se 
trouvait  sur  la  carte  17.  Le  cartouche,  sur  cette  carte,  a  été  con- 
servé avec  l'échelle,  mais  l'inscription  qui  s'y  trouvait  a  été 
modifiée.  Cette  grande  carte  a  dû  servir  à  dresser  les  cartes  ré- 
duites i4  et  i5.  On  a  seulement,  sur  la  carte  i4,  continué  au 
Nord  le  dessin  jusqu'à  Calais,  alors  que  la  grande  carte  ne  dé- 
passe pas  Ambleteuse. 

Je  ne  connais  aucun  exemplaire  de  l'état  primitif  de  ces  six 
cartes,  c'est-à-dire  de  la  grande  carte  assemblée.  Elle  n'a  pas  dû 
être  très  répandue,  si  toutefois  elle  a  été  mise  dans  le  commerce. 
Plus  tard  on  a  complété  les  deux  feuilles  qui  reproduisent,  à 
plus  grande  échelle,  la  partie  septentrionale  de  l'Ile-de-France 
(16  et  17)  de  façon  à  constituer  une  grande  carte  de  l'Ile  de 
France  en  4  feuilles.  Ces  deux  feuilles  complémentaii'es,  d'une 
gravure  différente,  n'ont  pas,  en  effet,  de  titre  spécial.  Elles 
sont  de  la  même  dimension  que  les  six  autres  (0,52X0,37). 
Celle  de  gauche  porte  dans  un  cartouche,  assez  maladroitement 
placé  près  du  cadre,  une  dédicace  à  François  de  Vendôme,  duc 
de  Beaufort. 

22.  Carte  générale  ||  de  lisle  de  France  1|  Prevosté  et  Viconté  || 

de  Paris  ||  A  Paris  Chez  N.  Berey  au  bout  ||  du  pont  nœuf 
proche  les  Augustins  ||  au  deux  globe.  1648. 

/î    feuilles    assemblées.    Pas    de     graduation.      i"'Xo,7i.     Une 
lieue  1=0,019.  ^^  cartouclie  porte  :  Dédiez  ||  A  Très  liault  et  ||  très 
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puissiint  IVince  |1  Frnncois  de  A'aiulosnie  ||  Duo  de  Reaufort  Pair  || 
de  France  General  des   ||  Armées    du  Roy  sous    ||    Monseigneur  le 
Prince  ||  de  Conti   Par  son    très  ||   liuuible    et    obéissant   serviteur 
N.  Berey. 

Rib.  nat.  Sect.  des  cartes,  dans  :  Allas  Nouveau  contenant 
Toutes  les  parties  du  Monde...  par  le  S""  Sanson...  Présenté  à 
Monsei{feur  le  Dauphin  par  Hubert  Jaillot  a  Amsterdam  chez 
Pierre  Mortier  et  Compagnie,  (ie  CC  loo"  t.  I. 

Cette  carte  a  passé  ensuite  chez  d'autres  éditeurs.  Les  deux 
feuilles  d'en  bas,  non  assemblées,  se  trouvent  à  la  13ibl.  nationale 
(Sect.  des  cartes.  Portf.  21 5,  3176  et  3176)  avec  la  signature 
d'Antoine  de  Fer  substituée  à  celle  de  Berey  et  la  date  1668. 
Autre  tirage  avec  la  môme  date  et  1  indication  suivante  :  A  Paris 
(en  accolade)  chez  Jacques  Lagniet  sur  le  quay  de  ||  la  mégisse- 
rie au  Fort  Levesque  ||  Anthoine  de  Fer  sur  le  quay  de  ||  Ihorloge 
du  Palais  a  la  sphère  11  Royale  1668  (Bibl.  du  Service  hydrogra- 
phique de  la  Marine.  Atlas  39G1  F.  La  feuille  du  titre  seulement)*. 

Il  a  donc  existé,  à  la  date  de  1637,  une  grande  carte  de  tout 
le  Nord  de  la  France  à  l'échelle  d'environ  i  :  200000.  JNlais,  en 
réalité,  le  dessin  de  cette  carte  est  plus  ancien.  Tassin  avait  pu- 
blié en  effet,  en  i634  :  Les  Plans  et  Profilz  de  toutes  Les  principalles 
Villes...  Ensemble  Les  Caries  Generalles  de  Chascane  Province  et  Les 


I.  Ces  deux  exemplaires  sont  incomplets,  mais  le  tirage  a  compris  certai- 
nement les  quatre  feuilles.  Le  P.  Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  France,  édit. 
Fevret  deFoiNTETte,  1768,  t.  I,  n°  i568,  cite  une  Carte  générale  de  l'Isle- 
de-France,  Prévôté  et  Vicomte  de  Paris  par  Antoine  de  Fer.  Paris,  16G8, 
4  feuilles.  C'est  la  première  des  deux  éditions  eu  question.  —  Antoine  de 
Fer  signait  en  i654  une  Carte  du  Pays  et  Diocèse  de  Reims  [de  Jubrien]  : 
A  Paris,  chez  Anthoine  de  Fer  marchant  de  Taille  douce  Enlumineur  est 
cartes  géographie  (^sic).  Son  fils  Nicolas  de  Fer  (1646-1720),  dont  il  sera 
question  plus  loin,  fut  un  cartographe  et  un  éditeur  de  cartes  des  plus  féconds. 
C'est  lui  qui  adopta  le  premier  le  modèle  de  la  mappemonde  rectifiée 
qu'avait  fait  graver  Cassini  (voir  plus  loin,  p.  387).  Il  donna  aussi  L'Atlas 
curieux  ou  le  monde  représenté  dans  des  cartes  générales  et  particulières  du  ciel 
et  de  la  terre...  orné  de  plans  et  descriptions  de  villes,  !\  parties.  Paris,  1700  à 
1708,  petit  in-fol.  Nicolas  de  Fer  eut  pour  successeur  son  gendre  Dauet. 
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particulières  de  Chasque  gouvernement  dicelles  Faictes  par  le  S"^  Tas- 
sin  Geogra''  Ordinal™  de  Sa  Ma'^.  In-4°  oblong.  L'ouvrage  com- 
prend deux  parties  dont  la  seconde  seule  porte  1  indication  :  A 
Paris  chez  Melchior  Tavernier,  et  la  date  i634  (Bibl.  nat.  Sec- 
tion des  cartes,  Ge  FF  4476  bis).  Le  privilège,  en  tête,  est  daté 
de  i63i.  JNIais  certainement  la  première  partie  n'avait  pas  paru 
encore  en  i633,  puisqu'à  cette  date  Tassin  en  donna  un  extrait 
relatif  à  la  Lorraine,  promettant  de  faire  paraître  bientôt  le  reste*. 
Cette  remarquable  collection  comprend  des  plans  à  petite 
échelle  de  toutes  les  places  fortifiées  du  royaume,  accompagnés, 
le  plus  souvent,  de  vues  en  perspective,  fort  joliment  gravées, 
de  ces  places,  et,  pour  chacune  d'elles,  de  plans  montrant  leurs 
environs  dans  un  rayon  assez  étendu.  Or  ces  petites  cartes,  à 
très  peu  d'exceptions  près,  sont  les  reproductions  exactes  des 
parties  correspondantes  des  cartes  de  l'atlas  de  1637.  Pour  toute 
la  région  comprise  dans  les  six  grandes  feuilles  du  Nord  de 
Paris,  le  dessin  est  le  même  et  l'échelle  seulement  un  peu  ré- 
duite. On  reconstituerait,  en  i^accordant  entre  elles  toutes  ces 
petites  cartes,  des  parties  entières  de  la  carte  en  six  feuilles. 
Elle  existait  donc  déjà,  au  moins  en  minute,  quand  a  été  préparée 
la  collection  des  places  fortes,  c'est-à-dire  très  probablement 
en  i63i,  lorsque  Tassin  obtenait  le  privilège  du  roi  pour  cette 
publication. 

Une  autre  carte  de  l'atlas  de  Tassin  intéresse  encore  la  l'égion 
parisienne,  c'est  la  carte  de  Champagne  : 

23.  Carte  ||  générale  |j  de  |1  Champagne.  S.  n.  S.  d. 

Pas  de  g^raduation.  o,5iXo,36.  Une  lieue  ^0,009. 

L'atlas  ne  contient  pas  d'agi'andissement  de  cette  carte,  mais 
il  existe  une  grande  carte  de  Champagne,  anonyme  comme 
toutes  les  autres  cartes  de  Tassin,  portant  la  date  de  i63o,  dont 

I.  Plans  ci  profils  des  principalles  villes  du  Duché  de  Lorraine  avec  les  cartes 
générale  el  particulières  de  chacun  fjouverncmenl  d'icelles,  par  le  sieur  Tassin, 
géographe  ordinaire  de  Sa  Majesté.  A  Paris,  cliez  Michel  Van  Lochom,  riie 
S.  Jaques  à  la  Roze  blanche,  i633,  in-4  oblong(Bib.  nat.,  Section  des  caries 
GeFF  7807). 
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la  peiiic  carte  est  une  exacte  réduction,  et  qu'on  peut  certaine- 
ment lui  attribuer.  D'ailleurs  une  seconde  gravure  de  cette 
carte,  datée  de  lO/ji,  porte  le  nom  de  Tassin'. 

24.  Carte.  ||  generalle  [|  de  ||  Champaigne  ||  Par.    Previllege.    Du 

Roy.  1630.  S.  n. 

4  feuilles.  o,44Xo,33.  Une  lieue=o,oi6.  Pas  de  graduation. 
Orienté  le  Nord  à  gauche. 

Bib.  nat.  Sertion  des  cartes,  Portf.  2i5,  32^8. 

Sur  la  seconde  gravure,  le  dessin,  qui,  en  i63o,  s'arrête  à  peu 
près  aux  limites  de  la  Chamjiagne,  a  été  continué  jusqu'au  cadre, 
exactement  comme  sur  la  petite  carte  de  latlas  de  1637. 

25.  Carte  ||  Generalle  j|  de  ||  Champagne  [|  Par  le  S^  Tassin  Geo- 

graphe  de  Sa  Ma'^  1|  Avec  Privilège  du  Roy.  1641. 

[\  feuilles.    G, 48X0, 36.  Une  lieue  =0,016.  Pas  de  graduation. 
Orientée  le  Nord  à  droite. 

Bib.  nat.  Section  des  cartes.  Portf.  21 5,  3249- 

I.  La  carte  de  Champagne  s'inspire  Aisiblement  des  travaux  de  Jean 
Jubrien,  de  Chalons  (iSÔg-iG^i)  «  topographe  »  comme  il  est  qualifié  dans 
son  acte  de  décès  (Voir  E.  Chantriot,  Les  cartes  anciennes  de  la  Champagne, 
p.  3i).  On  lui  doit  les  premières  cartes  à  grande  échelle  de  la  région  cham- 
penoise. Il  a  publié  d'abord  :  Carte-du-Pais  de  Reteiois,  II.  Picart  Scalp. 
(sic).  Dessigné  par  Jehan  Jubrien  Chaalonnois,  o,425Xo,36.  Une 
lieue  =  0,025  (dans  l'atlas  de  Le  Clerc  de  1620);  puis  une  Carte  du  pays 
et  diocèse  de  Reims.  Dessigné  par  Jean  Jubrian  Çsic)  Chaalonnois,  1623, 
4  feuilles,  pas  de  graduation,  o,42X  0,335  et  34.  Une  lieue  =  0,026  (Bib. 
nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  2i5,  3256).  La  section  des  cartes  de  la  Bib. 
nat.  possède  également  de  Jubrien  deux  grandes  cartes  manuscrites  dont  le 
dessin  est  plus  soigné  que  celui  des  cartes  gravées  et  qui  correspondent  à  des 
régions  plus  étendues  :  Carte  des  Pais  de  Champaigne,  Lorraine,  Metz,  Toul 
et  Verdun.  Dessigné  par  Jean  Jubrien  de  Chaalons  en  Champaigne,  1626 
(GeB  564).  Une  lieue  r=o,025.  La  partie  inférieure  de  cette  carte  est 
inachevée.  Mais  il  n'y  a  aucun  doute,  bien  qu'elle  soit  dessinée  sur  une  autre 
feuille  de  parchemin,  que  Jubrien  en  soit  l'auteur.  On  lit  en  effet  dans  la 
notice  de  l'Atlas  universel  de  Robert  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  GeDD 
1267)  que  celui-ci  avait  entre  les  mains  une  carte  du  diocèse  de  ïroyes  de 
Jubrien,  qui  avait  servi  h  Sanson  à  dresser  sa  propre  carte  de  ce  diocèse.  Or 
le  tracé  de  Sanson  correspond  bien  à  celui  de  la  carte  manuscrite  inachevée. 
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On  trouve  encore  dans  latlas  de  1687,  outre  les  cartes  en  une 
feuille  de  chacune  des  provinces  de  France,  une  grande  carte  de 
Lorraine  en  l\  feuilles,  une  autre  de  Franche  Comté  en  4  feuilles, 
avec  sa  réduction  en  une  feuille,  une  carte  à  grande  échelle  du 
Palatinat  du  Rhin,  une  grande  carte  des  Pays-Bas  en  quatre 
feuilles,  avec  sa  réduction  en  une  feuille,  une  autre  comprenant 
toute  l'Europe  centrale  en  quatre  feuilles,  une  carte  de  la  Suisse 
(une  feuille),  une  carte  de  l'Italie  du  Nord  (quatre  feuilles),  une 
carte  d'I'^spagne. 

Pour  toutes  les  régions  extérieures  à  la  France,  y  compris  la 
Franche-Comté,  ces  cartes  ne  sont  que  des  copies  de  dessins 
déjà  publiés'.  Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  provinces 
françaises.  Mais,  pour  la  Lorraine,  il  y  a  un  arrangement  mani- 
feste. Tassin  s'est  servi  très  certainement  de  la  carte  de  Lorraine 
de  Mercator,  de  la  carte  de  Franche-Comté  de  Tissot,  de  la 
carte  du  Comté  de  Luxembourg  qui  se  trouve  dans  l'atlas  de 
Mercator,  probablement,  pour  les  parties  voisines  de  la  Cham- 
pagne, d'une  carte  de  Jean  Jubrien.  Il  a  utilisé  aussi,  pour  les 
environs  de  Metz,  un  dessin  qui  paraît  inédit.  Sa  carte,  pour  cette 
partie,  ne  ressemble  ni  à  celle  de  Faber,  ni  à  celle  de  Mercator. 

L'autre  carte  porte  le  titre  :  Carte  des  Pais  de  Loraine  Luxembourg'  Cliana- 
paigiie  Brie  Picardie  Lisle  de  France  Duché  d'Orléans  Gastinois  Seno- 
nois  Auxerrois.  Designé  par  Jean  Jubrien  de  Ghaalons  en  Cbampaigne,  i636 
(Jbid.  Invent,  gén.,  io55).  Elle  se  compose  en  réalité  de  deux  séries  de 
quatre  feuilles  chacune  à  l'échelle  de  une  lieue  ;=  o,025.  La  partie  Sud,  qni 
correspondrait  au  Gàtinais,  Senonais,  Auxerrois,  manque.  Dans  son  ouvrage; 
Les  Ingénieurs  géographes  militaires.  Service  géographique  de  l'armée.  Paris, 
2  voL  in-4,  1902,  le  général  Berthaut  cite  parmi  les  cartes  manuscrites 
conservées  aux  archives  du  ministère  de  la  Guerre  :  «  Lue  carte  d'une 
partie  de  la  région  Nord-Est  de  la  France  à  l'échelle  de  27  lignes  et  demie 
pour  5  lieues,  par  Jubrien,  datée  de  i633.  »  t.  I,  p.  7. 

I.  Ainsi  la  carte  de  Franche-Comté  est  une  copie  de  celle  de  Tissot,  de 
1G24,  dont  un  exemplaire  existe  à  la  Bibliothèque  de  Besançon  ;  la  carte 
d'Alsace  est  la  reproduction  de  celle  de  Daniel  Speckel  (Strasbourg,  157G). 
La  carte  du  Palatinat  du  Rhin  est  identique  à  celle  qui  se  trouve  dans 
l'atlas  de  Mercator-Hondius  de  i(J33.  La  carte  des  Pays-Bas  est  un  agrandis- 
sement de:  Belgii  sive  Germania;  inferioris  accuralisslma  tabula  auctore  Hen- 
rico  Ilondio,   iG3i,  dans  le  même  atlas,  etc. 

Gallois.  —  Ili'p-ions  nalurcllos.  20 
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L'originalité  apparaît  avec  plus  d'évidence  sur  la  grande  carte 
du  Nord  de  la  France.  Là  aussi  les  documents  existants  ont  été 
mis  à  profit  :  carte  du  Ilainaut  de  Montancr,  carte  du  Comté 
d'Artois  de  Jean  Surhon,  mais  ces  documents  ne  sont  pas  servi- 
lement copiés,  et,  pour  certaines  parties,  notamment  pour  la  ré- 
gion de  Beauvais  et  les  environs  de  Paris,  la  carte  paraît  origi- 
nale. Peut  être  Tassin  s'est-il  servi  de  la  carte  suivante  sans 
date  ni  nom  d'auteur,  contemporaine  du  règne  de  Louis  XI IL 

26.  Description  Gcnera  (sic)  ||  de  Lelection    de   Paris  1|  Conte- 
nant les  chastellenies  1|  de  S'-Marccl  S*-Denis  et  S^-Maur  || 
D'Argenteuil,  Montmorency,  ||  Gonnesse,ChelIes,Lagny,  || 
Villeneuve,  S.  Cloud,  Poissy,  ||  Monle  Hery,  Corbeuil,  et  || 
Brie-Comte  Robert.  S.  n.  S.  d. 

Pas  de   {graduation.  0,52X0,39.   Une  lieue  =  o,025.   A   droite 
les  armes  de  Louis  XIII,  entourées  du  Collier  du  S'  Esprit. 
Bib.  nat.  Section  des  cartes,  Portf.  2i5,  323i. 

Un  autre  tirage  porte  l'indication  :  A  Paris  par  Jean  Boisseau 
Enlumineur  du  Roy  pour  ||  les  cartes  géographiques  Demeurant 
à  la  Fontaine  de  Jouvence  Royalle.  ||  A  présent  devant  le  cheval 
de  Bronze.  i65i  (Archives  nationales.  NN  192,  28). 

Encore  n'est-il  pas  certain  que  ce  ne  soit  pas  cette  carte  qui 
dérive  de  celle  de  Tassin. 

La  composition  de  l  atlas  montre  clairement  que  l'auteur 
avait  des  préoccupations  militaires.  Toutes  les  grandes  cartes 
représentent  des  régions  où  des  opérations  ont  eu  lieu  pendant 
la  guerre  de  Trente  ans'.    C'est  qu'en  effet  Tassin    n'était  pas 

1.  G  est  sous  Louis  XIII  que  les  Ingénieurs-géographes  commencèrent  à 
lever  de  véritables  plans  des  régions  où  se  passaient  des  événements  mili- 
taires. Je  citerai  par  exemple  :  Carte  1|  Particulière  des  Costes  de  Poittou 
Il  Aunis,  et  de  la  Rochelle  et  ]]  du  fort  S'  Louys  comme  |[  aussy  de  l'Isle  de 
Ré  II  avec  ses  forts  ||  1627.  A  Parys  chez  Melchior  Tavernier  graveur  et  Im- 
primeur du  Roy  pour  les  Tailles  Douces.  Echelle  de  100  toises  =  0,0^/4 
(Bibl.  de  l'Université  de  Paris  (Sorbonne),  HVa  67  gr.  in-fol.).  Carte  jj  de 
la  Coste  de  la  Rochelle  ||  a  Brouaige  et  de  l'Isle  ||  d'Oleron.  Observée  par  le 
S""  de  Chatiliou  ing''  du  Roy,  1627.  A  Paris  chez  Melchior  Tavernier... 
Une    lieue  =  0,o55    (Ibid.).    La  [j  carte  ]|  du     Terri  =  ||  toire     et  ||  pais    de 
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comme  Le  Clerc,  Tavernier  ou  Mariette  un  simple  éditeur  de 
cartes.  11  est  désigné,  dans  le  privilège  d'impression  qui  lui  fut 
accordé  en  i63i,  comme  Conseiller  du  Roi,  Commissaire  ordi- 
naire des  guerres,  géographe  de  sa  Majesté*.  C'est  même  lui 
qui,  le  premier,  a  porté  ce  titre  ^.  Ses  travaux  cartographiques 
paraissent  avoir  été  inspirés  ou  commandés  par  le  roi  et  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Son  œuvre  est  presque  officielle.  Comment 
Tassin  aurait-il  pu  autrement  se  procurer  les  plans  de  toutes  les 
places  fortes  de  France?  S'il  les  publie,  c'est  avec  l'autorisation 
du  i"oi.  «  Tant  s'en  faut,  dit-il,  dans  l'épître  dédicatoire  qu'il 
adresse  à  Louis  XIII,  que  la  hardiesse  que  je  prends...  m'ait 
semblé  devoir  estre  à  condamner,  que  je  n'ay  pas  creu  que  sans 
son  adveu  [à  Sa  Majesté]  je  les  deusse  mettre  au  jour.  »  C'est  au 

Laon  II  nois  et  con  =  ||  ting-ents  par  Claude  Cliastillon  ||  Avec  Privileg'e  du 
Roy..  J.  Poinsart  ex.  (/6i(L).  — •  L'atlas  de  Tassin  comprend  deux  grandes 
cartes  qui  sont  de  véritables  plans  :  Description  j|  du  Gap  de  ||  la  Croix  ||  Isles 
S*"^  Il  Marguerite  ||  et  S'  Honorât.  S.  n.  s.  d.  Echelle  0,0175=  too  toises. 
Cette  carte  a  dû  être  dressée  en  i635  alors  que  iM.  d'Hémery  était  chargé  de 
mettre  ces  îles  en  état  de  défense  ainsi  que  toute  la  côte  de  Provence.  Il 
avait  avec  lui  un  ingénieur:  Le  Plessis  Besançon.  A  propos  d'un  projet  de 
descente  possible  des  Espagnols  à  Sixfours,  Richelieu  lui  demandait  «un  plan 
de  cette  descente  ».  Voir  Avenel.  Lettres,  Instructions  diplomatiques,  etc.; 
du  cardinal  de  Richelieu.  Collect.  des  Doc.  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
Paris,  in-l^.  t.  IV,  1861,  p.  706  et  724.  L'autre  carte  est  intitulée  :  Descrip- 
tion du  II  Fort  de  Schincke  ||  et  pays  ||  circonvoisins.  Une  lieue  française  =  o,o5. 
Le  fort  de  Schincke  était  situé  dans  les  Pays-Bas,  à  l'endroit  où  se  séparent 
le  Wahal  et  le  Leck.  Il  fut  pris,  lors  du  passage  du  Rhin,  en  1672.  La  carte 
donnée  par  Tassin  n'est  qu'un  agrandissement  de  la  région  correspondante  de 
la  carte  :  Ducatus  Geldriae  novissima  descriptio  auctore  Balth.  Beckenrode, 
dans  l'Atlas  de  Merpator-Hondius  de  i633.  Voir  également  le  carton  de  la 
Descriptio  Rheni  Vahalis  et  Mosae.  Ibid.  Seule  la  forteresse  est  figurée  avec 
plus  de  détails. 

1.  En  tète  des  Plans  et  Profil:,  etc. 

2.  Le  titre  de  géographe  du  roi  appartint  ensuite  à  Sanson  d'Abbeville, 
mais  il  ne  fut  plus  réservé  à  une  seule  personne.  Le  fils  aîné  de  Sanson, 
Nicolas,  l'eut  du  vivant  de  son  père,  puis  ses  deux  frères  Guillaume  et 
Adrien.  A  la  même  époque  Pierre  Du  Val  signe  également  :  Géographe  du 
roi  (voir  carte  33).  David  Vivier  portera  le  même  titre  (voir  p.  321,  note  i) 
que  prennent  aussi  les  Jaillot,  Hubert  et  Alexis,  le  père  Placide,   beau-frère 
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cardinal  de  Richelieu  qu  il  dédie  une  autre  œuvre  très  intéres- 
sante :  un  Atlas  des  Côtes  de  France  '.  Gomme  cartographe,  il 
a  dû  profiter  de  tous  les  documents  que  pouvait  lui  procurer 
l'aide  olficielle.  C'est  avec  ses  cartes  qu  ont  dû  être  préparées  et 
conduites  les  opérations  militaires  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Les  cartes  de  Tassin  sont  très  claires,  peu  chargées  de  noms. 
Elles  ne  portent  pas  de  graduation.  On  ne  peut  pas  dire  cepen- 
dant que  l'auteur  se  désintéresse  des  coordonnées  astronomiques  : 
il  a  eu  soin,  dans  le  texte  de  ses  Plans  et  Profilz,  d'indiquer  tou- 
jours la  longitude  et  la  latitude  des  différents  gouvernements. 
Mais  évidemment  ses  cartes  n'ont  pas  été  dressées  d'après  ces 
coordonnées.  Ce  sont  encore  des  dessins  approximatifs.  Ils 
mar([uent  toutefois  un  progrès  sur  ceux  de  Terapleux.  On  peut 
reprocher  cependant  à  la  gravure,  à  celle  des  petites  cartes  sur- 
tout, des  négligences.  Ainsi,  sur  la  petite  carte  de  Champagne, 
1  Aire  est  figurée  comme  si  elle  se  continuait  par  la  Bar  au  lieu 
de  se  diriger  vers  l'Aisne  par  le  défilé  de  Grandpré  ;  erreur  qui 
n'a  pas  été  commise  sur  la  grande  carte.  L  atlas  de  1687  n'a  pas 
eu,  à  ma  connaissance,  d'autre  édition.  Quelques-unes  des  caries 
qui  y  figurent  se  retrouvent  encore  avec  d'autres,  de  provenances 
diverses,  dans  un  Allas  de  Mariette  publié  en  i653.  J'ai  signalé 
l'édition  donnée  par  Berey  de  la  grande  carte  de  llsle  de  France, 
en  1648.  En  i653  paraissait  encore  chez  Berey  une  grande 
carte  de  Normandie  en  quatre  feuilles  de  Tassin,  qui  doit  être, 
comme  pour  la  précédente,  un  tirage  dune  carte  antérieurement 
parue.  La  renommée  des  Sanson  qui  commençaient  alors  leur 
laborieuse  carrière  a  nui,  très  injustement,  à  sa  réputation"-. 

de  Duval,  les  Robert,  héritiers  des  Sanson.  Seul  Guillaume  Delisle  signe  : 
premier  géographe  du  roi. 

1 .  Carte  générale  et  particulières  (sic)  de  toutes  les  costes  de  France  tant  de 
la  mer  Oceane  que  Méditerranée,  par  le  Sieur  Tassin,  geogr.  ordin.  de  Sa 
Majesté.  A  Paris,  chez  Jean  Messager,  i634,  in-4  oblong  (Bib.  nat.  Sect. 
des  cartes,  GeDD  8i5). 

2.  Je  ne  fais  pas  figurer  dans  celte  liste  la  carte  suivante,  probablement 
contemporaine  des  cartes  de  Tassin,  qui  doit  être  plutôt  considérée  comme 
un  plan  de  Paris  et  de  sa  banlieue.  Elle  ne  s'étend  au  Nord  que  jusqu'au 
Bourget,  au  Sud  que  jusqu'à  Juvisy. 

Novvelle  Description  du  Territoire  et  Banlieve  ||  de  la  "Ville   Citte  et 
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III.  —  Les  Sanson. 

Nicolas  Sanson,  né  à  Abbeville  en  1600,  mort  à  Paris  en 
1667,  est  le  fondateur  d'une  véritable  dynastie  de  cartographes'. 
Il  eut  trois  fils  qui  suivirent  tous  les  trois  la  carrière  paternelle. 
L'aîné,  Nicolas,  mourut  en  1648,  pendant  la  Fronde,  des  suites 
d'une  blessure  reçue  en  défendant  le  chancelier  Séguier  à  la 
journée  des  barricades.  Guillaume  et  Adrien  (morts  en  1708  et 
17 18)  furent,  avec  leur  père,  parmi  les  plus  féconds  cartographes 
qui  aient  jamais  été.  G  est  par  centaines  que  se  comptent  leurs 
œuvres.  Une  des  filles  de  Sanson  épousa  Pierre  Moulart,  Sieur 
de  Visé-Marets,  dont  le  fils  Pierre,  qui  prit  le  nom  de  Moulart- 
Sanson,  continua  la  tradition  de  la  famille.  11  mourut  jeune,  en 
1780,  mais  il  laissait  un  neveu  Gilles  Robert  (1686- 1766)  dont 
l'œuvre  cartographique  est  également  considérable  et  qui,  lui- 
même,  eut  pour  successeur  son  fils  :  Didier  Robert  de  Vaugondy 
(1723-1786). 

Nicolas  Sanson  avait  commencé  de  bonne  heure  à  s'occuper 
de  géographie.  Il  avait  dressé  à  18  ans  une  carte  de  l'ancienne 
Gaule  avec  un  texte  explicatif.  Il  travailla  ensuite  comme  ingé- 
nieur aux  fortifications  de  sa  ville  natale  et  participa  à  une   ins- 

Vniversites  de  Paris.  Par  Jean  Boisseau  Enlumineur  du  |1  Roy  pour 
les  Cartes  géographiques  sur  le  pont  au  change  A  Paris,  s.  d. 
Pas  de  graduation.  0,62  Xo.Sg.  Une  lieue  =0,08. 
Bibl.  nat.  Sect.  des  cartes,  Atlas  182,  g3. 

Boisseau  sig-nait  déjà  en  i638  une  carte  du  Présidial  de  Dax,  et  en  i63g 
une  carte  du  Roussillon. 

I.  Sur  Nicolas  Sanson  et  ses  fils,  consulter  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  hommes  illuslres  (^iceron),  t.  XIII,  1780,  p.  210  et  la  préface 
•de  l'Atlas  universel  par  M.  Robert  et  ^I.  Robert  dfe  Vaugondy,  1757  (Bib. 
nat.  Sect.  des  cartes,  GeDD  1267):  Préface  historique  dans  laquelle  on 
traite  de  l'ori[jine,  des  progrès  et  de  l'état  actuel  de  la  géographie.  Elle 
avait  paru  à  part,  en  1765,  sous  le  titre  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  géographie 
ou  sur  son  origine,  ses  progrès  et  son  état  actuel,  par  M.  Robert  de  Vaugondy 
fils...  Paris,   175."),  in-i2. 
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pcclion  des  places  fortes  de  la  Picardie,  puis  de  l'Alsace.  Ayant 
repris  ses  travaux  cartographiques,  il  vint  se  fixer  en  i6/i5  à 
Paris  pour  y  surveiller  ses  intérêts.  Louis  XIII,,  à  qui  il  avait 
donné,  dit-on,  des  leçons  de  géographie,  l'appréciait  fort.  Il  lui 
conféra,  comme  à  Tassin,  les  titres  de  Conseiller  et  de  géographe 
ordinaire  du  roi,  avec  une  pension  de  2000  livres*.  Sanson  ne 
s'enrichit  guère  d'ailleurs  à  son  métier  de  cartographe  et  resta 
toute  sa  vie  fort  besogneux  ^. 

(^est  à  partir  de  i645  surtout  que  ses  œuvres  se  multiplient  : 
cartes  de  provinces  et  diocèses  de  France,  cartes  de  tous  les 
pays  d'Europe  et  du  monde  entier,  cartes  anciennes  et  cartes 
modernes  ^.  Une  telle  abondance  excluait  forcément  toute  origi- 

1.  Eut-il  vraiment  le  titre  de  Conseiller  du  roi  ?  Robert  de  \  augondy  le 
dit  (Préface,  p.  18)  et  il  ajoute  qu'il  ne  voulut  jamais  «  prendre  publique- 
ment la  qualité  craignant  de  diminuer  dans  ses  enfants  l'amour  du  travail.  » 
Je  constate  simplement  qu'il  n'a  jamais  signé  ses  œuvres  autrement  que  : 
Nicolas  Sanson  géographe  du  roi. 

2.  «  Nicolas  Sanson  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  ses  cartes  étaient  son  pain  : 
il  avait  affaire  <i  Melchior  Tavernier,  qui  était  un  Arabe,  et  le  récompensait 
mal.  Il  rencontra  mieux  dans  Mariette.  Mais  avec  tout  cela  il  marchait  sur 
la  chrétienté  et  était  bien  pauvre.  Voilà  comme  on  en  use  dans  ce  pays-ci-  » 
Longueraana  ou  recueil  de  pensées,  de  discours  et  de  conversations  de  feu 
M.  Louis  DU  Four  DE  LoNGUERUE,  i''«  partie.  Berlin,  176^,  in-12,  p.  63-6/1. 

3.  Nicolas  Sanson  a  réuni  un  certain  nombre  de  ses  cartes  dans  un  Atlas 
qui  porte  le  titre  :  Cartes  générales  de  toutes  les  parties  du  Monde  ou  les 
Empires,  Monarchies,  Républiques,  Estais, Peuples,  &  "  c/e  l'Asie,  de  l'Africque, 
de  l'Europe,  et  de  l'Americque,  tant  anciens  que  nouveaux  sont  exactement 
remarqués  et  distingués  suivant  leur  estenduë  par  le  Sieur  Sanson  d'Abbe- 
yille,  (leographe  ordinaire  du  Roy.  A  Paris,  chez  l'Autheur  Dans  le  cloistre 
de  Sainct  Germain  l'Auxerrois,  près  et  joignant  la  grande  Porte  du  Cloistre 
et  chez  Pierre  Mariette  rue  Saint  Jacques  à  l'Espérance,  i658  (Bibl.  nat. 
Sect.  des  cartes,  GeDD  1270).  —  Son  fils  aîné,  Nicolas,  qui  fut  tué  en  i6!i8, 
avait  commencé  la  publication  d'un  traité  de  géographie,  sorte  de  manuel 
accompagné  de  cartes  ;  il  en  donna  le  premier  volume  intitulé  :  L'Europe 
Dédiée  à  Monseigneur  le  Tellier,  Secret.  d'Estat.  par  N.  Sanson  le  fils, 
Géographe  du  Roy.  A  Paris,  chez  Pierre  Mariette,  rue  S'  Jacques  à  l'Espé- 
rance (titre  gravé),  in-^,  s.  d.  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  GeFF  8881). 
Toutes  les  cartes  de  ce  volume,  de  petites  dimensions  et  de  valeur  assez 
médiocre,  sont  signées  Sanson  le  fils.  Aucune  n'est  datée.    La  collection  fut 
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nalité.  En  ce  qui  concerne  la  France,  Nicolas  Sanson  se  proposa 
surtout  d'introduire  sur  ses  cartes  les  divisions  civiles  et  reli- 
gieuses qui  jusque-là  n'y  figuraient  pas.  Mais  le  fond  en  était 
soigneusement  établi,  à  laide  des  documents  qu'il  pouvait  se 
procurer*.  Ni  lui  ni  ses  fils  n'ont  jamais  fait  des  levés  sur  le 
terrain.  Lenglet-Dufresnoy,  qui  a  connu  Guillaume  Sanson  et 
son  neveu  Moulart,  raconte,  en  parlant  du  père  et  des  fils,  que 
«  M.  de  Louvois  avait  voulu  les  engager  à  lever  en  détail  tout 
le  Royaume,  et  même  à  le  toiser,  et  qu'on  leur  avait  offert  pour 
ce  travail  six  cents  livres  par  an  ;  ce  qui  ne  suffisait  pas  même 
pour  nourrir  un  de  leurs  chevaux  ^  ».  Je  doute  que  cette  anec- 
dote soit  très  exacte.  Louvois  n'arriva  en  effet  aux  affaires  qu'un 
an  avant  la  mort  de  Nicolas  Sanson.  Il  ajoute,  et  sur  ce  point 
tous  les  témoignages  confirment  son  dire,   que  leur  long  labeur 

continuée  par  Sanson  le  père  qui  fit  paraître  trois  autres  volumes:  Asie, 
AJrique,  Amérique.  Aucun  ne  porte  de  titre  dans  Iss  exemplaires  de  la  Bib. 
nat.  (y6i(L,  GeFF  8882,  8883,  888/i).  Les  cartes  du  volume  Asie  portent 
presque  toutes  la  date  i652,  celles  du  volume  Afrique  i656,  et  enfin  dans  le 
volume  Amérique  où  les  dates  sont  plus  rares  on  trouve  plusieurs  fois  celle  de 
1657.  Il  y  a  eu  plusieurs  éditions  de  ces  quatre  parties,  généralement  réunies 
ensuite  en  un  volume.  Les  cartes  des  derniers  volumes  sont  plus  soignées, 
mais  laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 

1.  Nicolas  Sanson  dut  recevoir  communication  de  documents  officiels, 
comment  aurait-il  pu  autrement  indiquer  les  limites  exactes  des  Généralités, 
Elections,  Bailliages,  etc..  ?  Colbert  s'intéressait  certainement  à  cette  géo- 
graphie administrative.  Il  eut  toujours  la  préoccupation  de  faire  dresser  des 
cartes  exactes.  On  trouve  dans  sa  Correspondance  une  Instruction  pour  les 
maîtres  de  requêtes,  Commissaires  départis  dans  les  Provinces  (sept.  iG63), 
qui  contient  une  invitation  pressante  à  faire  établir  des  cartes  de  chaque 
généralité  «  au  cas  qu'elles  ne  soyent  pas  exactement  faites  »  ;  et  s'il  ne  se 
trouve  personne  capable  de  faire  ce  travail  «  ils  feront  faire  des  mémoires 
f.jrt  exacts  sur  les  anciens,  tant  pour  les  réformer  que  pour  les  rendre  plus 
amples,  lesquels  Sa  Majesté  fera  mettre  es  mains  du  Sieuu  Sanson,  son 
géographe  ordinaire  pour  le  fait  des  cartes».  Lettres,  Instructions  et  Mémoires 
(le  Colbert,  publiés  par  Pierre  Clément.  Paris,  in-/|,  t.  IV,  1867,  p.  28. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  Sanson  a  procédé  pour  dresser  la  carte 
du  diocèse  de  Troyes. 

2.  Le.nglkt  du  Fres.noy,  Méthode  pour  étudier  la  ijéorjraphie,  édit.  de 
1768.  Paris,  in-i2,  t.   I,   p.    iG'i. 
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n'avait  giirro  élc  l'écoinpensc  et  qu  ils  avaient  à  peine  de  quoi 
vivre.  G  est  sans  doute  ce  qui  explique  qu'Adrien  et  Guil- 
laume aient  dû  céder  la  plupart  de  leurs  œuvres  à  un  éditeur, 
Hubert  Jaillot,  qui  les  publia,  le  plus  souvent,  sans  y  mettre 
leur  nom  '. 

Nicolas  Sanson  eut  aussi  un  neveu  cartographe  :  Pierre  Du- 
rai, ne  à  Abbeville  en  i6[8,  mort  en  i683,  mais  qui  fut  plutôt 
un  concurrent  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  11  commença  à 
s'occuper  de  cartographie  vers  i6/|5  et  donna,  lui  aussi,  un  grand 
nombre  de  cartes.  Il  laissa  en  mourant  toutes  ses  planches  à 
son  beau-frère,  le  Père  Placide,  Augustin  déchaussé  (1648-1734) 
qui  corrigea  et  améliora  son  œuvre. 

Nous  avons  de  Sanson  une  première  série  de  cartes  intéres- 
sant la  région  parisienne.  La  [)lus  ancienne  est  la  suivante  : 

27.  Isle  de  Franco,  ||  Champagne,  ||  Lorraine  &;c  ||  Par  N.  Sanson 

d'Abbeville  Geogr.  du  Roy  16^8.  R.  Cordier  Abbavil. 
sculp. 

Graduée.  0,58Xo,3G.  Une  lieue  commune  de  France  =  0,Oo5. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes.  Portf.   21 5,  3i85. 

L'Ile-de-France,  sur  cette  carte,  est  de  dimensions  très  res- 
treintes. On  y  saisit  cependant  l'influence  des  cartes  antérieures 
de  La  Guillotière  et  de  Templeux.  Un  autre  tirage  porte,  au- 
dessous  de  l'échelle  :  chez  l'Autheur  Çlbid.  3 186).  Viennent 
ensuite  : 

28.  Govvernement  ||  General   d'Orléans,  ||  Suivant  les  derniers 

Estats  Généraux  ;  Et  qui  comprend  ||  le  Maine,  le  Perche, 
la  Beauce,  et  le  Gastinois,  ||  au  deçà  de  la  Loire  ;  le  Niver- 
nois,  rOrleanois,  le  Blaisois,  ||  la  Touraine,  et  l'Anjou.... 
Par  N.  Sanson  d'Abbeville  Géographe  du  Roy,  chez  l'Au- 
theur, Il  Et  chez  Pierre  Mariette  rue  Sainct  Jacques  a  l'Es- 
pérance Il  ....  1650.  A  Peyrounin  Sculp. 

I.  Robert  de  Vaugondy  nous  apprend  toutefois  que  ces  deux  géoçrapbes 
furent  «    honorés    les    premiers    d'un    logement    au    Louvre   ».     Préface    de 

VAtlas,  p.   18. 
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Graduée.  0,53  X0,3g.  Une  lieue  commune  de  France  =  0,Oo4. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  DD  1270. 

29.  Gouvernement  General  ||  De  ||  L'Isle  de   France,  |]  Et  Pays 

Circomvoisins.  ||  Par  le  S^  Sanson  d'Abbeville  Geogr.  du 
Roy.  Il  A  Paris  chez  Pierre  Mariette...  165 1.  Jean  Sommer 
sculpsit. 

Graduée.  o,52Xo,355.  Une  lieue  commune  de  France  =^  0,008. 
Ibld. 

30.  La  Beauce  ||  ou  sont  ||  Les  Eslections  De  ||  Chartres,  Dour- 

dan,  Estampes  ||  Pluviers,  Chasteau-dun  ||  et  Pa^'-s  circon- 
voisins  |j  par  N.  Sanson  d'Abbeville  Géographe  ||  ordi- 
naire du  Roy.  A  Paris  ||  chez  Pierre  Mariette....  1652.  L 
Somer  Sculp. 

Graduée.  0,5(3Xo,4i.  Une  lieue  commune  de  France  =  0,017. 
Bil).  nat.  Sect.  des  Cartes,  Portf.  318,  o5o4. 

De  la  même  époque  est  la  carte  suivante  non  datée  : 

31.  Diocèse,  Prevosté,  et  Eslection  de  ||  Paris  ||  Le   Diocèse  est 

divisé  en  Archipbrés,  ou  Doyennés  Ruraux,  ||  La  Prevosté 
en  Balliages,  ou  Prevostés  subalternes,  ||  Et  L'Hslection  en 
Chastellenies,..  ||  Par  N.  Sanson  d'Abbeville  Géographe  du 
Roy  II  A  Paris  chez  l'Autheur  ||  Et  chez  P.  Mariette  rue  S. 
Jacques  a  l'Espérance.  A.  Peyrounin  sculp. 

Graduée.  o,54Xo,/io.  Une  lieue  commune  de  France  =  0,0'ii . 
Bib.  nat.  Sect.  des  Cartes,  Ge  DD  1270. 

Cette  carte  est  dédiée  à  Paul  de  Gondi,  archevêque  de  Co- 
rinthe,  coadjuteur  de  l'I^glise  de  Paris.  Elle  est  donc  au  plus 
tard,  de  i65i,  date  oîi  Gondi  devint  cardinal.  Le  fait  qu'elle  est 
mise  en  vente  cliez  l'auteur  et  chez  Mariette  et  qu'elle  est  gravée 
par  Peyrounin  permet  de  supposer  qu  elle  doit  être,  comme  la 
carte  du  gouvernement  d  Orléans,  de  i65o. 

La  carte  du  diocèse  de  Paris,  comparable  par  son  échelle 
(environ  i  :  187  000)  à  celle  de  l'Ile-de-France  de  Tassin,  est 
beaucoup  moins  soignée  (jue  celle-ci  comme  gravure.  Elle  ne 
lui  est  pas  inférieure,  il  s'en  faut,  comme  exactitude.  Elle  con- 
tient les  noms  de  toutes  les  paroisses.  Ce  n'est  cependant  encore 
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qu'un  dessin  par  à  peu  près,  sans    iudicalion    du    relief,    où    se 
marque  1  influence  des  cartes  antérieures. 

Conlenq)oraine  de  cette  première  série  de  cartes  doit  être  la 
suivante  : 

32.  Champaignc  ||  et  ||  Brie  ||  par  N.   Sanson  Géographe  ||  du 
Roy.  Il  A  Paris  chez  Pierre  Mariette...  S.  d. 
Graduée.  o,/15Xo,37.  Une  lieue  =  o,oo5. 
Bib.  nat.  Sect.  des  carte.s,  Ge  DD  1270. 

La  carte  du  diocèse  de  Paris  fait  partie  d'une  série  compre- 
nant la  plus  grande  partie  des  diocèses  de  France  que  Sanson 
cl  ses  fils  dressèrent  dans  la  seconde  moitié  du  \\w  siècle.  Un 
grand  nombre  de  ces  cartes  se  rapportent  à  la  région  parisienne. 
J'indiquerai  simplement  la  date  de  leur  publication.  La  plupart 
ont  eu  plusieurs  tirages. 

Province  ecclésiastique  de  Sens  et  de  Paris. 
Diocèse  de  Sens  Nord 1660 

—  —       Sud 1660 

—  d'Auxerre 1660 

—  de  Troyes i656 

—  de  Nevers i665 

—  de  Paris s.  d.  (i65o?) 

—  de  Chartres  Nord 1660 

—  —  Sud 1660 

Cette  dernière  est  devenue  la  carte  du  Diocèse  de  Blois  après 
la  création  de  cet  évéché  en  1697. 

Diocèse  d'Orléans i653 

—  de  Meaux s.  d. 

Paraît  être  une  des  plus  anciennes. 

Province  ecclésiastique  de  Reims. 
Diocèse  de  Reims  Nord i656 

—  —        Sud .        i656 

—  de  Ctiâlons, iG56 

—  de  Laon i656 

—  de  Noyon i656 

—  de  Soissons i656 

—  de  Beauvais  et  de  Senlis  .      ...  s.  d. 

—  d'Amiens  (2  feuilles) i656 
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Indépendamment  des  divisions  ecclésiastiques,  la  plupart  de 
ces  cartes  indiquent  aussi  les  divisions  civiles,  généralement  les 
bailliages  et  les  élections.  Elles  témoignent  de  beaucoup  de 
soins,  bien  que  le  dessin  en  soit  assez  sommaire.  Evidemment 
Sanson  devait  s'entourer  de  tous  les  renseignements  à  sa  portée. 
Nous  connaissons,  pour  l'une  d'entre  elles,  au  moins,  les  sources- 
où  il  a  puisé.  Robert  de  Vaugondy  dit,  en  effet,  que  pour  le  dio- 
cèse de  Troyes,  il  avait  une  carte  manuscrite  de  Jubrien,  corri- 
gée par  les  archidiacres.  Le  titre  de  la  carte  du  diocèse  de 
Poitiers  indique  qu'elle  a  été  dressée  «  sur  plusieurs  mémoires  ». 
Il  est  probable  que  les  évêques  devaient  lui  fournir  des  docu- 
ments. 

Contemporaines  des  cartes  de  Sanson  sont  les  deux  cartes- 
suivantes  de  Duval  : 

33.  L'IsIe  de  France,  le  Valois,  ||  le  Vexin-François,  ||  le  Hure- 

poix,  et  la  Brie.  ||  par  P.  du-Val  géographe  du  Roy.  ||  A 
Paris,  chez  l'Auteur  sur  le  Quay  de  l'Orloge  proche  le 
Palais.  Il  S.  d. 

Pas  de  graduation.  0,51X0,89.  Une  lieue  =  0,018. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  2i5,320i. 

Autres  tirages  en  1677  (Jbid.,  Ge  DD  1174,86)  et  en  1691 
chez  M'ie  Du  Val  fille  derauteur(Archives  nationales  NN  192,31). 

34.  La  carte  ||  des  ||  environs  de  Paris  ||  dressée  par  P.  du  Val 

G.  D.  R.  Il  ....    Et  dédiée  ||  A.  Monsieur  Lemoine  Bailly  || 
et  Jugeord''^.  du  Fort  l'Evesque  ||  et  de  la  Temporalité  de  || 

l'Archevesché  de   Paris  ||  par Jacques   l'Agniet    1665. 

Se  vend  a  Paris  par  Jacques  l'Agniet  sur  le  quay  de  la  mé- 
gisserie Il  au  fort  l'Evesque. 

Pas  de  graduation.  o,5oXo,38.  Une  lieue  commune  de  France 
de  2  5oo  pas  =  0,029.  La  gravure  déborde  hors  du  cadre. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  2i5,3234. 

Autre  tirage  s.  d.  mais  certainement  postérieur  chez  JoUain 
(Jbid..  (Je  DI)  117/1,85  his).  (Jes  deux  cartes  sont  du   uiéiiie  type- 
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que  celles  de  Sanson,  lu  première  dessinée  avec  plus  de  fermeté 
que  la  seconde.  Les  principaux  chemins  sont  indiques  '. 

Je  mentionnerai  encore,  comme  étant  à  peu  près  de  la  même 
époque: 

3).  Carte  du  Diocèse  de  ||  Soissons  ||  Dcssignc^  par  M^  Noël  le 
\'acher  ||  Prestre  Bachellier  en  Droits  canon  chanoine  de 
Lesglisc  |]  Cathedralle  de  Laon  Doyen  et  Curé  de  Berzy  au 
Diocèse  ||  de  Soissons  et  député  du  clergé  au  mesme  Dio- 
cèse Il  Gravée  et  mis  au  jour  par  Estienne  Vouillemont. 
1656  —  A  Paris  Par  E.  Vouillemont  ||  En  lislc  du  Palais 
au  Coin  de  la  ||  Rue  du  Harlet  a  la  Fontaine  ||  de  Jouvence. 

Pas  de  {graduation.  0,54X0,39.   Lne  lieue  =  0,021. 
Bib.  nat.  Imprimés  L  *  gv.  in-fo.  T.  III. 

I.  Je  ne  fais  pas  figurer  dans  celte  liste  deux  cartes  de  Duval  :  Le 
Royaume  de  La  France  occidentale  dit  autrement  Neustrie  par  P.  du  Val, 
géographe  du  Roy,  1071.  —  Le  Royaume  de  la  France  orientale  dit  autre- 
ment Austrasie...,  1671.  Ces  deux  cartes  ne  sont  en  effet  que  les  deux 
feuilles  d'en  haut  d'une  carte  de  France  en  4  feuilles.  Cette  carte  revue  et 
corrigée  par  le  P.  Placide,  en  1703-1704,  a  pris  place  dans  son  Atlas: 
Cartes  de  Géographie.  Par  le  R''  Père  Placide,  Augustin  Déchaussé,  Geo- 
graphe  ordinaire  du  Roy  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  GeDD  i283). 

Pas  plus  que  les  Sanson,  Duval  ne  paraît  avoir  dressé  de  cartes  sur  le  ter- 
rain, sauf  peut-être  une  exception,  pour  le  duché  d'Aiguillon  (près  de  Ton- 
neins),  comme  le  laisserait  supposer  ce  titre  :  Duché  d'Aiguillon  desseigné 
sur  les  lieux  par  P.  Du  Val  d'Abbeville,  i654  (Bibl.  de  l'Université  de 
Paris,  Sorbonne,  IIV  a  07  gr.  ft>).  Il  est  vrai  qu'une  autre  carte  du  même 
duché  porte  simplement  :  Par  le  S''  Pierre  Du  Val,  domestique  de  Monsei- 
gneur le  Marquis  de  S'  Sorlin,  Abbé  de  S*  Remy  de  Rheims.  S.  d.  (Bib. 
nat.  Imprimés  L'*  gr.  f'\  t.  V).  Duval  a  publié  deux  Atlas  qui  ne  sont  en 
réalité  que  des  collections  de  cartes  d'auteurs  divers  :  Cartes  géographiques 
méthodiquement  divisées  suivant  les  mémoires  du  Sieur  Du  Val,  Geog.  du  roi. 
S.  d.  (Bib.  de  l'Univer.silé  de  Paris,  Sorbonne,  IIV  a  58  gr.  f")  et  :  Cartes 
■de  géographie  les  phis  Nouvelles  et  les  plus  fidèles,  Avecque  leurs  Divisions 
régulières  suivant  les  mémoires  de  P.  du  \  al,  geogr.  ord.  du  roi,  i665 
(Jbid.,  IIV  a  57  gr.  f'j).  Il  était  surtout  connu  pour  ses  petits  manuels  classi- 
ques, munis  de  cartes  très  médiocres  d'ailleurs.  jNuI  écolier,  dit  Robert  de 
Vaugondy,  n'était  bien  reçu  de  ses  maîtres  s'il  n'était  muni  de  son  «  Duval  » 
(Préface  de  V Atlas). 
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36.   Carte  ||  de  la  généralité  de  Soissons  ||  et  pays  Circonvoisins, 
dessignée  par  M^   Noël  le  ||  Vacher  Prestre  Bachelier  en 

droit   Canon,  |1  Chanoine Gravée  et  mise  au  Jour  par 

Estienne  Vouillemont  Gra  ||  veur  Ordinaire  du  Roy  pour  les 
Cartes  Géographiques,  ||  et  autres  tailles  douces —  A  Paris 
chez  E.  Vouillemont...  1666.  Dédiée  a  Monseigneur  le 
Marquis  de  Louvois... 

Pas  de  graduation.  2  feuilles.  o,37Xo,5i.  Une  lieue  =  o,oi4. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  215,8307. 

Ces  deux  cartes  ne  sont  encore  que  des  essais  et  ne  résultent 
pas  d'un  levé.  Elles  indiquent  les  forêts. 


IV.    —   L'œuvre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Une  période  nouvelle  s'ouvre  dans  l'histoire  de  la  cartogra- 
phie de  la  région  parisienne  avec  l'apparition  de  la  grande  carte 
des  environs  de  Paris  dressée  par  les  soins  de  l'Académie  des 
Sciences. 

37.  Carte  particulière  des  ||  Environs  de  Paris —  Par  Mess''^  de  || 
l'Académie  Royalle  ||  des  Sciences.  ||  en  l'année  1674.  Gra- 
vée par  F.  de  la  Pointe  en  l'an  1678. 

Pas  de  graduation,  g  feuilles  de  o,/^5Xo,^i  environ.  Une  lieue 
parisienne  de  2  000  toises  =  o,o45.  A  gauche  les  armes  de  Colbert. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  21 5,3235. 

Cette  superbe  carte,  très  élégamment  gravée,  comprend  toute 
la  région  qui  s'étend  de  Mantes  à  La  Ferté-sous-Jouarre  et  de 
Pont-Sainte-Maxence  à  Milly-en-Gâtinais.  Le  relief  y  est  figuré 
par  des  hachures,  à  peu  près  de  la  même  façon  que  sur  les 
cartes  de  Cassini.  Les  forêts  sont  indiquées  avec  soin.  Elle  est 
évidemment  le  résultat  d'un  levé  sur  le  terrain.  L'échelle  est  de 
I  :  86  622  (Voir  PI.  VII). 

Chose  singulière,  on  ne  trouve  sur  celle  carte  aucun  rensei- 
gnement dans  V Histoire  de  l'Académie  des  Sciences.  Une  allusion  y 
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est  faite,  en  i~33,  dans  un  Mémoire  de  Jacques  Cassini  :  «  On 
avoit  aussi  dressé  avec  un  grand  soin  une  Carte  des  environs  de 
Paris,  dont  les  principales  positions  avoient  été  déternr)inées 
géométriquement  pai'  M"  de  1  Académie  '.  »  Il  faut,  si  l'on  veut 
en  suivre  l'exécution,  recourir  aux  Registres  qui  contiennent 
les  [)rocès-verbaux  inédits  des  séances  de  l'Académie.  Les 
Comptes  des  bâtiments  du  roi  fournissent  aussi  des  indications 
précises  sur  répo({ue  oîi  fut  exécuté  ce  travail  et  sur  ses  auteurs. 
Le  3i  mai  16G9,  les  Sieurs  Niquet,  Beaulieu,  Pivert  et  Vivier 
<(  qui  travaillent  à  lever  la  carte  géographique  de  la  généralité  de 
Paris  »  reçoivent  un  acompte  de  2  /joo  livres.  Les  paiements 
continuent  pour  le  même  ol)jet  jusqu'en  1678;  mais  les  opéra- 
teurs ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  En  1670,  Beaulieu  est 
remplacé  par  Dupuy.  En  167 1,  ils  sont  cinq  :  Vivier,  Dupuy, 
Pivert,  Niquet  et  Loir;  en  1672,  trois  seulement  :  Vivier, 
Dupuy  et  Niquet.  En  1678  aucune  mention  n'est  faite  de  la  carte. 
En  1674,  Pivert  reçoit  400  livres;  en  1677,  Vivier  en  reçoit 
I  000  «  pour  le  travail  qu'il  a  fait  à  la  carte  de  la  généralité  de 
Paris,  pendant  six  mois,  escheus  fin  septembre.  »  Vivier  est 
qualifié  de  mathématicien  ou  d'ingénieur,  les  autres  de  mathéma- 
ticiens. Il  n'y  a  aucun  doute  que  cette  carte  de  la  généralité  de 
Paris  ne  soit  la  carte  de  l'Académie.  C'est  en  effet  dans  les 
Comptes  des  bâtiments  du  roi  qu'on  inscrivait  les  dépenses  relati- 
ves aux  missions  et  voyages  des  Académiciens  et  de  leurs  aides. 
On  y  trouve  môme  l'indication  du  prix  que  coûta  la  gravure  de 
la  carte  :  i  3oo  livres.  Elle  commença  dès  1671,  et  le  dernier 
paiement  à  de  La  Pointe  est  du  9  avril  1679^. 

Niquet  et  Pivert  figurent  dans  la  liste  des  membres  de  l'an- 
cienne Académie  des  Sciences.  Ils  étaient  parmi  les  aides,  nous 
dirions  aujourd'hui  les  préparateurs  ou  les  assistants,  primitive- 
ment au  nombre  de  cinq,  chargés  de  collaborer  aux  travaux  des 

1.  Cassim,  De  la  Carie  de  la  France,  et  de  la  Perpendiculaire  à  la  méri- 
dienne de  Paris  (//isi.  de  l'Acad.  Uoy.  des  Sciences,  année  1783.  Paris,  i/Sô, 
p.  389). 

2.  Comptes  des  bâtiments  du  roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Publiés  par 
Jui.es  Guiffrey.  Collect.  des  Doc.  inédits  sur  l'hist.  de  France.  Paris,  5  vol. 
in-/|,   1881-igoi.  Voir  t.  I  et  II  passiin. 
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seize  membres  titulaires'.  L'ancienne  Académie  des  Sciences  de- 
vait en  effet,  dans  la  pensée  de  Colbert,  entreprendre  des  re- 
cherches scientifiques.  Elle  était  à  la  fois  une  réunion  de  savants 
s'entretenant  de  leurs  travaux,  et  un  centre  d  études  aux  frais 
desquelles  pourvoyait  libéralement  le  ministre  -.  D'autre  part 
Vivier  accompagna  Cassini  ^  lorsqu'il  alla  en  Provence  observer 
la  planète  Mars. 

On  sait  qu'une  des  premières  occupations  de  l'Académie  fut  la 
mesure  de  l'arc  d'un  degré  du  Méridien  exécutée  de  1668  à 
1670  par  l'abbé  Picard.  Il  avait  commencé  par  mesurer  une 
base  entre  Villejuif  et  le  pavillon  de  Juvisy,  puis  il  avait  fait 
une  triangulation  entre  la  ferme  de  Malvoisine  (commune  de 
Ghampeuil,  canton  de  Gorbeil,  Seine-et-Marne),  au  Sud  de  Paris, 
et  le  village  de  Sourdon,  voisin  d'x\miens  ^.  C'est  précisément 
à  la  même  époque  que  les  opérateurs  mentionnés  dans  les 
Comptes  travaillaient  à  «  lever  la  carte  géographique  de  la  géné- 
ralité de  Paris  ».  11  eût  été  vraiment  bien  étrange  qu'ils  n'eus- 
sent pas  appuyé  leur  levé  sur  les  positions  ainsi  déterminées. 
11  est  facile  de  constater  qu'ils  n'y  ont  pas  manqué.  Non  seule- 
ment la  distance  entre  le  moulin  de  Villejuif  et  le  pavillon  de 
Juvisy  (indiqués  avec  soin  sur  la  carte)  correspond  bien,  d'après 
l'échelle,  aux  5  663  toises  de  la  base  mesurée  par  Picard;  mais 
si  l'on  joint  par  des  lignes  droites  les  différents  points,  situés 
dans  le  champ  de  la  carte,  qui  ont  servi  de  sommets  pour  les 
triangles  :  Villejuif,  Juvisy,  Montlhéry,  Malvoisine,  Brie-Comte- 

I.  «  Le  Ministre  joignit  h  ces  Géomètres  et  à  ces  Phisiciens  consommés  de 
jeunes  gens  propres  à  les  aider  dans  leurs  travaux,  et  à  leur  succéder  un  jour. 
Ce  furent  MM.  Niquet,  Couplet,  Riclier,  Pivert,  de  la  Voye»  (Histoire  de 
l'Acad.  des  sciences,  t.  I.  Paris,  1783,  in-4,  p.   i3). 

3.  Voir  J.  Bertrand,  L'Académie  des  Sciences  et  les  Académiciens  de  1666 
à  ijqS.  Paris,   1869,  in-8. 

3.  «  Ayant  pris,  dit-il,  à  cet  effet  en  ma  compagnie  M.  Vivier,  qui  étoit 
employé  par  ordre  du  Roy,  à  travailler  aux  Cartes  du  Royaume  sous  la  direc- 
tion de  l'Académie  des  Sciences.  »  Cassint,  Observations  astronomiques  faites 
en  divers  endroits  du  Royaume  pendant  l'année  16^2  (Mém.  Acad.  royale  des 
Sciences,  t.  VII,   i''<^  partie.  Paris,  1729,  in-Zj,  p.  35 1). 

4.  Mesure  de  la  Terre,  par  M.  l'Abbé  Picard,  de  l'Académie  des  Sciences 
(/6k/.,  p.  i33  et  pi.  III). 
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Roltcrl,  Tour-de-Monljay,  Dumiiiai'lin,  iiiilieii  du  lerlrc  de  Ma 
ifil-en-France  (tous  ces  points  sont  indiqués  avec  précision  sur 
la  carte),  on  constitue  une  chaîne  de  triangles  semblables  à  ceux 
(|u  a  ligures  Picard  sur  la  planche  qui  accompagne  son  Mémoire. 
<  )n  peut  dire  que  la  carte  des  environs  de  Paris  de  1  Académie 
des  Sciences  est  la  première  qui  ait  été  exécutée  à  l'aide  de  levés 
reposant  sur  une  triangulation.  C'est  la  première  carte  vraiment 
scientifique.  Il  eût  été  facile  de  la  graduer  puisqu'il  avait  fallu 
déterminer  avec  précision  les  coordonnées  des  deux  extrémités 
de  l'arc  mesuré. 

La  carte  de  l'Académie,  dans  les  Comptes  des  bâtiments  du 
roi,  est  toujours  mentionnée  sous  le  titre:  Carte  de  la  généralité 
de  Paris,  et  Ion  a  vu  que  Vivier  avait  continué,  après  1674,  à 
être  rétribué  pour  des  travaux  se  rapporlaijt  à  1  exécution  de  la 
même  carte.  C'est  donc  qu  elle  devait  s'étendre  bien  au  delà  des 
environs  de  Paris.  Deux  téraoignagnes,  l'un  de  Cassini,  l'autre  de 
Picard  nous  montrent  en  effet  Vivier  opérant  à  Fontainebleau 
et  dans  1  Orléanais',  et  nous  avons  précisément  le  résultat  de 
ses  travaux  sur  une  grande  carte  manuscrite  signée  de  lui,  qui 
porte  la  date  de  1679, 

38.  Carte   Gcneralle  |1  Des   Pais  Contenus  Entre   Paris  Orléans 
Gien  Et  Fontaine  Bleau  Faite  Par  David  Vivyer  1679. 

Pas  de  graduation.  1,80X0,91.  2000  toises  =  o,o45.  Un 
cartouche  placé  en  bas,  à  gauche,  est  surmonté  des  armes  de  Col- 
bert  :  au-dessous  une  cassette  et  de  part  et  d'autre  deux  cornes 
d'abondance  d'où  s'échappent  des  pièces  d'or.  La  carie  est  orientée 
le  Nord  à  gauche. 

Archives  nationales,  NiN   ig2,i;'(G. 

I.  A  propos  d'un  projet  d'adduction  à  A  ersailles  des  eaux  des  étangs  du 
Gâtinais,  l'abbé  Picard  s'exprime  ainsi  :  Quelque  temps  après,  en  1678, 
«  sur  le  rapport  du  Sieur  Vivier,  qui  faisoit  alors  la  carte  de  l'Orleanois  »... 
{Mémoires  de  l'Acail.  roy.  des  Sciences,  1.  VI,  Paris,  1780,  p.  700).  D'autre 
part  Cassini  écrit:  «  La  hauteur  du  l'oie  à  Fontainebleau,  que  nous  n'eûmes 
pour  lors  la  commodité  d'observer,  fut  depuis  déterminée  par  les  opérations 
géographiques  de  AL  A  ivier  de  '|8"2V  1/2  avec  la  différence  du  méridien 
de  Paris  à  l'Orient  de  21  minutes  de  degré.  »  Observations  astronomiques 
faites  en  divers  endroits  du  Royaume  pendant  l'année  16/2  (Jbid.,  t.  VII^ 
l""»  partie.  Paris,   1729,  p.  356). 
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Cette  carte  permet  de  juger  de  létat  d'avancement  du  levé  à 
cette  date.  Elle  s'arrête  à  l'Ouest  à  une  ligne  tirée  à  peu  près  de 
Reaugency  à  Maule,  sur  la  rivière  de  la  Maudre,  qui  rejoint  la 
Seine  entre  Mantes  etMeulan.  Le  cours  de  la  Loire  est  figuré  de 
Beaugency  à  Gien.  La  forêt  d'Orléans  est  dessinée  jusqu'à  son 
extrémité  orientale,  ainsi  que  la  forêt  de  Fontainebleau,  mais  la 
vallée  du  Loing  reste  en  blanc  :  la  carte,  de  ce  côté,  ne  dépasse 
pas  Chàteau-Landon.  Elle  n'entame  pour  ainsi  dire  pas  non 
plus  la  Brie.  De  Melun  la  limite  va  droit  vers  la  boucle  de  la 
Marne.  Au  Nord,  la  carte  ne  dépasse  pas  ^lontmorency  et  le 
Vexin  n'est  presque  pas  entamé.  La  carte  est  exactement  à  la 
même  échelle  que  celle  des  environs  de  Paris  ;  elle  est  exécutée 
avec  le  même  soin  :  les  eaux  sont  en  bleu,  les  forêts  en  vert,  le 
relief  est  représenté  par  de  petites  hachures  grises.  Quelques  che- 
mins sont  indiqués. 

Vivier  continua  encore  ses  travaux  après  l'exécution  de  cette 
carte.  Nous  trouvons  la  mention  de  paiements  qui  lui  furent  faits 
en  mai  1680  et  en  janvier  1681  ^  Il  y  atout  lieu  de  supposer  que 
ce  ne  furent  pas  les  derniers,  car  l'entreprise  se  poursuivit  régu- 
lièrement, probablement  jusqu'à  la  mort  de  Colbert.  En  i685, 
en  effet,  le  même  Vivier  publiait  une  nouvelle  carte,  embrassant 
un  territoire  beaucoup  plus  étendu.  Il  profita,  pour  cette  publi- 
cation, des  résultats  d'un  autre  levé  exécuté  entre  Versailles  et  la 
rivière  d'Eure,  pour  servir  au  projet  de  canal  destiné  à  alimen- 
ter Versailles. 

39.  Carte  particulière  ||  de  la  conduite  de  ||  la  Rivière  d'Eure  1| 
depuis  Pontgouin  jusques  ||  a  Versailles.  S,  d.  Moyse  J.  B. 
Foùard  Sculp. 

Pas  de  graduation.   2,5i  Xo,565.  2  5oo  toises^o,i45. 
Archives  nationales  N-^,  Seine-et-Oise,  SaG. 

Cette   superbe  carte   indique  le  relief,  les  eaux,  les  forêts  de 

I.  1680,  28  may  1680  —  21  janv.  1681.  Au  S"'  David  Vivier,  géographe 
du  Roy,  pour  une  année  et  8  mois  de  ses  appointements  échus  le  3i  may 
1681,  2  p[aienients],  3333  livres  6^  8'^.  Comptes  des  bâtiments  du  roi.  t.  I, 
p.  i348.  Vivier  avait  donc  ur  traitement  de  2000  livres  par  an. 

Gallois.  —  Rc'gions  natiirolK^s.  21 
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toute  la  région  comprise  entre  Versailles  et  Palaiseau  à  lEst  et 
l'Eure  à  l'Ouest.  L'échelle  est  d'environ  i  :  33  600.  Ce  levé  fut 
accompagné  d'un  nivellement  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  et 
dont  les  résultats  sont  indiqués  sur  la  partie  occidentale  du  tracé 
du  canal.  Cette  carte  ne  paraît  pas  avoir  été  mise  dans  le  com- 
merce, mais  il  en  fut  fait  deux  autres  gravures,  ce  qui  s'explique 
par  l'intérêt  qu'excita  cette  entreprise. 

39^  Carte  Particulière  ||  du  Canal  de  la  Rivière  d'Eure  ||  depuis 
Pontgouin,  jusqucs  a  Versailles  ||  ou  sont  exactement  re- 
marquez Il  Les  Aqueducs,  Les  Estangs,  les  Ponts  et  autres 
travaux  ||  qui  sont  dessus  et  aux  environs  ;  |j  Avec  les  Pays 
circonvoisins.  ||  Dédiée  au  Roy  j]  Par...  Hubert  Jaillot  Geo- 
graphe  ordinaire  de  Sa  Majesté  A  Paris,  chez  le  S^  Jaillot... 
169  (dernier  chiffre  non  gravé). 

Pas  de  graduation.  2  feuilles.  0,71  X  0,46.  Une  lieue  de  2000 
toises  =  G, o65. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  G  102S7. 

D'autres  tirages  existent  sans  date  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes. 
I>  2389,  t.  VIII,  et  généralement  dans  les  atlas  de  Jaillot). 

39b  Carte  particulière  jj  du  ||  Nouveau   Canal  ||  Fait  pour  la  con- 
duitte  de  la  Rivière  d'Eure,  ||  depuis  Pontgouin  ||  jusques  jj 
a  Versailles  |1  A  Paris  ||  Chez  le   S""  de  Fer  ||  dans  l'Isle  du 
Palais  II  sur  le  Quay  de  l'Orloge  ||  A  la  Sphère  Royale.... 
1694. 

Pas  de  graduation.  3  feuilles,   hauteur  0,20;   largeur  0,27,  0,27 
et  0,255    Une  lieue  et  demie  parisienne  ou  trois  milles  =  G, o58. 
Archives  nationales  N',  Seine-et-Oise,  56i,  2.  3.  !\. 

La  carte  de  Vivier  porte  le  titre  suivant  : 

10.  Carte  ||  particulière   des   environs  ||  de  Paris.  ||  et  des   Pays 
contenus  entre  Rouen  ||  Clermont  la  Ferté  sous  Jouarre  || 
Montereau   faut  Yonne  et  Verneuil  ||  au  Perche  ||  Avec  le 
Cours  de  la  Rivière   d'Eure  et  du  Nouveau  ||  Canal  pour 
Versailles.   A  Monseigneur  ||  Le    Marquis    de    Louvois  || 
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...  Par....  F.  Vivier.  A  Paris  sur  le  Quay  de  l'Horloge  du 
Palais  chez  M'"  Maquart  a  l'Astrolabe  1685. 

Gradués.  3  feuilles,  hauteur  0,67  ;  larg^eur,  h  droite  0,3^,  au 
milieu  OjSgS,  à  gauche  o,3i.  Une  lieue  parisienne  de  2000  toi- 
ses :=  0,022. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  3i5,3236. 

Cette  carte,  dune  échelle  plus  petite  que  celle  de  l'Académie 
(environ  i  :  177000)  est  d'une  gravure  très  soignée*.  Elle  in- 
dique le  relief  et  les  roules.  On  remarquera  qu'elle  est  graduée. 
La  longitude  de  Paris  est  de  22°3o'  E.  On  sait  cju'une  ordon- 
nance de  Louis  XIII  avait  fixé,  en  i63/i,  l'origine  des  Méridiens 
à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  de  Fer^.  La  carte  embrasse  une 
région  très  étendue  et  l'on  peut  se  demander  si  toutes  les  parties 
en  ont  été  levées  sur  le  terrain.  Vivier  aurait  pu  profiter  par 
exemple  de  la  grande  carte  de  Normandie  en  douze  feuilles  de 
Levasseur  de  Beauplan  parue  probablement  en  1667^.   Mais  la 

1.  On  remarquera  qu'elle  est  signée  F.  Vivier,  tandis  que  la  carte  ma- 
nuscrite de  1679  est  signée  David  Vivier.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il 
s'agisse  de  deux  personnes  différentes.  Il  n'est  jamais  question  dflns  les 
Comptes  des  bâtiments  et  dans  les  documents  relatifs  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie que  d'un  seul  Vivier.  Celui  qui  est  appointé  comme  cartographe 
s'appelle  bien  David.  Incontestablement  la  carte  de  i685  reproduit  le  dessin 
de  1679. 

2.  En  1682,  l'Académie  voulut  faire  déterminer  la  différence  exacte  en 
longitude  entre  l'Ile  de  Fer  et  l'observatoire  de  Paris.  IMais  l'opération  n'était 
pas  alors  possible,  par  suite  de  l'état  de  guerre  avec  l'Espagne,  et  l'on  dut 
se  contenter  de  faire  déterminer  la  longitude  de  l'Ile  de  Corée,  voisine  du 
Cap  Vert.  On  trouva  ig^So'.  La  différence  en  longitude  entre  Corée  et 
l'Ile  de  Fer  pouvant  être  évaluée  d'après  les  cartes  à  i»  environ,  on  en 
conclut  pour  la  longitude  de  l'observatoire  par  rapport  à  l'Ile  de  Fer  à  une 
différence  de  ao^So'  environ.  C'est  pourquoi  on  adopta  plus  tard  sur  les 
cartes  le  chiffre  rond  de  20°  pour  la  longitude  de  Paris.  Il  est  assez  curieux 
que  Vivier,  en  i685,  conserve  la  longitude  traditionnelle  de  22o3o'. 

3.  Le  Vasseur  de  Beauplan  a  dressé  deux  cartes  de  Normandie,  l'une,  en 
i653,  en  6  feuilles,  une  lieue  =  0,016  (Bib.  nat.  Imprimés,  Atlas  L^.' ,  gr.  f", 
t.  VI),  l'autre,  en  12  feuilles,  s.  d.  Çlbid.,  Section  des  cartes,  Port.  21  'i, 
3402).  Lenglet  du  Fresnoy,  Méthode  pour  étudier  la  géograpliic,  édil.  de 
1768,  t.  I,  p.  liô-;,  lui  attribue  la  date  de  1G67.    Cette  carte  fut   gravée  aux 
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coiiiparaison  dos  deux  documents  nionti-e  (ju  il  ne  l'a  pas  copiée. 
Il  u  V  a  donc  aucune  raison  de  supposer  qu'il  n'ait  pas  continué 
ses  levés  jusqu'aux  extrémités  de  la  carte,  levés  encore  som- 
maires d'ailleurs  et  qui  n'exigeaient  pas  autant  de  temps  que  nos 
levés  de  précision.  Dans  son  ensemble,  cette  carte  représente- 
rait donc  l'état  des  opérations  efTectuées  sur  le  terrain  jusqu'à  la 
mort  de  Colbert,  palron  de  celle  grande  entreprise.  Nous  ver- 
rons en  efFet  qu'après  la  mort  de  Colbert  les  opérations  en  cours 
pour  le  prolongement  de  la  Méridienne  jusqu  aux  extrémités  du 
royaume  furent  brusquement  arrêtées.  L'existence  même  de  l'Aca- 
démie fut  compromise  ;  elle  ne  fut  réorganisée  qu'en  1699.  La 
carte  de  Vivier  est  assez  sobre  de  noms  de  pays,  ^'oici  ceux  cjui 
y  figurent:  Yexin  normand,  Yexin  françois,  Isle  de  France, 
Valois,  Brie,  Gastinois,  Ilurepoix,  Beauce,  Plaine  du  Neufbourg, 
Plaine  de  Saint-André,  Rommois,  Partie  du  Perche. 

Il  existe  un  second  tirage  de  cette  carte  :  A  Paris  |j  chez  le 
S'"  Jaillot,  géographe  du  Roy  ||  joignant  les  grands  .\ugustins 
aux  2globes||...  1706  (Archives  nat.  XN  193,112). 

De  pareilles  œuvres  diminuaient  singulièrement  la  valeur  des 
essais  antérieurs  de  représentation  yVussi  furent-elles  immédia- 
tement mises  à  profit. 

I^a  première  en  date  de  ces  imitations  me  paraît  être  une  carte 
du  diocèse  de  Paris  de  Jouvin  de  Rochefort. 

^i.  Diocèse  1|  de  |1  l'Archevesché  ||  de  ||  Paris  1|  Par  M""  Jouvin  de 
Rochefort  ||  Trésorier  de  France.  S.  d. 

Graduée.  0,47X0,68.  Une  lieue  commune  de  Frnnce  de 
2000  toises  =  G, o3/|.  A  gauche,  en  haut  :  A  Monseigneur  Illus- 
trissime et  Reverendissime  Frant-ois  de  Harlay  Arolievesque  de 
Paris  Commandeur  des  Ordres  du   Roy  Duc  et  Pair  de  France.  Vin 

frais  du  roi  et  l'on  trouve  dans  les  Comptes  des  bcUimrnts  (t.  I,  j).  loG,  i53, 
17/4,  209)  de  i(jG5  à  1667,  mention  des  paiements  faits  pour  cet  objet.  Le 
Vasseur  y  est  qualifié  d'Ingénieur  du  Roy.  Il  fut  appointé  de  1667  à  1O61) 
pour  travailler  à  la  carte  de  Bretagne.  ^lais  son  travail  n'a  pas  été  publié. 
La  carte  de  Normandie  en  douze  feuilles  est  un  des  beaux  spécimens  île  la 
cartographie  du  xvn«  siècle.  Elle  donne  le  relief  et  les  forêts  et  résulte  cer- 
tainement d'une  sorte  de  levé  sommaire.  Toutefois  elle  n'est  pas  comparable 
comme  exactitude  aux  caries  de  Vivier. 
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bas,  h  droite,  clans  un  cartouche  :  Monseigneur  Voicy  le  fruict  que 
j'ay  recueilly  d'un  travail  de  plus  de  mil  lieues  après  avoir  par- 
couru vostre  diocèse  dans  toutes  ses  parties  pour  y  lever  un  prodi- 
gieux nombre  de  villes  de  Bourgades,  de  Gbasteaux  et  autres  mai- 
sons a  la  Campagne  qui  représentent  agréablement  les  Estoilles  du 
Firmament  ou  les  diverses  Fleurs  d'un  grand  parterre.  C'est  Mou 
seigneur  ce  fruict  de  mes  peines  qui  me  seront  d'autant  plus 
agréables  que  cognoissant  que  je  nay  rien  espargné  pour  y  repré- 
senter non  seulement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  mais 
aussi  jusques  a  la  moindre  Chaumière  qui  soit  a  la  Campagne  vous 
serez  persuadé  que  je  l'ay  fait  avec  toute  lexaclitude  et  les  moyens- 
que  mont  pu  fournir  tous  les  instruments  de  matlu^matiques  néces- 
saires a  cet  ouvrage...  Jouvin  de  Rochefort. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  C  20178. 

Un  autre  tirage  a  reç;u  les  modifications  suivantes  : 
Le  titre  est  devenu  :  Diocèse  ||  de  ||  l'Archevesché  ||  de  ||  Paris 
]|  Dressé  ||  sur  les  Mémoires  de  louvin  de  ||  Rochefort  Trésorier 
de  France  ||  1714-  A  gauche,  en  haut,  au  lieu  de  la  dédicace  à 
Harlay  :  A  Paris  ||  Chez  le  S""  de  Fer  Géographe  de  sa  ||  Majesté 
Catolique  dans  llsle  du  ||  Palais  sur  le  Quay  de  l'Orloge  a  |! 
la  Sphère  Royale  1714.  La  légende,  en  bas  à  droite,  a  été  rem- 
placée par  une  notice  sur  l'Archevesché  de  Paris  (Bibl.  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  Paris). 

Cette  carte  est  à  l'échelle  de  i  :  11 5 000  environ.  Elle  indique 
avec  beaucoup  de  soin  les  rivières,  les  lieux  habités,  les  prin- 
cipales routes,  avec  moins  de  précision  les  forêts,  mais  ne 
donne  pas  le  relief.  Elle  ne  devait  comprendre  primitivement 
que  les  environs  d-e  Paris,  de  I^ouvres  au  Nord,  à  Chevreuse  au 
Sud,  de  Pontoise  à  l'Ouest,  à  Lagny  à  l'Est.  La  planche  de  cuivre 
a  été  ensuite  insérée  dans  une  planche  plus  grande  (on  voit  très- 
bien  le  raccord,  surtout  sur  le  tirage  de  de  Fer)  de  façon  à  com- 
prendre tout  le  diocèse.  La  gravure  des  parties  nouvelles  n'est 
pas  de  la  même  main  que  celle  de  la  planche  pi^imitive  (voir  le 
dessin  des  forêts).  Harlay  de  Champvallon  fut  archevêque  de 
Paris  de  1670  à  1695  ;  mais  c'est  en  1674  seulement  que  l'arche- 
vêché fut  érigé  en  Duché-pairie.  La  carte  est  donc  postérieure 
à  la  carte  de  l'Académie,  tout  au  plus  est-elle  contemporaine  do 
celle-ci.  Elle  est  certainement  antérieure  à  la  publication  de    la 
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carte  de  Vivier.  (Jouvin  de  Rochefort  qui  ligure  l  aqueduc  d'Ar- 
cueil  pour  l'amenée  à  Paris  des  eaux  de  Rungis,  n'aurait  pas 
manqué  d'indiquer  l'aqueduc  de  l'Eure,  si  le  projet  en  avait 
existé  au  temps  où  il  dressait  sa  carte.)  Les  autres  travaux 
qu'on-connaît  de  lui  sont  des  plans  de  villes  (Toulouse,  en 
1666,  Paris  en  1673,  Troyes  en  1679,  Bordeaux  vers  1675).  La 
carte  de  lArchevesché  de  Paris  a  dû  être  exécutée  entre  1G75  et 
j68o.  Elle  est  loin  d'être  une  imitation  scrvile  de  la  carte  de  1  A- 
cadémie,  on  peut  même,  pour  certaines  parties,  se  demander  si 
elle  procède  vraiment  de  ce  modèle.  Mais  en  joignant  par  des 
lignes  droites  les  points  qui  ont  servi  de  sommets  à  la  triangu- 
lation de  Picard,  on  retrouve  —  comme  pour  la  carte  de  l'Aca- 
démie —  la  même  chaîne  de  triangles  semblables  à  ceux  de  Pi- 
card. Celte  coïncidence  ne  peut  pas  être  fortuite.  Il  semble  que 
l'auteur  ait  parcouru  avec  soin  toute  la  région  représentée,  la 
carte  de  l'Académie  sous  les  yeux,  ajoutant  de  nombreux  cours 
d  eau,  ajoutant  surtout  tous  les  lieux  liabilês,  mais  ne  se  souciant 
pas  outre  mesure  de  lexactitude  topographique.  En  dehors  de 
la  région  représentée  sur  la  carte  de  1674,  il  semble  bien  aussi 
que  l'exactitude,  dans  les  positions,  laisse  plus  à  'désirer.  En 
somme,  cette  carte,  comme  le  dit  l'auteur,  a  nécessité  un  travail 
sur  le  terrain,  non  pas  un  levé  nouveau,  mais  une  sorte  de  revi- 
sion portant  principalement  sur  les  cours  d'eau  et  les  lieux  ha- 
bités. Qu'est-ce  alors  que  «  les  moyens  qu'ont  pu  fournir  les 
instruments  de  mathématiques  »  dont  il  parle  ?  Peut-être  a-t-il 
fait  quelques  visées  pour  déterminer  les  positions  des  lieux  ha- 
bités qu  il  a  introduits  sur  son  dessin.  Jouvin,  qui  dressait  sur- 
tout des  plans  de  villes,  était  au  courant  des  procédés  de  l'ar- 
pentage. La  carte  de  Jouvin  de  Rochefort  ne  contient  aucun 
nom  de  pays. 

Les  cartes  suivantes  s  inspirent  directement  des  cartes  de 
l'Académie  et  de  Vivier.  Publiées  par  Hubert  Jaillot  ',  elles  sont 

I.  Alexis  Hubert  Jaillot,  né  vers  16^0  à  Avignon,  près  de  Saint-Claude, 
en  Franche-Comté,  était  le  frère  du  sculpteur  Simon  Jaillot.  Lui-même 
apprit  à  sculpter  et  à  graver.  Ayant  épousé  la  fille  de  Berey,  il  reprit  le  fonds 
de  son  beau-père  :  Aux  deux  Globes,  proche  les  Augustins,  et  devint  comme 
celui-ci,  éditeur  de  cartes.  Il  apporta  le  plus  grand  soin   à   ses   publications, 
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très  certainement  l'œuvre  des  deux  fils  de  Sanson,  Guillaume  et 
Adrien.  Si,  en  effet,  elles  ne  portent  pas  leur  nom  dans  les  atlas 
de  Jaillot  oii  elles  ont  pris  place,  il  a  été  rétabli  dans  une  imita- 
tion ou  une  contrefaçon  de  1  un  de  ces  atlas  publié  par  le  li- 
braire Mortier  à  Amsterdam*. 

qui  sont  remarquablement  gravées  —  rien  n'indique  qu'il  ait  gravé  lui- 
même.  11  obtint  le  titre  de  géographe  du  roi.  Jaillot  a  réuni  une  partie  de 
ses  cartes  dans  deux  collections  :  un  Atlas  présenté  au  Dauphin,  1692,  in-fol. 
et  Atlas  François,  conlenanl  les  caries  géographiques  dans  lesquelles  sont  très 
exactement  remarquez  les  Empires,  Monarchies,  Royaumes  et  Estats  de  l'Europe, 
de  l'Asie...  Dédié  au  Roy  par...  A.  Hubert  Jaillot,  Géographe  ordinaire  de 
sa  Majesté.  Paris,  lôgS.  Cette  dernière  collection  dont  il  avait  paru  d'abord 
•deux  volumes  est  en  réalité  un  recueil  factice  qui  s'est  constamment  enrichi. 
Jaillot  est  mort  en  17 12.  Il  a  eu  comme  successeurs:  son  fils  Bernard- 
Hyacinthe  Jaillot,  mort  en  1789,  et  son  petit-fils  Bernard-Antoine  Jaillot, 
mort  en  1749-  Le  fonds  passa  ensuite  à  Jean-Baptiste-!Michel  Renou  de  Chau- 
vigné,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jaillot,  beau-frère  et  cousin  du  précédent 
qui  publia  une  dernière  édition  de  l'Atlas  et  mourut  en  1780. 

I.  Atlas  Nouveau,  Contenant  Toutes  les  parties  du  Monde,.  .  Par  le  S'"  San- 
son, Géographe  ordinaire  du  Roy  Présenté  a  Monseigeur  le  Dauphin  Par... 
Hubert  Jaillot,  Géographe  du  Roy.  A  Amsterdam,  chez  Pierre  Mortier,  et 
Compagnie.  Le  privilège  des  Etats  est  daté  du  20  septembre  1690.  Mais  la 
publication  est  postérieure.  Entête  se  trouve  rln(roduction  à  la  géographie... 
Par  le  Sieur  Sanson  [Guillaume].  Une  table,  à  la  seconde  page,  porte  en 
titre  :  Table  des  cartes,  etc.  du  S'  Sanson.  Contenues  dans  ce  vollume  ;  — 
au-dessous  (sur  un  placard  en  typographie,  collé  sur  la  feuille)  :  Catalogue 
des  Cartes  et  Tables  géographiques  de  M""  Sanson,  à  l'Usage  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin  qui  se  vendent  à  Amsterdam,  chez  Pierre  Mortier  (Bib. 
nat.  Sect.  des  cartes,  GeCG  1007,  2  vol.  gr.  f°).  La  plupart  des  cartes  fai- 
sant partie  de  cette  collection  portent  comme  seul  nom  d'éditeur  :  H.  Jaillot. 
On  verra,  plus  loin,  n°  !^2'^,  qu'une  des  cartes  reproduites  par  Mortier  a 
porté  d'abord  comme  nom  d'éditeur  Mortieret ensuite  Jaillot.  Est-ce  à  dire  qu'il 
y  ait  eu  à  un  moment  donné  entente  entre  Mortieret  Jaillot?  Lelewel  dit  que 
Mortier  avait  «  son  commerce  »  à  Paris  :  «  boekverkooper  op  vygendam,  in 
de  Stad  Parys  »  (J.  Liîlewel,  Géographie  du  moyen  âge.  Bruxelles,  i853, 
in-8,  t.  IVj  p.  286).  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  dépôt  ou  une  succursale. 
Toute  celte  histoire  est  très  obscure. 

A  propos  de  l'attribution  aux  Sanson  des  cartes  de  Jaillot,  Robert  de  Vau- 
gondy,  dans  la  préface  historique  de  son  Atlas  universel,  dit,  en  parlant  de 
Guillaume  et  d'Adrien  :  «  C'est  à  ces  deux  géographes...  que  feu    M.  Jaillot 
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42.  La  Prcvostc  et  l'Eslection  1|  de  Paris  |1  Dédié  au  Roy  ]|  Par... 

Hubert  Jaillot.  |1  Cordier  Sculpsit.  A  Paris,  chez  H.  Jaillot, 
Géographe  Ordinaire  du  Roy  proche  les  Grands  Augustins, 
aux  deux  Globes.  1686. 

Graduée.  o,G4Xo,45.  Une  lieue  commune  de  France  =  0,020. 
Bib.  nat.  Secl.  des  cartes,  l'ortP.   ai5,323'i. 

Autre  tirage  en  1690  avec  la  mention:  Géographe  ordinaire 
de  Sa  Majesté  ajoutée  au-dessous  de  la  signature  (Ibid.,  SaSS). 
Autre  tirage  en  17 17  (Bibl.  Univ.  de  Paris,  Sorbonne,  H  Va  20 
gr.  f».  T.  I). 

Cette  carte  a  été  servilement  copiée  dans  1  Atlas  de  Mortier, 
avec  cette  seule  différence  qu'elle  s'étend  un  peu  moins  loin  vers 
l'Est.  Le  titre  a  été  modifié  ainsi  : 

42*  Nova  Territorii  parisiensis  tabula  ad  usum  serenissimi  Bur- 
gundias  Ducis.   —  Les  environs  de  ||  Paris  ||  a  l'Usage  |1  de 

Monseigneur  le  ||  Duc  de  Bourgogne,  Par H  H.  Jaillot. 

—  A  Amsterdam  chez  P.  Mortier  et  Compagnie  |1  Avec 
Privil.  S.  d. 

Le  litre  latin  en  haut  sur  une  seule  ligne,  en  dehors  de  la  bor- 
dure. Graduée.  0,Gi=0,45.  Une  lieue  commune  de  France 
^0,024*. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  CC  1007.  T.  I. 

Un  autre  tirage  de  la  même  planche  a  paru  avec  l'indication 
suivante:  A  Paris,  Chez  H.  Jaillot,  i6g6  (Bib.  nat.  Sect.  des 
cartes,  Ge  D  5578).  Ce  tirage  paraît  être  postérieur  au  premier. 

43.  La  Généralité  II  de  Paris  ||  Divisée   en   ses  Eslections.  ||  Dé- 

diée Il  A  Messire  Jean  Jacques  Charron  ||  Chevalier  Marquis 
de  Menars,  Baron  de  Conflans  ||  Con'^'"  du  Roy  en  ses  Con- 
seils.... Il  Intendant  de  la  Généralité  de  Paris  ||  Par...  A.  H. 
Jaillot  Géographe  du  Roy  ||  A  Paris,  Chez  l'Autheur  || 
joignant  les  Grands  .Augustins  aux  deux  Globes.  168  (der- 
nier chiffre  non  gravé). 

^)erc    étoit  redevable   des   belles    cartes    de    deux    feuilles  qu'ils    lui  aroient 
Faites  »  p.  18. 

I.  Cette  carte  ne  porte  pas  le  nom  de  Sanson,  mais  elle  fiji^iire,  à  son 
numéro,  dans  la  table  des  caries  de  Sanson,  placée  en  tèle  du  volume. 
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Graduée.  Deux  feuilles,  chacune  de  o,G3x;o,Lii-  Une  grande 
lieue  de  France  =0,0i3.  Le  titre  est  sur  la  feuille  d'en  bas.  Celle 
d'en  haut  porte,  sur  une  seule  ligfne,  au  bas  de  la  feuille  :  Le  gou- 
vernement de  rlsle  de  France,  par  le  S''  Jaillot  Géographe  Ordi- 
naire du  Roy.  i68  (dernier  chiffre  non  gravé).  Cette  carte  est  donc 
de  1688  au  plus  tard.  Dans  les  tirages  postérieurs  on  a  ajouté,  à 
gauche  de  cette  légende  :  Partie  Septentrionale  de  la  Généralité  de 
Paris.  Je  ne  connais  qu'un  tirage  de  la  feuille  d'en  haut  portant  la 
date  168.  Mais  il  est  bien  probable  que  les  deux  feuilles  ont  dû 
paraître  en  même  temps.  Le  plus  ancien  tirage  que  j'aie  trouvé  do 
la  feuille  d'en  bas  est  de  lOgS. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes.  Portf.  2i5,323o  et  GeDD  1280. 

Autre  tirage  en  1708  (Bib.  Univ.  de  Paris,  Sorbonne,  HVa 
25  gr.  in-f°).  Comme  la  précédente,  cette  carte  a  été  servilement 
copiée  par  Mortier  sous  ce  titre  : 

43^  Le  Gouvernement  General  de  l'Isle  de  France  ;  ou  la  ||  Géné- 
ralité de  Paris  divisée  en  ses  Eslections.  Par  le  S""  Sanson 
Géographe  Ordinaire  du  Roy.  A  Paris  chez  Jaillot.  Pre- 
mière Partie.  S.  d. 

Graduée.  Deux  feuilles,  chacune  de  0,6/45  Xo,/i2.  Une  lieue 
commune  de  France  ^  0,oi3.  Le  titre  ci-dessus,  en  haut  le  long 
du  cadre,  est  celui  de  la  feuille  supérieure.  La  seconde  porte  : 
Seconde  Partie  du  Gouvernement  General  de  l'Isle  de  France  ;  ou 
la  II  Généralité  de  Paris,  divisée  en  ses  Eslections.  Par  le  S""  San- 
son Géographe  Ordinaire  du  Roy.  A.  Paris  chez  Jaillot.  S.  d. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  CC  1007.  T.  I. 

Imitées  de  celles  de  Vivier,  ces  cartes  sont  loin  d'avoir  la 
même  valeur.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  donnent  le  relief.  Les  forêts 
sont  indiquées,  mais  pas  les  routes.  La  première  ne  contient  pas 
de  noms  de  pays.  Sur  la  seconde  on  lit  :  (partie  septent.)  Caux, 
Araienois,  Santerre,  Laonnois,  Tierrasche,  Retelois,  Bray,  Beau- 
vaisis,  Valois,  Soissonnois,  Remois,  Vexin  normand,  Vexin 
françois,  F'rance  (au  Nord  de  Saint-Denis),  Chartrain,  Hurepoix 
(au-dessous  de  Longjumeau),  Brie  ;  (partie  mérid.)  Beauce, 
Gastinois  (à  l'Ouest  de  Montargis,  débordant  à  peine  à  l'Est  du 
Loing)  Senonois,  Champagne,  Auxois,  Nivernois,  Auxerrois, 
Berry,  Blaisois,  Orleanois. 
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Autres  iinitations  des  cartes  de  rAcadémie  et  de  Vivier. 

44.  Les  Environs  de  ||  Paris  ||  Dressés  et  Dédiés  ||  A  Monseigneur 

le  Dauphin  Par  son  très  humble  Serviteur  ||  De  Fer  son 
Géographe.  A  Paris  ||  chez  l'Auteur  dans  ||  l'Isle  du  Palais 
sur  le  Quay  de  l'Orloge  a  la  Sphère  Royale.  Avec  Privi- 
lège du  Roy  1690. 

Pas  de  graduation.  Mais  les  t-oordonnées  de  quatre  localités 
situées  aux  limites  de  la  carte  (Mantes,  Lagny,  l'Isle-Adam,  Cor- 
beil)  sont  Indiquées.  Ainsi,  à  côté  de  Corbeil,  on  a  écrit  :  a 
48  degr.  07  min.  de  latit.  et  22  deç.  Sg  de  longit.  —  0,76X0,52. 
Une  lieue  parisienne  =:  o,o33.  A  droite,  en  haut  :  Avertissement. 
Dans  le  peu  d'étendiie  de  pai's  que  contient  cette  Carte,  il  y  a  plus 
de  sept  cents  Positions  marquées  que  dans  celle  qui  a  paru  la  der- 
nière. A  Paris  chez  l'auteur...  En  bas,  sur  la  bordure  :  Dressés 
(sic)  par  De  Fer  et  gravés  par  Liebaux. 
Arch.  nationales,  iNN  192,28. 

Cette  carte  n  indique  pas  le  relief,  mais  les  routes  y  sont 
inarquées.  Elle  contient  un  assez  grand  nombre  de  noms  de 
pays:  Beauvaisis,  Yexin  françois,  La  Goele,  Le  !Multien,  France 
(autour  et  à  droite  de  Saint-Denis),  l'Aunay,  Plaine  de  Saint- 
Denis,  Plaine  de  Chelle,  Plaine  de  Gennevillers,  Plaine  de 
Colombes,  Plaine  de  Houille,  Plaine  d'Acheres,  Plaine  de  Saint- 
.Sebastien  (près  de  Maison),  Plaine  de  ^'augirard,  Brie  Françoise, 
llurepoix  (au  Sud  de  Longjumeau)  Plaine  de  Longboyau,  Plaine 
<le  Longjumeau,  Mantoan. 

45.  Les  II  Environs  de  Paris  1|  ou  sont  \\  la  prevosté,  vicomte,  || 

et  le  presidial  de  Paris  ||  Divisé  en  ses  dix  Balliagcs  et  Cha- 
tellenies  nomees  Vulgairement  ||  Filles  du  Chàtclet.  ||  —  Le 
presidial  de  Meaux  j|  Divisé  en  ses  Balliages,  avec  le  Bal- 
liage  de  Coulommiers  ||  indepandant  du  Presidial  de 
Mcaux,  etc....  ||  —  La  province  de  l'Isle  de  France;  ||  et 
Partie  ||  des  provinces  de  Picardie,  de  Brie,  de  Champagne, 
Il  du  Gastinois,  de  la  Beauce,  et  de  la  Normandie  ||  Divi- 
sées en  plusieurs  Pays.  Il  Dressezsur  les  Mémoires  du  S':  Til- 
lemon  ||  par  le  S':  J.  B.  Noiin  Géographe  ||  de  S.  A.  Royale 
Monsieur.  ||  A  Paris  chez  J.  B.  Nolin  surle(2.uay  de  l'Hor- 
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loge  du  Palais  ||  a  l'Enseigne  de  la  Place  des  Victoires  Vers 
ifle  Pont  Neuf  1698. 

Graduée.  4  feuilles,  environ  o,54Xo,/i3.  Une  lieue  commune 
de  2000  toises  =0,o33.  Lorsqu'elle  est  complète,  la  carte  est 
entourée  d'une  bordure  sur  feuilles  séparées,  contenant  deux  vues 
de  Paris,  une  de  Versailles  et  une  de  Saint-Germain.  A  gauche  et 
cl  droite  de  cette  bordure  une  table  alphabétique  des  localités  avec 
lettres  renvoyant  à  un  quadriilag-e  porté  sur  la  carte  (Voir  l'exem- 
plaire des  Archives  nationales  pour  cette  bordure). 

Bib.  nat.  Sect.  des  caries,  Portf.  2i5,32/lo  et  Archives  na 
tionales  NN  192,111. 

Comme  dessin,  cette  carte  reproduit  servilement  celle  de 
Vivier,  sauf  pour  les  environs  de  Chantilly,  pour  lesquels  un 
plan  spécial  a  été  utilisé.  Elle  ne  donne  pas  le  relief.  Les  routes 
et  les  forêts  sont  indiquées.  Elle  contient  un  grand  nombre  de 
noms  de  pays,  ou  prétendus  tels,  dont  quelques-uns  figurent 
ici  pour  la  première  fois.  Ce  sont:  (feuille  supérieure  de  gauche) 
Telle  Pays  (écrit  entre  Meru-en-Telle  et  Neuilly-en-Telle), 
Vexin  françois.  Les  Sablons  (près  d'Herblay  et  de  Cormeilles- 
en-Parisis),  Plaine  d'Hoiiille,  Plaine  de  Colombes,  Plaine 
d'Acheres,  Plaine  de  Saint-Denis,  Pays  Mantois  (au  Sud  de 
Mantes)  ;  (feuille  supérieure  de  droite)  Le  Valois  Pays  (entre 
Senlis  et  Crépy),  Soissonois,  JMultien  Pays,  Goele  Pays,  Gal- 
vesse  Pays  (entre  la  Ferté  Milon  et  Château  Thierry),  Aunay 
Pays  (près  du  Bourget)  ;  (feuille  inférieure  de  gauche)  Plaine 
de  Grenelle,  Val  de  Gallie  (tout  contre  la  rivière  de  ce  nom). 
Plaine  de  Limours,  Plaine  de  Lonjumeau,  Plaine  de  Lom- 
boyau,  Hurepoix  (à  gauche  de  l'Orge,  à  cheval  sur  la  forêt 
Yveline),  Pays  chartrain  ;  (feuille  inférieure  de  droite)  La  Brie 
françoise,  Brie  champenoise  (débordant  au  Nord  de  la  Marne), 
Gastinois  (sur  les  deux  feuilles  inférieures)^. 

I.  J.-B.  Nolin  fut  un  graveur  de  talent  (voir  les  figures  de  sa  carte  de 
France),  qui  se  fit  éditeur  de  cartes.  Il  eut  plus  tard  des  démêlés  avec  Delisle 
et  fut  condamné  pour  avoir  copié  sa  mappemonde.  Le  S''  Tiilemon  s'appe- 
lait en  réalité  Nicolas  du  Tralage.  Il  avait  publié  sous  ce  pseudonyme  un 
ouvrage  destiné    à  servir  de    texte  à  la  carte   do   Franco    éditée   par    Nolin  : 
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On  pourrait  se  demander,  tant  elle  est  grossièrement  dessinée 
et  gravée,  si  la  carte  suivante  non  datée,  n'est  pas  plus  ancienne 
que  les  précédentes.  En  réalité  elle  prend  toujours  comme  guide 
le  même  modèle  ;  mais  à  côté  de  beaucoup  de  négligences  dans 
la  transcription  des  noms,  l'auteur  en  a  introduit  un  certain 
nombre  de  nouveaux  témoignant  d'une  connaissance  assez  précise 
de  la  région  parisienne.  l'^lle  est  surtout  remarquable  ]iar  le  grand 
nombre  de  noms  de  pays  qui  y  sont  inscrits,  parmi  lescjuels  il 
en  est  de  tout  à  fait  fantaisisies.  Tout  suffixe  ajouté  à  une  localité 
y  devient  un  nom  de  pays.  Je  crois  cette  carte  postérieure  à 
celle  de  Tillemon. 

46.  Environs  de  Paris  ||  A  quinze  et  vingt  lieues  à  la  Ronde  || 
Par  Thomas  Auvray  Sieur  de  Garel.  S.  d. 
Graduée.  0,69X0,57.  Une  lieue  =  0,021. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes.  Portf.  2i5,3238. 

Cette  carte  ne  donne  ni  les  forêts,  ni  les  routes.  Voici  la  liste  des 
noms  de  pays  qu'on  y  peut  lire  :  Valperron,  Artie,  Yexin,  Man- 
tois.  Telle,  Senlisien,  Servois,  ^'allois,  Gombrilz,  Retz  (à  cause 
de  Villers-Cotterez),  Orceois,  Gallevece  (entre  l'Ourcq  et  la 
Marne,  à  l'Est),  Multien,  Goelle,  France  (entre  Luzarches  et 
l^couen),  Avernes,  Aulnay,  Parisis,  Landy,  Sablons  (près  de 
Sannois),  Laye  (à  cause  de  Saint-Germain-en-Laye),  Isle  (dans 
la  presqu'île  de  Gennevilliers),  Madrie,  Pinserais,  Cheverie  (à 
cause  de  VilIeneuve-en-Clievrie),  Mauvoisin,  Desserve,  Serve, 
Marche,  Yvelines,  Landes  (à  l'Est  de  Rambouillet),  Drouas, 
Thyrnerais,  Chartrain,  Beauce,  Hurepoil  (sic)  (au  Nord  de  Roche 
forl-en-Yvelines),  Galluis,  Josas,  Longboyau,  Bierre,  Gastinois, 

Description  du  royaume  de  France  contenant  ses  principales  divisions  géographi- 
ques dressées  pour  la  grande  carte  intitulée  Le  Royaume  de  France  avec  ses 
acquisitions,  etc..  Paris,  cliez  Robert  Pépie  et  J.-B.  Nolin,  lOgS,  in-i8. 
Cette  description  assez  sommaire  présente  cependant  un  certain  intérêt  h 
cause  des  noms  de  pays  qui  y  sont  indiqués.  Nicolas  du  Tralajje  avait  réuni 
une  fort  belle  collection  de  cartes  qui  furent  léguées  avec  sa  bibliothèque  et 
ses  manuscrits  à  l'abbaye  de  Saint-Victor.  C'est  de  là  que  cette  collection  a 
passé  à  la  Section  des  cartes  de  la  Bibliothèque  nationale  où  elle  constitue 
le  fonds  Saint-\  ictor. 
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Brie,  Galatcrie  (à  l'Est  de  Melun),  lieriez  (au  Sud  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre),  Montois,  (laiille  (au  Sud  de  rVonne,  onlre  Mon- 
tereau  et  Bray)  ' . 

Mais  tandis  qu'on  disposait  pour  les  régions  précédemment 
indiquées  d'excellents  documents,  on  en  était  toujours  réduit 
pour  les  autres  aux  cartes  par  à  peu  près.  C'est  ainsi  que  les  fils 
de  Sanson  qui  refirent,  à  plus  grande  échelle,  la  plupart  des 
cartes  de  France  dressées  par  leur  père,  n'ont  guère  modifié  que 
les  dimensions  des  cartes  suivantes. 

z|7.  La  Généralité  ||  d'Orléans,  ||  divisée  en  ses  Eslections  ||  Dé- 
diée a  Messire  Jean  de  Creil,...  Intendant  de  la  Généralité 
d'Orléans  ||  Par...  Hubert  Jaillot.  1690. 

Graduée.  0,71X0,50.  Une  lieue  commune  de  France  ^o,Oi3. 
Bib.  nat.  Sect.  des  caries,  Ge  DD  1280. 

^8.   Gouvernement  General  de  ]|  Champagne.  ||  Ou  sont  divisées 
Les  Eslections,  |j  de  la   Généralité  de  Chaaions  ||  et  celles 
qui  font  partie  ||  des  Généralités  de  Paris,  et  de  Soissons  || 
Présenté  ||  a  Monseigneur  le  Dauphin  ||  Par Hubert  Jail- 
lot. A  Paris...  168  (dernier  chiffre  non  gravé). 

Graduée.    Deux   feuilles,  o, 545  Xo, 87  et  o,/lo  pour   la    feuille 
Sud.  Une  lieue  commune  de  France=  0,012. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  3i5,3255. 

49.  L'Evesché  de  Chartres  ||  divisé  en  ||  Archidiaconéz  et  Doyen- 
néz  II  Dédié  ||  A  Monseigneur  Paul  Godet  des  Marais...  || 
Par...  Hubert  Jaillot  Géographe  du  Roy.  169  (dernier  chif- 
fre non  gravé). 

La  feuille  d'en  baut  porte  i6g5.  Graduée.  2  feuilles, o, 6^5  Xo, 44- 
Une  lieue  commune  de  France  =  0,028. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  DD  1280. 

La  feuille  du  Sud  est  devenue  sur  un  tirage  postérieur  : 
L'Evesché   de  Blois  ||  Divisé  ||  en  archidiaconéz   et  Doyennez 
Il  Dédiée  a  Monseigneur...    David   Nicolas    de    Bertier   premier 

I.  Je  ne  sais  rien  de  l'auteur.  Il  a  signé  une  carte  de  France  aussi  mal 
jjravée  que  celle-ci  :  Tbomas  Auvray,  Sieur  de  Garel  en  Serve  au  Vexin. 
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Evêque  de  Blois  170G  (Bib.  iiat.  Sect.  des  caries,  C  i02o4)- 
Toutes  ces  caries,  bien  ([u'cUes  ne  porlenl  pas  le  nom  des  San- 
son,  sont  inconleslablenient  leur  (L-uvre*. 

Toutefois  1  exemple  donne  par  lAcadémie  ne  tarda  pas  à  être 
suivi  et  nous  pouvons  citer,  })Our  la  région  ])arisienne,  d'autres 
cartes  qui  sont  le  résultat  de  levés  exécutés  sur  le  terrain.  C'est 
d'abord  la  très  belle  carie  du  diocèse  de  Meaux,  dressée  par 
ordre  de  Bossuet,  par  Chevallier,  maître  de  mathématiques  du 
roi,  qui  entra  en  i0()9  à  rAcadcniie  des  Sciences  (Voir  PI.  VIII). 

50.  Evesché  de  Meaux  ||  Dédié  ||  a  Monseigneur  [j  Jacques  Bénigne 

Bossuet,  Il  Evesque  de  Meaux.  ||  Par...  A  Hubert  Jaillot, 
Géographe  ordinaire  du  Roy.  Levé  par  l'ordre  de  ||  Mon- 
seigneur l'Evesque  de  Meaux  ||  Par  M.  Chevallier  Maistre 
de  Mathématiques  |1  du  Roy.  Cordier  Sculp.  A  Paris  Chez 
le  S''  Jaillot  Géographe  du  Roy....  1698. 

Graduée.    2    feuilles,   0,695X0, 89.    Une  lieue   de   2280  toises- 
=  o,o5. 

Bib.  nat.  Imprimés,  L  c    gr.  in-l''^.  T.  III. 

Cette  carte  indique  le  relief,  les  forêts,  les  routes,  avec  une 
précision  qui  ne  sera  pas  dépassée  par  les  cartes  de  Cassini. 
Les  noms  suivants  y  sont  inscrits  :  Valois,  France,  Multien, 
Gallevesse  (dans  l'angle  formé  par  la  Marne  et  l'Ourcq),  Brie. 
Le  premier  tirage  de  i6g8  est  rare.  D'autres  portent  les  dates 
de  1701  et  1717. 

Pour  l'Archevêché  de  Paris,  la  carte  suivante,  éditée  par 
Besson,  n'a  pas  moins  de  valeur.  L'auteur  a  utilisé  les  cartes  de 
l'Académie  et  de  Vivier,  mais  il  les  a  revisées  avec  beaucoup  de 
soin.  L'ensemble  n'est  pas  inférieur  à  la  carte  de  Cassini. 

51.  L' -Archevêché  ||  de  Paris  ||  Divisé  en  ses  trois  Archidiaconez  || 

Et  en  ses  deux  Archiprétrez  ||  Et  sept  Do3'cnncz  Ruraux.  || 
Dressé  et  mis  au  jour  ||  Par  ordre  de  son  Emincnce  Monsei- 
gneur Il  le  Cardinal  de  Noailles  ||  1706.  A  Paris  ||  Chez  Jean 
Besson  Geografe,  sur  ||  le  Quay  de  l'Orloge  du  Palais,  au 
coin  II  de  la  rue  de  Harlay.  Privilège  du  31  Dec.  1703. 

I.   Elles  sont  reproduites  avec  le  nom  de  Sanson  dans   l'Atlas  de  Mortier. 
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Graduée.  4  feuilles,  0,45X0,40.  Une  lieue  commune  de  France 
de  24  i'u  degré  =  o,o5. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  PortF.  8i,43. 

Un  tirage  de  cette  carte  (Jbid.,  l\[\)  porte,  gravé  au  titre  :  par 
N.  de  Fer,  chez  le  sieur  Danet,  gendre  de  l'auteur,  1728.  Mais 
rien  ne  permet  d'attribuer  cette  carte  à  de  Fer  qui  en  aurait  signé 
le  premier  tirage,  si  elle  était  de  lui.  De  Fer  était  probablement 
devenu  acquéreur  de  la  planche  et  a  dû  en  donner  des  tirages. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  lui  attribuer  une  grande  carie  de  l'Arche- 
vêché de  Paris  en  4  feuilles'. 

On  comprend  que  d'aussi  belles  œuvres  aient  excité  l'émula- 
tion et  nous  pouvons  citer  trois  autres  cartes  de  diocèses,  pour 
la  région  parisienne,  dressées  avec  le  même  souci  d'exactitude. 

52.  Carte  Topographique  du  Diocèse  de  Senlis  ||  Levée  sur  les 
lieux  par  M^.  Parent  curé  d'Aumont,  et  assujettie  aux  Ob- 
servatiôs  Astronomiq  ;  et  aux  Opérations  géométriques 
de  Messieurs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ||  par 
Guillaume  de  l'Isle  de  la  mesme  Académie  ||  A  Monsei- 
gneur Jean  François  de  Chamillard  Evêque  de  Senlis  ||  .... 
A  Paris  chez  l'Auteur  sur  le  Quay  de  l'Horloge  avec  Privi- 
lège du  28  août  1709.  Desrosiers  sculp. 

Graduée.    o,645Xo,47.    Une    lieue   commune  de  pays  de  2  loo- 
toises^  G, o46. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Atlas  117. 

55.  Carte  |j  particulière  du  ||  Diocèse  de  Rouen  ||  dressée  sur  les 
lieux  II  par  M"".  Fremont  de  Dieppe,  sous  les  yeux  et  par  les 
Ordres  ||  de  feu  M'"e.  Jacques  Nicolas  Colbert,  ||  Archeves- 
que  de  Rouen.  ||  A  Paris  chez  Berey  Graveur  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ||  rue  S'  Jacques  à  la  vieille  Poste... 
1715. 

Pas  de   graduation.    6   feuilles   de    o,52Xo,68.    Une    lieue   de 
3  000  pas  géom.  =  o,o45. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  C  1020G. 

I .  Lenglet  du  Fkesnoy,  MéLhode  pour  étudier  la  (jéocjraphie,  édil.  de  17G8, 
A.  I,  p.  i'-j2.  Voir  également  la  Blbl.  hisl.  de  la  France  du  P.  Lelong,  édit, 
Fevret  de  Fontette,  1.  I,  p.  7.^1,  n"  iii5.  Cette  carte  y  est  d'ailleurs  con~ 
fondue  avec  celle  de  Jouvin  de  ilocliefoi't. 
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Cette  très  belle  carte  s'étend  à  l'Est  jusciu'à  l'Oise  et  donne  la 
première  représentation  exacte  du  Vexin  français. 

Plus  tard,  on  lèvera  encore  avec  beaucoup  de  soin  la  carte  du 
diocèse  de  Sens. 

54.  Carte  ||  Topographique  ||  du  ||  Diocèse  de   Sens  |i  Divisé  en 
ses  cinq  Archidiaconés  ||  et  ses  douze  Doyennés  ||  Dédiée  à 

Monseigneur J.  Joseph  Languet  ||  Archevêque  de  Sens  || 

Levée  Géométriquement  sous  ses  ordres  Par  M.  Outhier 
Prêtre  ||  du  Diocèse  de  Besançon,  Correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Scicn'^'^s  |]  Assujetie  aux  Observations  de  M^^  de 
la  ditte  Académie  ||  et  aux  opérations  de  M^  de  Cassini.  Se 
vend  a  Sens  chez  André  Jannot....  a  Paris  chez  la  V^  Ma- 
zières  et  J.  Bap''^  Garnier  Rue  S^  Jacques  a  la  Providence 
1741.  Gravé  par  Delahayc. 

Graduée.   2  feuilles  de  0,^2X0,70.   Ujie  lieue  de    2282  toises 

=:0,02i. 

Bib.  liât.  Section  des  cartes,  B  aSSg.  T.  VIII. 

Les  opérations  de  AL  de  Cassini  dont  il  est  ici  question,  sont 
les  chaînes  de  triangulation  qui  seront  mentionnées  plus  loin. 


IV.   —  Delisle. 

Les  documents  nouveaux,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition, 
furent  utilisés  par  les  cartographes,  par  ceux  du  moins  qui  se 
préoccupaient  d'exactitude.  Parmi  ceux-ci,  le  plus  justement 
célèbre  est  Guillaume  Delisle,  né  à  Paris  en  1676,  mort  à 
5i  ans,  en  1726.  l'élève  (1708),  puis  adjoint  (17 16)  et  membre, 
ou,  comme  on  disait  alors,  associé  de  l'Académie  des  Sciences 
(17 18),  appelé  à  donner  des  leçons  de  géographie  à  Louis  X\', 
ce  qui  lui  valut  le  titre  nouveau  de  premier  géographe  du  roi, 
Delisle  fut  un  érudit  et  un  savant  '. 

T.  On  peut  consulter  sur  Delisle  son  Elog-e,  par  Fontenelliî,  dans  les 
Elntjcs  des  Académiciens  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  morts  depuis  l'an 
iGqq.  Paris,   1766,  in-12,    t.  II,  p.   253-270.  —  Lettre  [de  Fréret]  à   M.   de 
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Dès  1G83,  Cassini  avait  pu  faire  dessiner  sur  le  pavé  de  la  tour 
occidentale  de  l'Observatoire  l'hémisphère  Nord  corrigé  d'après 
les  déterminations  nouvelles  déjà  exécutées  sous  les  auspices  de 
l'Académie.  En  i68/(  de  la  Hire  avait  présenté  à  ses  confrères  la 
carte  rectifiée  du  royaume,  d'après  les  observations  astrono- 
miques faites  sur  les  côtes,  de  1679  à  1682,  par  Picard  et  par 
lui-même.  C'est  la  carte  bien  connue  qui  ne  fut  publiée  que  plus 
tard,  en  iGcjS,  et  cjui  est  insérée  dans  le  tome  \ll  des  Mémoires 
de  l'Académie.  La  voie  était  donc  toute  tracée:  i^ésolument,  sous 
la  direction  de  Cassini,  Delisle  s'y  engagea  et  travailla  à  cette 
grande  œuvre  de  la  réforme  cartographique  que  poursuivit  après 
lui  d'Anville.  A  vrai  dire,  ce  nestpas  sur  les  cartes  de  la  région 
parisienne  qu  il  a  pu  donner  la  mesure  de  son  esprit  critique. 
Sur  ce  terrain,  la  réforme  était  faite.  Il  n'y  avait  c{u"à  tenir 
compte  des  documents  publiés.  On  avait  décidé,  pour  vérifler 
la  mesure  du  degré  exécutée  de  1G68  à  1670  par  Picard,  de  pour- 
suivre, jusqu'aux  extrémités  du  royaume,  la  mesure  de  la  méri- 
dienne. L'opération  avait  commencé  en  iG83.  Cassini  avait 
prolongé  la  chaîne  de  triangles,  au  Sud,  jusqu'aux  environs  de 
jMontluçon  ;  de  la  Hire  était  allé  vers  le  Nord  jusqu'au  mont  Cas- 
sel,  en  Flandre.  La  mort  de  Colbert  fît  interrompre  les  travaux. 
Ils  ne  furent  repris  et  menés  à  peu  près  à  terme  qu'en  1700- 
1701.  On  ne  trouvera  donc  pas  grande  différence  entre  les  cartes 
suivantes  de  Delisle  et  les  modèles  qu  il  a  forcément  imités. 
Elles  ont  le  mérite  d'être  très  soignées  et  très  claires,  mais  ne 
tiennent  dans  son  œuvre  qu'une  place  subordonnée. 

55.  Carte  de  la  Prevosté  et  Vicomte  de  Paris  Dressée  sur  un 
grand  nombre  de  Mémoires  particuliers  assujettis  aux  Ob- 
servations de  M''^  de  l'Académie  R''^.  des  Sciences  par 
G.  Delisle  Premier  Gcogr.  du  Roy.   A  Paris  Chez  l'Auteur 

L.  R.  Sur  les  ouvrages  fjéocjraphiijues  de  M.  de  Lisie,  Premier  géographe  du 
Roy,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  et  sur  sa  mort  ..  Mercure  de  France, 
mars  17^6,  p.  1\Cj8.  Du  même,  Réponse  à  un  article  de  ISicevon...  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  [Niceron],  t.  X,  2"' partie,  I73i,  p.  8. 
Parmi  les  travaux  récents  :  Gii.  Sandi.kr,  Die  Reformation  der  Kartographie 
um  lyoo.  Miinclien   et  Berlin,  1903.  Texte  et  Atlas. 

Gallois.  —  Ri'trions  naturelles.  22 
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sur  le  quay  do  l'Horloge  avec  Privilège  Avril  171 1.  Des 
Rosiers  fecit. 

Titre  sur  toute  la  lar^^eur,  en  liaut  de  la  carte.  Graduée. 
0,635X0,^9.  L'ne  lieue  commune  de  France  de  2282  toises 
=  0,025. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  DD  1282. 

Cette  carte  contient  les  noms  de  pays  suivants  :  Vexin  françois, 
Plaine  de  Lys,  Les  Avernes  campagne  de  froment  de  3  lieiies 
d'étendue  (à  l'Est  de  Gonnesse),  Plaine  de  Saint  Denys,  Plaine 
d'Houilles,  Plaine  de  Colombes,  Plaine  de  Saclé,  Plaine  de 
Longboyau,  Brie,  Gasiinois  (entre  l'Essonne  et  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau), llurepois  (entre  Cernay  et  Longjumeau),  Pays 
chartrain,  Beauce,  Champagne  ou  Plaine  de  Saint-André.  On 
remarquera  que  Delisle  adopte  la  longitude  de  20"  pour  Paris 
(Observatoire). 

56.  Carte  de  la  Champagne  et  des  Pays  voisins  ou  Ton  voit  la 

Généralité  de  Chalons  partie  de  celle  de  Soissons  &<=  ||  par 
Guillaume  DclIsle  de  FAcadeniie  Royale  des  Sciences  A 
Paris  chez  l'Auteur  sur  le  quai  de  l'Horloge  du  Palais.  Avec 
Privilège  du  Roy  15  mars  171 3. 

Même  disposition  du  titre.    Graduée,  o,025Xo,455.   Une  lieue 

:=0,0I25. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  DD  1282. 

57.  Partie  Méridionale  de  Champagne,  par  Guillaume  De  L'islc 

de  l'Académie  Roy''=  des  Sciences.  A  Paris  chez  l'auteur... 
août  1713. 

Même  disposition  du  titre.  Graduée,  0,67X0,45.  Une  lieue  de 
Champagne  de  25  au  degré  =  0,01 25. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  B  2889,  T.  VIII. 

Noms  inscrits  sur  ces  deux  cartes  qui  se  raccordent  :  France 
(au  Sud  de  Dammartin),  Multien,  Gallevesse  (dans  l'angle  formé 
par  la  Marne  et  l'Ourcq,  à  l'Est)  Tartenois,  Brie  pouilleuse  (an 
Sud  de  Montmirail). 

58.  Carte  de  la  Beauce  du  Gatinois  de  la  Sologne  et  Pays   voi- 
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sins  compris  dans  la  Généralité  d'Orléans  par  Guillaume 
Delisle  Premier  Geog^.  du  Roy  de  l'Académie  R'^.  des 
Sciences  ||  avec  Privilège  6  mars  1718.  A  Paris  chez  l'Au- 
teur le  Sr  De  risle... 

Même  disposition  du  titre.  Graduée,  0,62X0,49-  Une  lieue 
de  Beauce  ou  de  Gatinais  de  i  700  toises  ou  d'environ  35  au  degré 
=  0,09. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  DD  1282. 

Noms  inscrits  :  Haute  Beauce,  Basse  Beauce,  Gatinois  (des 
deux  côtés  du  Loing,  près  de  Chàteau-Landon),  Puisaye. 

Pour  la  suivante,  Delisle  ne  disposait  que  de  matériaux  de 
moindre  valeur.  On  remarquera  que  le  titre  n'indique  pas  qu'elle 
a  été  levée  sur  les  lieux.  Ce  n'est  pas  une  carte  topographique. 
Le  relief  y  est  à  peine  indiqué. 

59.  Carte  du  Diocèse  de  Beauvais  Dressée  sur  les  Mémoires  de 

M.  le  Scellier  Conseiller  du  Roy  Secrétaire  de  la  Cour  Par 
Guillaume  de  llsle  de  l'Académie  R'^.  des  Sciences.  A  Paris 
chez  l'Auteur...  Privilège  de  juin  1710. 

Même  disposition  du  titre.  Graduée,  0,595X0,40-  Une  lieue  de 
20  au  degré  =  o,o3. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Atlas  117. 

Voici  encore  deux  cartes  non  datées  qui  procèdent  des  mêmes 
documents  qu'a  utilisés  Delisle. 

60.  Carte  ||  de  l'Isle  ||  de  ||  France  ||  Dressée  Sur  les  dernières  j| 

Observations    de    M^•^    de   l'Acade  ||    -   mie   Royalle  des 
Sciences  ||  par  le  Sr  Baillieul  ||  géographe 
Graduée.  o,2o5Xo,i4.  Une  lieue  =  o,oo3. 

Bib.  nat.   Sect.  des  cartes,  Portf.  2i5,32oG. 

éi.  Les  Environs  de  Paris  a  trois  lieues  a  la  Ronde.  S.  n.  S.  d. 

Graduée.  Carte  limitée  par  un  cercle  de  o,48  de  diamètre.  Une 
lieue  de  3  000  pas  géométriques  ou  de  2  5oo  toises  =  0,066. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Ge  DD  1282. 

Le  catalogue  manuscrit  placé  en  tète  de  cet  atlas  attribue  celte 
carte  à  d'Anvillc  et  l'on  trouve  en  eiiét,  dans  \a  Notice  des  oavrmjes 
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de  M.  d' A  avilie,  Paris,  an  X,  p.  gS,  mention  d'une  carie  des  en- 
virons de  Paris  à  trois  lieues  à  la  ronde  dont  les  dimensions 
con-cspondent  bien  à  celle-ci.  Elle  fut,  dit  la  Notice,  après  la 
mort  de  d'Anville,  arrangée  pour  former  une  carte  «  du  Dépar- 
tement de  Paris  ». 

Mais,  à  côté  de  ces  cartes  si  soignées,  la  suivante,  qui  n'est 
même  pas  graduée,  ne  montre  guère  de  progrès. 

(i2.  Les  Environs  de  Paris  ou  se  Trouve  l'Islc  de  France,  le  \''exin 
François  et  Normand,  ||  la  Champagne  Normande,  l'Hure- 
poix,  la  Brie  françoise,  champenoise  et  pouilleuse,  le  Sois- 
sonois,  le  ||  Valois,  et  le  Bcauvaissis,  et  Grande  Partie  de  la 
Beauce,  et  du  Gastinois  par  N.  de  Fer  Géographe  de  Sa 
Majesté  Catolique  et  de  Mons^  le  Dauphin.  A  Paris  chez 
l'Auteur  dans  l'Isle  du  Palais  sur  le  Quay  de  l'Orloge  a  la 
Sphère  Royale  1712.  P.  Starckman  sculpsit. 

Titre  placé  en  haut  de  la  carte,  sur  trois  lignes.  Pas  de  gradua- 
tion. 0,675X0,485.  Une  lieue  parisienne  de  2  200  toises^  0,019. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  B  aSSij.  T.  VIII. 

Un  tirage  s.  d.  de  cette  carte  porte  :  Se  vend  chez  Danet, 
gendre  de  l'Auteur  a  Paris  su  (sic)  le  pont  N.  Dame  a  la  Sphère 
Royale  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  C  2422).  La  carte  de  de  Fer 
contient  les  noms  suivants  :  Caux,  Vexin  normand,  Vexin  fran- 
çois,  Beauvaissis,  Valois,  Soissonois,  Brie  pouilleuse  (au  Nord 
de  la  Marne,  des  deux  côtés  de  l'Ourcq),  La  Goele,  Multien  (au 
Sud  de  la  Goele),  le  Parisis,  lAunay,  Pays  de  l'Isle  de  France, 
Brie  champenoise.  Brie  françoise,  Gàtinois,  Hurepoix  (au  Sud 
de  Chevreuse  et  de  Palaiseau),  Beauce,  Mantois  ou  Mantoan, 
Perche,  Champagne  normande. 

Les  cartes  des  Sanson,  publiées  par  Hubert  Jaillot,  ne  pou- 
vaient plus  rivaliser  avec  les  représentations  à  grande  échelle  de 
la  l'cgion  parisienne,  avec  les  belles  cartes  des  diocèses  de 
Meaux  et  de  Paris  ;  aussi  le  fils  et  successeur  d'Hubert,  Bernard- 
Hyacinthe  Jaillot  en  fit-il  graver  de  nouvelles,  beaucoup  plus 
grandes,  qui  paraissent  bien,  celles-ci,  être  son  œuvre  ^ 

I.  «  Il  ne  laissoit  pas  de  travailler  par  lui-même  ;  mais  dans  les  choses 
sur  lesquelles  il  lui  naissoit  quelque  doute,  11  se  laissoit  volouliers  guider 
par    les   personnes    habiles,    qui    lui   f'aisoicnt   le  plaisir  de  l'aider    de   leurs- 
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^3-  Les  Environs  de  ||  Paris  |i  et  Partie  des  Provinces  voisines  || 
Dressez  sur  les  Mémoires  et  nouvelles  Observations  ||  de 
Messieurs  de  l'Académie  Royalle  des  Sciences,  ||  Et  sur  Plu- 
sieurs dessins  levez  sur  les  Lieux  ||  Parle  S''.  Jaillot  Géographe 
ordinaire  du  Roy.  1722. 

La  carte  porte,  en  bas  à  g-auche  :  Avec  Privilège  de  Sa  Majesté 
1721.  Graduée.  4  feuilles  de  o,58Xo,43.  Lne  lieue  commune 
de  France  de  26  au  degré  =  0,26. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes.  Portf.  85,36. 

Autre  tirage  avec  la  date  de  1728  (Jhid.,  B  2889.  T.  VIII).  On 
trouve  encore  un  tirage  de  cette  carte  en  1781  à  Paris,  chez 
Desnos  (Jbid.,  rouleau  262,  Inv.  gén.  761).  Cette  carte  qui  donne 
le  relief,  les  forêts  et  les  routes  a  surtout  1  avantage  d'être  fort 
bien  gravée  et  de  grandes  dimensions  (Echelle  d'environ 
1  :  170000).  Malgré  les  indications,  d  ailleurs  assez  vagues  du 
titre,  on  n'y  trouve  rien  qui  n'ait  déjà  figuré  sur  les  documents 
antérieurs.  Jaillot  donne  comme  longitude  à  Paris  22°3o'  ;  il  ne 
tient  donc  pas  compte  des  observations  de  longitudes  faites  à 
Corée.  Cette  carte  contient  un  grand  nombre  de  noms  :  (en  haut, 
gauche)  Pays  de  Caux,  Vexin  normand,  Vexin  françois,  Beau- 
vaisis.  Pays  de  Telle  (entre  Ivry-le-Temple  et  Pressy  près  de 
l'Oise),  Champagne  normande,  Plaine  de  Saint-x\ndré  (entre 
Passy  et  Evreux),  Pays  mantois,  Plaine  d'Achères  ;  (en  haut, 
droite)  Isle-de-France,  La  Goelle,  Valois,  Mulcien,  le  Parisis, 
l'Aunay,  Plaine  de  Houilles,  Plaine  de  Colombes,  Brie  pouil- 
leuse (au  Nord  de  la  Marne,  des  deux  côtés  del'Ourcq),  Gallevesse 
(entre la  Marne  et  rOurcq,àrEst),  Soissonnois;  (en  bas,  gauche) 
Pays  chartrain,  Beauce,  Hurepoix  (à  gauche  des  Ivelines,  entre 
Chevreuse  et  Limours)  ;  (en  bas,  droite)  Plaine  de  Saint-Denis, 
Plaine  de  Vaugirard,  Plaine  de  Longboyau,  Plaine  de  Long- 
jumeau,  Gastinois  (à  gauche  de  la  forêt  de  Fontainebleau),  Brie 
françoise,  Brie  champenoise.  Brie,  Senonois  (entre  la  Seine  et 
l'Yonne). 

lumières.  »  Le.nglep  du  Fkesxoy,  édit.  de  17O8,  t.  I,  p.  1O7.  Dansla  préface 
de  son  Allas,  Robert  de  Vaugondy,  l'héritier  des  Sanson,  critique  vivement 
les  œuvres  de  Bernard  Jaillot,  à  qui  il  refuse  toute  originalité.  Mais  Robert 
est  un  concurrent. 


3^2       RÉGIONS  NATLUELLES  ET  NOMS  DE  PAYS 

64.  La  Généralité  ||  de  Paris  ||  Divisée  |1  en  ses  vingt  deux  Elec- 

tions Il  Scavoir  ||  Paris,  Beauvais,  Compiegne,  Senlis  || 
Meaux,  Rozoy,  Coulomiers,  Montereau,  ||  Provins, Nogent, 
Sens,  Joigny,  S  Florentin,  ||  Tonnerre,  Nemours,  Melun, 
Estampes,  Mante,  ||  Montfortlamaury,  Dreux,  Pontoise, 
Vezelay  ||  Dédié  ||  a  Messire  Nicolas  Prosper  Bauyn  ||  Che- 
valier Seigneur  d'Angervilliers  Conseiller  d'Estat  ||  Intendant 
delaGeneralitédeParis.  ||  Par... Bernard Jaillot  ||  Géographe 
du  Roy.  1725.  Gravé  par  Delahaye. 

Graduée.    4    feuilles  de  0,49X0,62.    Une  lieue    commune    de 
France  =  0,017. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes.  Barbier,  logS. 

Noms  inscrits  :  France,  Hurepoix  (au-dessus  de  Montlhéry 
(des  deux  côtés  de  l'Orge),  Gastinois  (au  Sud  de  Chàteau-Lan- 
don,  à  gauche  du  Loing,  l'S  seul  est  à  droite  de  la  rivière), 
Vexin  françois.  Brie,  Valois.  Cette  carte  ne  donne  pas  le  relief, 
les  routes  et  les  forêts  sont  indiquées. 

Pour  compléter  l'ensemble  de  la  région  parisienne,  je  citerai 
encore  : 

65.  La  Généralité  de  ||  Soissons  ||  Divisée  en  Sept  Elections  || 

Scavoir  \\  Soissons  —  Laon  Noyon  Crespy  Clermont  Guise 
en  Picardie  —  Chateau-Thiery  en  Brie  Dressée  sur  les  Nou- 
velles observations.  Par  le  S^  Jaillot...  1723. 

Graduée.  0,6^X0, 49-  Une  lieue  commune  de  France  =  o,Ol5. 
Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  B  2889.  T.  MIL 

La  carte  des  environs  de  Paris,  de  Bernard  Jaillot,  est  la  der- 
nière des  grandes  cartes  de  la  région  parisienne  qui  ait  été  pu- 
bliée avant  l'apparition  des  premières  leuilles  de  Cassini.  Mais 
si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  progrès  de  la  cartographie  de 
précision  dans  la  première  moitié  du  xviii''  siècle,  il  faut  exami- 
ner certaines  cartes  spéciales,  qui  par  leur  échelle  doivent  être 
plutôt  considérées  comme  des  plans,  et  qui  témoignent  de  la  très 
grande  habileté  de  leurs  auteurs.  Je  citerai  notamment  le  plan  de 
Paris  et  de  ses  environs  de  Roussel,  qui  ne  s'étend  pas,  au  Nord, 
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au  delà  de  Saint-Denis,  niais  qui  pour  la  banlieue  immédiate  de 
Paris  est  d'une  très  grande  précision  '. 

Mention  doit  être  faite  aussi  des  cartes  de  forêts  dressées 
pour  l'usage  des  chasses,  et  dont  il  existe  tout  un  ensemble.  En 
1624  déjà.  Picard  en  gravait  une  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
(Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  2i5,322i).  C'est  à  partir 
de  la  fin  du  siècle,  surtout  pendant  la  première  partie  du  xviii'" 
siècle,  que  ces  œuvres  se  multiplient,  pour  aboutir  enfin  à  la 
merveilleuse  Carte  des  chasses,  achevée  en  1807  seulement,  et 
qui  est  le  plus  beau  spécimen  de  cartographie  de  précision  an- 
térieur à  notre  Carte  d'Etat-Major '^.  On  peut  dire  que  tous  ces 
travaux  préparaient  et  rendaient  nécessaire  la  grande  œuvre  à 
laquelle  le  nom  des  Cassini  demeure  justement  attaché. 

On  rapporte  parfois  à  l'année  1747  l'idée  première  de  l'exé- 
cution de  cette  carte.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  l'abbé  Picard  n'ait 
montré  la  nécessité,  si  l'on  voulait  dresser  des  cartes  exactes, 
d'étendre  sur  toute  l'étendue  du  territoire  des  réseaux  de  triangles. 
Un  mémoire  qu'il  remit  sur  cette  question  à  Colbert,  en  i68i,  est 
tout  à  fait  explicite '.  Il  mourut  en  1682,  et  la  mort  de  Colbert, 

1.  Paris,  .ses  fauxbourg-s  et  ses  environs  ||  où  se  trouve  le  détail  des  vil- 
lages, châteaux,  grands  chemins  pavez  et  autres,  des  hauteurs,  bois,  vignes, 
terres  et  prez,  levez  géométriquement  parle  S""  Roussel  C""-'  Ingénieur  ord''"'. 
du  Roy,  Ch'^''.  de  S'-Louis.  A  Paris,  chez  le  S''.  Jaillot,  1781,  9  feuilles,  la 
carte  assemblée  a  i™,875X  i'",8i.  L'éclielle  est  d'environ  i  :  5oooo(Bib. 
nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  107).  Cette  carte  a  été  reproduite,  réduite  aux 
2/5,  dans  V Allas  des  anciens  plans  de  Paris. 

2.  Voir  G.  Marcel,  .1  propos  de  la  Carte  des  chasses  (Rev.  de  géog.,  1897, 
t.  XLI,  p.  3/14-356). 

3.  Mémoire  présenté  à  Monseigneur  Colbert  touchant  la  carte  du 
Royaume  par  M""  Picart.  Registres  manuscrits  de  l'Académie  des  Sciences. 
(^Archives  de  l'Acad.  des  Sciences),  t.  IX,  f°  96,  recto.  Voici  les  passages  prin- 
cipaux de  ce  mémoire  :  «  Outre  que  le  dessein  de  faire  la  carte  du  Royaume 
par  provinces  de  la  manière  que  l'on  a  commencé  seroit  si  long  à  exécuter 
qu'il  n'y  auroit  pas  lieu  d'espérer  d'en  voir  la  fin  ;  il  est  certain  que  pour 
faire  un  bon  assemblage  de  toutes  les  pièces  après  qu'elles  seroient  achevées, 
il  en  faudroit  tousjours  venir  a  un  châssis  gênerai,  au  lieu  que  ce  châssis 
estant  premièrement  fait,  il  seroit  facile  ensuite  de  le  remplir. 

«   Pour  la  construction  d'un  tel  châssis   qui  distribucroit  tout  le  Royaume 
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en  i683,  lit  ajouiTicr  le  projet  qu'on  ne  perdit  jamais  complète- 
ment de  vue.  Sans  pouvoir  entrer  ici  dans  le  détail  de  celte  his- 
toire si  intéressante,  je  dirai  simplement  qu  il  fut  repris  défini- 
tivement en  1733,  et  (|u'à  cette  date  le  plan  en  est  exposé  par  le 
second  des  Cassini,  Jacques,  dans  un  mémoire  publié  en  1735 
dans  l  Histoire  de  V Académie  des  Sciences  '. 

C'est  pour  préparer  le  travail  des  topographes  qu  on  com- 
mença, en  cette  même  année  I733,  à  établir  une  pi-emière  chaîne 
de  triangles,  perpendiculaire  à  la  méridienne,  de  Brest  à  Stras- 
bourg ;  six  autres  furent  successivement  mesurées,  à  des  inter- 
valles de  60000  toises.  Ou  menait  d'autre  part  quatre  parallèles  à 
la  chaîne  de  triangles  de  la  méridienne.  Ces  opérations  étaient 
terminées  en  17/i/i  et  tout  ce  réseau  de  triangles  était  figuré  sur 
une  carte  qui  fut  présentée  en  174^  à  1  Académie"-.  11  ne  restait 
plus  qu'à  donner  l'ordre  de  commencer  les  levés  sur  le  terrain, 
surtout  à  trouver  les  ressources  nécessaires  à  l'exécution  d'une 
œuvre  de  cette  importance.  La  décision  de  Louis  XV  y  pourvut 
en  1747. 

Les  travaux  commencèrent  sur  le  teri-ain  en  1750,  et  par  les 
environs  de  Paris,  pour  lesquels  on  possédait  déjà  d'excellents 
matériaux.  Les  deux  premières  feuilles,  celle  de  Paris  et  de  Beau- 
vais,  parurent  en  1756.  Soixante  feuilles  étaient  terminées  en  1760. 
On  sait  que  la  carte  de  Cassini  ne  donne  aucun  nom  de  pays. 

Dans  l'intervalle  on  avait  continué  à  dresser  des  cartes.  J.-B. 
Nolin,  le  fils,  publie  en  174O  : 

par  triang^les  liez  ensemble,  on  pourroit  commencer  en  faisant  une  route  ou 
traverse  depuis  Dunquerque  jusqu'à  Perpig-nan  qui  sont  a  peu  prez  dans  le 
méridien  de  Paris. 

«  Cette  route  se  trouve  commencée  par  ce  qui  a  esté  fait  pour  la  mesure 
de  la  terre...  La  grande  traverse  cy  dessus  estant  finie,  on  en  pourroit  faire 
une  qui  contourneroit  le  Royaume  suivant  les  frontières  et  les  costes, 
laquelle  seconde  roule  on  lieroit  avec  la  première.  » 

1.  De  la  Carte  de  France  et  de  la  perpendiculaire  à  la  méridienne  de  Paris 
(^Hist.  Acad.  des  sciences,    année  1783.  Paris,   1735,  in-4,  p.  389-4o5.) 

2.  Cassini  de  Thury,  Sur  la  Description  (jéométrique  de  la  France  (^Ilisl. 
Acad.  des  sciences,  année  17^5.  Paris,  1749,  in-4,  P-  553-56o).  La  carte,  qui 
porte  la  date  de  17^4,  se  trouve,  complétée  et  revue,  dans  la  Description 
fjéométriiiue  de  la  France^  par  ^L  Cassini  de  THUay.  Paris,  17S3,  iii-^. 
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(>G.  Carte  \\  du  |1  Gouvernement  ||  Militaire  ||  de  ||  l'Isle  de  France. 
Il  Dressée  ||  Sur  les  Mémoires  des  Meilleurs  Auteurs  ||  Sui- 
vant les  Observations  Astronomiques  ||  parle  S"".  Janvier  ||  A 
Paris  II  chez  le  S"-  J.  B.  Nolin  rue  S^  Jacques  ||  a  l'Enseigne 
de  la  II  Place  des  Victoires.  1746.  Gravée  par  Chambon. 
Dédié  et  Présenté  à  Monseigneur  le  Duc  de  Gesvres. 

Graduée.   0, 55X0,44-    Une   lieue    de    France   de    2282    toises 
=  0,009. 

Bib.  nat.  Sect.  des  caries,  B  2889.  T.  VIII. 

Cette  carte  est  accompagnée  dans  les  marges  d  une  table 
alphabétique  des  noms  de  lieux  avec  renvoi  à  leur  position  au 
moyen  de  lettres. 

Mais  l'entreprise  la  plus  intéressante  est  celle  des  héritiers  des 
Sanson  :  Robert  et  son  fils  Robert  de  Vaugondy  qui,  eu 
1707,  achèvent  la  publication  dun  grand  atlas'.  Il  est  précédé 
d'une  intéressante  préface  où,  pour  chaque  carte,  sont  indiquées 
les  sources  utilisées,  ^'oici,  par  ordre  de  date,  celles  de  ces 
cartes  qui  se  rapportent  à  la  région  parisienne. 

67.  Partie  septentrionale  |]  du  gouvernem.  gênerai  de  ||  Champa- 

gne Il  où  se  trouvent  ||  leRetelois,le  Rhemoisla  Champagne 
propre,  ||  Partie  de  la  Brie  et  du  Pertois,  &c  ||  Parle  S^  Ro- 
bert Géog.  ord.  du  Roy.  1752. 

Graduée.    0,59X0,48.    Une   lieue    de    Champagne    de    20    au 
degré  =  0,028. 

68.  Partie  Méridionale  ||  du  Gouvernem*.  Général  de  ||  Champa- 

gne Il  qui  comprend  ||  la  Champagne  propre,  le  Vallage,  || 
le  Bassigny,  le  Senonois,  et  une  partie  ||  de  la  Brie  et  du 
Perthois  ||  par  le  S""  Robert...  1752. 

Graduée.  0,G3X  0,470.    Une    lieue  de    Champagne    de    25   au 
degré  =  0,01 4- 

69.  Environs  ||  de  Paris  ||  par  le  S>-  Robert  ||  Géographe  ordinaire 

Il  du  Roi.  Il  1753. 

Graduée.  o,585Xo,48.  Une  lieue  commune  de  France  =^  0,02 4- 

I.  Atlas  Universel,  Par  M.  Robert  Géographe  ordinaire  du  Roy,  et 
M.  Robert  de  Vaugokdï  son  fils  géographe  ord.  du  Roy  et  de  S.  M.  Polo- 
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Celle  carie  est  trOs  inléressanle.  C'est  la  première  en  date  qui 
indique  des  limites  autour  des  différents  pays.  Ils  sont  au  nom- 
l)re  de  cinq  dans  1  clcndue  de  la  carte  :  Isle  de  France,  Brie 
françoise,  Gatinois,  Hurepoix,  Mantois. 

70.  Gouvernement  Général  ||  d'Orléanois  \\  où  se  trouvent  ||  l'Or- 

leanois  propre,  le  Blaisois,  le  Gatinois,  ||  et  la  Beaucc,  qui 
comprend  |i  le  Vendomois,  le  Dunois,  et  le  Pays  Char- 
train  ||  par  le  S""  Robert  de  Wiugondy  fils  géographe  ordin. 
du  Roi.  1753. 

Graduée.  0,570X0,405.  Une  lieue  de   Benuce  de  34  au  degré 
=  0,008. 

71.  Gouvernement   Général  |1  de  |1  l'Isle  de  France  ||  divisé   par 

Pays  II  par  le  S-"  Robert  Géographe  ord.  du  Roi.  1754. 

Graduée.    0,52X0,47-    Une    lieue    moyenne    de    20    au  degré 
=  0,011. 

Gomme  la  carie  des  environs  de  Paris,  celle-ci  délimite  les 
pays  qui  sont  au  nombre  de  onze  :  ^  exin  françois,  Isle  de 
France,  Vallois,  Soissonois,  Laonnois,  quartier  de  Xoyon,  Beau- 
vaisis,  Mantois,  Hurepoix,  Gatinois,  Brie. 

Les  cartes  de  Robert  indiquent  à  peine  le  relief,  seule  la  carte 
des  environs  de  Paris  donne  plus  d'importance  à  la  topographie. 

A  son  tour.  Janvier,  en  1760,  introduit  des  limites  exactes 
entre  les  pays. 

72.  Le  II  Gouvernement  militaire  ||  de  j|  l'isle de  France  ||  Divisé  || 

en  12  Pays,  Sçavoir  :  l'isle  de  France  propre,  !|  le  Vexin 
François,  le  Beauvaisis,  ||  Le  Noyonnois,  le  ||  Laonnois,  le 
Soissonnois,  le  Valois,  la  Brie  Françoise,  ||  le  Gastinois 
François, l'Hurpois,  le  Mantois,  ||  et  le  Timerais.  Dressé  par 
le  S"".  Janvier,  Géographe,  ||  a  Paris,  chés  Lattre  Graveur  rue 
S'  Jacques  au  coin  ||  de  celle  de  la  Parchimenerie  à  la  Ville 
de  II  Bordeaux.  Avec  Privilège  du  Roy.  1760. 

noise...  1707.  A  Paris  chez  les  Auteurs.  Quay  de  l'horloge  du  Palais,  Boudet 
Libraire  Imprimeur  du  Roi,  riie  S'  Jacques.  Bib,  nat.  Section  des  cartes, 
Ge  Di)   1267. 
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Graduée.   0,6^5  Xo, '(65.   Une  lieue    commune    de  2  382    toises- 
=  0,00g. 

Bib.  nat.  Sect.  des  cartes,  Portf.  85,38. 
Un  autre    tirage,  de  la   même  année,  porte  :  rue  S'  Jacques  près 
La  Fontaine  Saint-Severin...  (Archives  nat.  NN  192  55.) 

Voici  donc  les  pays  considéré.s  comme  de  véritables  subdivi- 
sions à  liuîites  bien  établies  et  leur  nombre  fixé  à  douze  pour  le 
Gouvernement  de  l'Isle  de  France.  C'est  le  chilTre  auquel  on 
s'en  tiendra  et  qu'adopteront  désormais  géographes  et  carto- 
graphes. Je  citerai  comme  exemple  la  carte  anonyme  suivante, 
assez  négligée  et  dont  la  facture  paraît  archaïque.  Je  la  crois  ce- 
pendant inspirée  de  celle  de  Janvier.  Toutefois  les  pays  n'y  sont 
pas  séparés  les  uns  des  autres. 

73.  L'Isle  II  de  ||  France  ||  et  ||  les  Pai's  qui  li  =  ||  mitent  l'eten  jj 
due  de  ce  ||  Gouvernement  Se  ||  vend  a  Paris  ||  chez  Crépy 
rue  S'  Il  Jacques  vis  a  vis  la  rue  du  ||  plâtre.  S.  n.  s.  d. 

Graduée.  0,56Xo,44-    Une    petite    lieue    de    France  =  0,007. 
Une  vue  de  Paris  dans  le  coin  supérieur  de  g-auclie. 

Biblioth.  du  Laboratoire  de    géog^.  physique  de   la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris. 

On  lit  en  bas  :  Les  noms  des  pais  de  ce  G"'  sont  Gravés  en 
Lettres  Capitales  droites.  Ces  noms  sont  les  suivants  :  Le  Bau- 
voisis,  le  Noyonnais,  le  Laonnois,  le  Soissonois,  le  Valois,  le 
Vexin  F%  la  France,  la  Brie  françoise,  l'Hurepoix,  le  Gastinois 
F.,  le  Mantois,  le  Tiraarais.  En  dehors  des  limites  du  Gouverne- 
ment et  en  plus  petites  lettres  on  lit  :  Lieuvin,  Romois,  Le 
Vexin  normand,  Caux,  Bray,  Lamienois,  La  Tirache,  Rethelois, 
Remomois,  Senonois,  la  Beaucc. 

Les  imitations  des  cartes  de  Cassini  ne  devaient  pas  tarder  à 
supplanter  les  publications  antérieures,  dont  les  tirages  conti- 
nuent cependant  assez  longtemps  encore.  Dès  1768  paraissait 
pour  la  généralité  de  Paris  un  atlas  contenant  une  réduction  de 
ces  cartes  :  Atlas  chorographique,  historique,  et  portatif  des  Elections 
du  Royaume.  Généralité  de  Paris.  Divisée  en  ses  vingt-deux  Élec- 
tions... représentée...  par  autant  de  cartes  levées  sur  le  Terrein  par 
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«ne  Société  d'ingénieurs.  Dirigées  et  données  au  Public  j)ar 
le  S''  Desnos,  Ingénieur  géographe  pour  les  globes  et  sphères. 
Accompagnées  d'une  Description  par  M.  l'abbé  Regley.  1763. 
A  Paris,  Chez  Desnos.  Un  vol.  in-4  (Bib.  nat.  Sect.  des  cartes, 
GeFF  8865).  Comme  les  cartes  de  Cassini,  ces  cartes  ne  contien- 
nent plus  de  noms  de  pays. 


APPENDICE    YI 


LETTRE  D'ADAM  DE  LA  PLANCHE  A  ABRAHAM  ORTE- 
LIUS,  AU  SUJET  DES  CARTES  DE  LA  GUILLO- 
Tl  ERE. 


Jay  ce  jourdhuy  baille  a  monsieui^   Conrard    Ivn    de    me& 

meilleurs  amis  la  Charte  de  Touraine  et  celle  du  Lymosin  qui 
sont  toutes  deux  imprimées  a  Tours.  Celle  de  Touraine  est  Ivne 
de  celles  que  ie  vous  auois  enuoyees  et  qui  furent  perdues  dont 
laultre  estoit  celle  du  Maine  laquelle  ie  vous  eusse  enuoyee  à 
ce  voyage  mais  vous  lauez  recouuree  depuis  et  est  comprise  en 
vostre  5"  augmentation.  Il  ny  a  pas  plus  de  quinze  jours  que 
iay  recouuree  celle  du  Lymosin  car  il  ne  sen  trouuoit  plus  en 
ceste  ville.  Jay  aussi  baille  audit  S''  Conrard  la  Charte  et  pour- 
traict  de  la  vraye  Isle  de  France  que  mondit  S'  Pithou  ma  don- 
née pour  vous  en  faire  vn  présent.  Ledit  S""  Conrard  a  mis  les 
dites  trois  chartes  en  son  coffre  quil  faict  charger  pour  enuuoyer 
en  Zelande  ou  il  sachemine  aussy  et  ma  promis  de  les  vous  faire 
tenir  seurement  et  en  mains  propres  ce  que  iespere  Dieuaydant. 
Llsle  de  France  que  ie  vous  enuoye  a  este  faicte  escripte  et 
peinte  par  le  feu  bon  homme  iVP.  Francoys  de  la  Guillotiere. 
Nous  vous  leussions  enuoyee  plustost  mais  monsieur  Pithou  a 
este  huit  ou  neuf  mois  a  se  resouldre  sil  la  deuoit  enuoyer  ou 
non  creignant  quelle  fut  perdue.  En  la  fin  je  len  ay  tant  presse 
quil  la  fait  mais  auparauanl  que  ce  faire  il  la  fait  coppier  et  en  a 
retenu  la  coppie  ce  qui  a  este  long  a  faire.  Sil  ny  auoit  plus  de 
guerre  entre  vous  et  nous  et  que  les  chemins  feussent  sans  dan- 
ger ledit  S""  Pithou  vous  enuoiroit  encore  les  originaulx  do 
plusieurs  aultres  chartes  quil  a.    Lesquelz    ledit    La   Guillotiere 

I.   Abraiiami  Ortelii...  /iplstnlœ.,.  iSa/l-iCiaS.  Edùlil  Joan^'es  IIiïnricus^ 
Hessels.  Caiitabrifja;,  Typis  Academia'j   1887,  in-/|.   Ijetlre  279, 
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luy  a  laissez  par  Testament.  Il  ma  dit  que  si  vous  luy  pouuez 
bailler  ung  homme  par  deçà  qui  les  peut  coppier  pour  vous  il 
les  vous  baillera  volontiers.  Je  les  ay  toutes  voues  et  maniées. 
Ce  sont  de  tresbelles  pièces  et  bien  escrites... 

...  Quant  a  la  charte  Gallicane  dudit  S''  de  la  (luillotiere,  ledit 
S""  Pithou  en  a  les  planches  en  son  estude  avec  lespreuue  impri- 
mée. Jay  le  tout  veu  et  manie  mais  ce  qui  est  cause  quelle  ne  se 
met  en  lumière  c'est  un  différent  entre  celluy  qui  en  a  fait  tailler 
lesdiles  planches  et  les  héritiers  du  deffunt  pour  le  proffit  et 
émolument  de  l'impression  et  aussy  pour  l'inscription.  Je  vous 
enuoye  le  cathalogue  des  Chartes  que  monsieur  Pithou  a  par 
devers  luy  et  lesquelles  il  voudroitestre  entre  voz  mains.  Et  pour 
reuenir  a  llsle  de  France  que  ie  vous  enuoye  je  vous  veulx  bien 
aduertir  quon  en  a  imprimé  une  pardeca  depuis  ces  troubles 
qui  ne  vault  rien  du  tout  affin  que  si  elle  vient  entre  voz  mains 
vous  nen  faciez  point  d  estât  et  ceux  qui  lont  imprimée  confes- 
sent ce  que  ie  vous  en  escris.  Celle  cy  que  ie  vous  enuoye  est 
tresbien  faicte  et  fort  diligemment  selon  que  le  feu  bon  homme 
pour  son  vieil  âge  y  a  peu  trauailler  et  me  semble  quil  est  fort 
malaise  den  faire  une  mieulx  descripte. 

Toutefois  ie  vous  veux  encore  aduertir  quil  a  obmis  llsle 
Adam  sur  la  riuiere  dOyse  qui  est  vn  petit  bourg  ou  y  a  vn  pont 
a  une  petite  lieue  de  Beaumont  du  coste  de  la  Picardie  ce  que 
vous  pourrez  corriger  sur  vne  Charte  de  Mercator  que  vous  me 
donnastes  vne  fois  quand  iestois  par  delà  qui  est  de  la  France 
Picardie  et  Champagne  laquelle  ie  vous  rendis  auec  quelque 
correction  de  ma  main.  11  y  a  aussy  vn  petit  village  sur  la  riuiere 
de  Seine  entre  Argentueil  et  Croissy  quil  a  nomme  Ouille.  11 
faut  l'escrire  par  (H)  Houille  et  fault  quil  soit  un  petit  plus  esloi- 
gné  de  la  riuiere  que  Beson,  Chatou  et  Croissy.  Lesquelz  vil- 
lages sont  sur  le  bord  de  la  riuiere  mais  Houille  en  est  éloigne 
denviron  demye  lieue  et  La  Carrière  en  doibt  aussy  estre  es- 
loigne  un  bien  petit  mais  non  pas  tant  que  îlouille — 
A  Paris  ce  27  Octobre  ib()b. 

^  oslre  très  humble  seruiteur  et  entier  amy  a  jamais, 
[Adam]  '  De  la  Planche. 

I.   Ajouté  de  la  main  d'Ortehus. 
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